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AVANT-PROPOS 

Pour étudier comme il convient l'histoire du traité de Brétigny« il 
faudrait de longs travaux dans les archives départementales du Sud- 
Ouest et au Public Record Office. Je n'espère pas pouvoir jamais mener 
à bien cette œuvre, mais je compte que le présent essai va déblayer 
quelque peu le chemin, au profit de ceux qui la tenteront un jour. La 
question est obscure et embrouillée; et c'est peut-être pour cette raison 
qu'elle n'a suscité de nos jours aucun travail d'ensemble satisfaisant* . 
Nous ne ferons donc pas une besogne sans utilité, en posant ici le 
problème et en indiquant provisoirement une solution. 

Les mémoires écrits sur la question au siècle dernier ont pour 
idée maîtresse, comme le lecteur le verra, un préjugé sans fonde- 
ment. Depuis ce temps, d'ailleurs, la Record Commission a, publié, 
dans la nouvelle édition de Rymer, une quantité énorme de docu- 
ments relatifs au traité de Brétigny. 

1. Vovez les diverses Histoires de France, et Cb. Beuoist, La Politique de 
Charles V. » M. Ck>ville, dans le chapitre qu'il a écrit TpourV Histoire générale 
(tome III, particuUèremeDt p. 98), a seulement résumé les travaux antérieurs, 
et on ne pouvait lui demander plus. M . Cosneau, dans sa publication des 
Traités de la guerre de Cent ans (CoUect. de textes pour sercir à l'étude et à 
Venseign. de l'hist»), n'avait pas non plus à résoudre le problème, et s'est con- 
tenté de nous donner une bonne édition du traité de Londres et du traité de 
Calais, ainsi qu*on résumé très précis des négociations. — (Quelques savants ont 
porté la lumière sur certains côtés du sujet ; tel M . l'abbé Moisant dans son 
livre sur Le Prince Noir en Aquitaine, cbap. m et suiv. Mais le jugement 
général de M. Moisant sur l'application du traité (voy. p. 133 et suiv.) nout* 
semble toat-à*fait dénué de Justesse. 

Moyen Age, t. z. 1 
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Il y a quelques années, j'ai entrepris l'écnde des actes poUiés sur 
cette matière; je me suis rapidement oonraincn qn*on ne les avait 
pas las avec ane attenticm sofllsante, qne la question des c Renon- 
ciations Ji n'avait jamais été élucidée et qu'avec le seul secours des 
documents imprimés il y avait à dire sur le traité de 1360 beaucoup 
de vérités toutes neuves. J'ai recherché aussi les pièces inédites qui pou- 
vaient se trouver au Record Office» dans les Mifcellanea et les 
Mincellaneowt liookn ofthe treoêury ofthe Reeeipt, les Diplomatie 
Documenté, le Queen» Remembrancer et les Royal Letiers. Ces 
divers fonds contiennent sur la question des documents inédits assez 
nombreux, mais de maigre importance. Au Briiish Muséum^ je n'ai 
vu, dans la Bibliothèque Cotion et la Royal Collection^ que des 
copies d'actes très connus. 

A Oxford et à Cambridge, malgré une enquête étendue, je n'ai rien 
trouvé qui vaille la peine d'être signalé, sauf le ms. RatcUnson D. 
«^56, de la Bibliothèque Bodléienne, recueil du x\^ siècle, relatif au 
traité de Brétigny, qui contient quelques actes inédits. Obligé de ren- 
trer en France, et absorbé par d'autres occupations, je n'ai jamais fini 
hîs recharchi^s commencées ; j'ai cru devoir signaler ici les dépouille- 
ments que j'ai faits, pour qu'on ne recommence pas le travail inutile- 
ment. 

Je crois qu'on ne découvrira pas de documents anéantissant les 
conclusions générales auxquelles je suis parvenu, et c'est pourquoi 
je laisse prendre par l'imprimeur les pages qu'on va lire, bien que 
Tenquôte préparatoire soit incomplète. Je suis persuadé que les con- 
seilUTs de J(»an Je Bon, dirigés sans doute par le dauphin Charles, 
ont habiloment dupé les diplomates anglais, et qu'Edouard III s'est 
laissé (»nv(»loppor dans une nasse dont il n'a pas su apercevoir 
les mailles fines et multipliées. De même Philippe-Auguste et son 
fiN ont trompé toute la chrétienté et mis le droit de leur côté par un 
HubUTfuge, quand ils ont affirme que Jean sans Terre avait été con- 
damné à mort par les pairs comme meurtrier d'Arlur. Puisse ma 
supposition avoir la niùme solidité et le même succès que celle de 
M. Béniontl Les deux hypothèses ont le môme caractère ; c'est l'étude 
serrée des documents qui conduit à les former toutes deux • les 
clartés (ju'dles jettent sur l'époque les rendent toutes deux assez 
piquantes. I^lles nous permettent, en effet, de constater que les 
diplomates fran(;ais. au moyen ûge, étaient plus adroits que les 
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Anglais. Au xv* siècle encore, Commines observait que, étant des 
gens (( fort colericques », les Anglais a alloient plus grossement en 
besongne » et qu'il leur arrivait de ne pas «entendre les dissimula- 
tions dont on use deçà et ailleurs^ ». On voit que l'esprit des peuples 
peut changer à travers les âges. 

Si l'on accepte la supposition que j'ai faite, on admettra aussi que 
la rupture du traité de Brétigny n'a pas eu le caractère qu'on lui 
avait jusqu'ici attribué, que la citation du prince de Galles en 1368 
n'était pas une violation brutale du traité conclu huit ans auparavant, 
mais une suite logique des engagements qu'on avait eu l'habileté 
d'imposer aux Anglais. La figure matoise de Charles V s'éclaire ainsi 

plus vivement ; il était déjà avant son avènement le subtil person- 
nage qu^il fut depuis. 

Un de mes élèves de l'Université de Lille, M. Paul Collier, a rédigé 
presque tout entière la dissertation qu'on va lire. Il a complété mes 
recherches autant qu'il lui était possible, et il est arrivé par un tra- 
vail tout à fait personnel aux mêmes conclusions que moi ; il a con- 
firmé mon hypothèse par un grand nombre d*arguments nouveaux. 
C'est une raison de plus pour que je lui apporte ici mes remercie- 
ments. 

Ch. Petit-Dutaillis. 



La plupart des historiens ont attribué justement à Charles V 
le relèvement de la France après la conclusion du traité de 
Brétigny. Mais personne ne s'est demandé s'il n'y avait pas 
entre ces deux faits une connexion véritable, si les conditions 
du traité n'avaient pas préparé le relèvement. Déjà Tauteur de 
\^ Chronique des quatre premières Valois regrettait ce traité 
« legierement acordé, en grant grief et préjudice du royaume 
de France* ». Les historiens modernes s'accordent à recon- 
naître que ce fut, pour employer les expressions de l'un d'eux, 

1. Commines, IV, 6. Édition Cbantelauze, p. 255. 

2. Chron, des quatre prcmiei's Valois, édit. Luce (Soc. de l'Histoire de 
France, 1862), p. 11?. 
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un <c déplorable traité, commandé par les circonstances, mais 
qui ne sauvait la couronne qu'au prixde la moitié de la France », 
laissée en toute souveraineté au roi d'Angleterre; et Ton 
ajoute : « Une chose qui fait pardonner au Dauphin le traité de 
Brétigny, c'est que roi, il sut en réparer les conséquences*. » 
Michelet, qui a fait un admirable tableau de la politique de 
Charles V, « patientant jusqu'à ce qu'il fût assez fort », l'accuse 
« d'avoir menti hardiment » quand il soutint en 1369 que la 
suzeraineté des pays cédés aux Anglais lui avait été réservée 
parle traité. Henri Martin affirme que « on niait, on n'inter- 
prétait pas le traité ». Dareste expose sans les commenter les 
prétentions des deux partis. Des savants du xviii^ siècle, 
Secousse, Sallier, Bonamy ', ont bien vu que Charles V s'appuya 
sur le traité de 1360 pour maintenir en 1369 son droit de sou- 
veraineté sur les seigneurs de Guyenne, mais, adoptant sans 
critique des affirmations énoncées par certains auteurs du xV 
«iècle, ils ont voulu démontrer que tous les torts appartinrent 
aux Anglais et que le roi de France exécuta loyalement les 
articles de la paix. Il y a là une préoccupation patriotique très 
louable, qui n'est cependant pas de mise dans les recherches 
hi8tori(iuo8 et qui les a induits à faire dévier le débat. Il ne 
^^H^it pus ici en effet de donner la mesure de la moralité de 
Charles V, mais seulement de voir si les Français ont été assez 
habiloii pour tirer d'une paix en apparence désastreuse le parti 
U> \Ak\^ avantageux. Il y a donc lieu d'examiner attentivement 
1^ U^^itd lui-imôme et le rôle des diplomates français en 1360. 
IVul^U^ \K)urrons-nous alors montrer que les conventions 
v(^ i3tilUHmtenaient tous les avantages que Charles V sut faire 



l \\^\m. ^milJlf» (TArc, I, 20 (1893). 

♦. Vt«*vM/H\'* rfi» tAcitddmie des Inscriptions et Belles-Lettres, tome XVII 

\VÎW^ : Vi''rtv>*^v dwHS lequel on prouve que Charles V était souverain de 

U. Kit%..ii.'Ws.. .'M l^\**.... par M. Secousse, p. 316-338; — Examen des 

Kk-. vs.i. .V > v*/<i>t*HV t*l c/f* mauvaise foi que quelques historiens ant/lais 

o»v * u ♦.i«*v>«wv Ut* Charles V, par M. l'abbé Sallier, p» 339-352; — 

vV\^x>«*A ii*r U; ^^%ih^ de Brètignij, par M. Bonamy, p. 353*-389. 
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[ valoir ; que les Anglais s'y laissèrent tromper et que la paix de 
■ Brètigoy. considérée généralement comme néfaste, fut ime 
[Téelle victoire de la diplomatie frani^aise. 

Premières négociations {avrit, 1360). — Le traité de 
I Londres (24 mars 1359) contenait des conditions désastreuses, 
I que les prélats, nobles et bourgeois réunis à Paris ne vou- 
lurent pas ratifier. Edouard III en fut très irrité et, avant la 
[ fin de l'année, il envahissait ta France. Cette campagne ne 
I lui réussit guère ; il put bien imposer un tribut au due de Bour- 
[ gogne, mais son armée se fondait peu k peu lorsqu'il arriva 
l' devant Paris : le 31 mars 1360, il était à Chantelou, près Mont- 
ji Ihéry. La France était épuisée, et Régent, nobles, bourgeois et 
I paysans désiraient la paix. Sur l'entremise du légat du Pape, 
r Simon de Langres. les négociateurs s'assemblfcrent A la Mala- 
I drerie de Longjumeau le 3 avril 13fi0. Ils se séparèrent sans 
I avoir traité. Réunis de nouveau le 10 avril prés de La Tombe- 
rlssoire, ils ne purent s'entendre davantage, et Edouard, qui 
I n'avait pas osé attaquer Paris de vive force, leva, le camp et 
I Redirigea vers Chartres*, Les Grandes Chroniques ne disent 
f pas ce qui Ht échouer ces pourparlers, mais d'autres auteurs 
I nous informent que la rupture vint d'Edouard III, qui voulut 
imposer des conditions trop dures* ; il demanda sans doute 
les mêmes stipulations territoriales et pécuniaires qu'au mois 
j de mars 1359. 

Conclusion du traité du 8 mai. — Il fut bien vite obligé 
l'â'en rabattre: sa conquête n'avait fait aucun progrès et les 
I ravages commis par ses soldats en Picardie et en Cbam- 



1, Grandes Chroniqui-x de St-Dcnia, lidit. P. Paria, VI, p. ISl-Hl. 

2. Chromifui- des quatre premii-r» Valais, p. 115. — Chroniqiia nor- 
bhoik/c du XIV' siècle, édîl, A. et E. Moliflier {Soc. de l'Histoire de 
Frapce. 1882), p. 152. — Chronicon An'jlinr 1328-1388 auriore monacho 
)guodam Sanrti Albani, édit. Thompson {Ri-rum ititann, medii arei 

triptoret. n* 64, Londres, 1874), p. 42. 
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\n\i!,ï\i5 no lui avaient pas assuré ces provinces. A présent 
HOU armée manquait de vivres et le pays était ruiné. S'il 
avait prolongé son séjour en France, il aurait peut-être été 
contraint de vider le royaume ; le duc de Lancastre lui 
disait: « Nous pouvons perdre en un jour plus que nous 
n'avons conquis en vingt ans\ » Il laissa entendre lui-môme 
qu'il traiterait volontiers*. Le Régent envoya immédiatement à 
Chartres ses députés : Tévêque de Beauvais, Jean de Dormans, 
était le principal. Les négociations, rendues plus faciles 
par l'esprit de conciliation et le désir d'en finir, ne durèrent 
qu'une semaine, du 1®' au 8 mai. Malheureusement nous 
manquons de renseignements, nous ignorons les points débat- 
tus. Los Anglais durent d'abord réclamer les stipulations du 
traité do Londres, puis ils reculèrent peu â peu. Jean Le Bel' 
et Kroissart* donnent des clauses différentes de celles du 
traité de Brôtigny: le roi d'Angleterre aurait perpétuellement 
HanH nul ressort et sans tenir du roi de France ni d'autre, la 
( Juitnuio, lo Poitou, etc.; mais il devait tenir le comté de Ponthieu 

1. Ctironitjiw des quatre premiers Valois, p. 115 sqq., et Froissart, 
I, H47'i. («^ait. Luce, VI,p. 4.) 

^, (inimloH Chroniques, VI, p. 171. 

!l. l'CitlUuii Polain, tome II, p. 268-270. 

4. LIvro l. )i 475 (2' réd,, t. VI, p. 241). Le§ 475 (1" réd., t. VI, p. 5-17) 
<miilloiit mm prétendue « chartre de le paix «>, (ce n'est d'ailleurs qu'une 
loltn« lin rtMionoiations), qui n'a pas été reproduite dans la 2* réd. et qui 
|iaruU n'avoir aucune valeur historique : 1** elle est d'Edouard II], et le 
iriillA ilu H mal fut fait au nom du prince de Galles; 2* elle est datée de 
llnWlKiiyi 2ri mal ; or, Edouard était en Angleterre le 18 mai (Ry mer, édition 
do lu itininl Cunimùtsionf III, i, 494) ; 3* elle ditfèrepar plusieurs clauses 
(n^lalivoM ^ la livraison des terres, aux termes de la rançon, aux otages), de 
la <Miiivniilion (lu K mai, que le prince de Galles avait ratifiée à Louviers, 
lo U\ mai, ot lo UiSgont à Paris, le 10 mai : de quelle façon expliquer ces 
oluingomontH ap|M>rt<^s par le roi Edouard? 4* la tin de Tart. 12 du 8 mai 
p<irto qun o du tcmpH et lieu ou et quant les dittes renonciations se feront, 
parleront ot onloneront les deux roys a Calais ensamble » ; Edouard ne 
pouvait donc n^gler ces questions à l'avance ; 5* il le pouvait d'autant 
niolnii qu'il ignorait si Jean accepterait ces conditions, et il ne se serait pas 
ongagt^ À (loH rtMionciations sans promesse semblable du roi de France ; or, 
ce dernier était en Angleterre. 
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sn fief du roi de France, comme son pt-re faisait. D'après le 
xte de Jean le Bel, Jean devait payer 3 millions de florins. 
lont 600.000 dans les trois semaines qui suivraient la Saint- 
fean (24 juin) 1360, et le reste en trois ans. Les Fiançais devaient 
tvoir accompli les conventions et baillé aux Anglais toutes les 
Très dans les trois semaines aprfrs la Saint-Jeon. Moyennant 
ces conditions, le roi d'Angleterre délivrait le roi Jean et 
renonçait à ses prétentions sur le royaume de France. Ce traité, 
s'il était un peu plus « passable " que celui du 24 mars 1359, au- 
,it été aussi peu « fesable u. Comment réunir en deux mois 
1,000 florins, comment livrer aux Anglais une telleétendue 
pays ? II est vraisemblable que ces clinises, que Jean Le Bel 
kVait sans doute connues par un des seigneurs députés, furent 
iroposëes par les Anglais, qui n'abandonnaient que peu à peu 
leurs prétentions. II est certain, en tout cas, que leursexigences 
lales furent moins dures: le rni de Finance devait céder 
lies mêmes terres, mais il avait jusqu'à la Saint-Michel (29 sep- 
tembre) 1361 pour accomplir cette livraison; il devait payer 
3 millions d'êcus d'or, mais les 000.000 premiers dans les quatre 
lois de son arrivée à Calais, et les autres à raison de 400,0(K) 
iT an. Ces conditions étaient encore onéreuses pour la France; 
urtantil fallait les accepter, en attendant. C'est ce quefit le 
Régent, qui était tenu chaque jour au courant des négocia- 
tions*. Le traité de Brétigny fut conclu, en son nom, le 8 mai'. 
Le 7 mai 1360, ses députés avaient consenti une trêve jusqu'à 
la Saint-Michel 1361. trêve qu'il ratifia le lendemain, et qui 
stipulait que les hostilités cesseraient pour permettre l'exé- 
cution du traité, qui ne peut |)Bs « être accompli en brief 
temps' ». 

L'annonce de l'accord fut accueillie à Paris avec un grand 
thousiasme. L'armée anglaise quitta bientôt le pays, et les 
lax gouvernements s'efforcèrent de faire respecter les trêves. 



1. FroisBart, !, g 471 (édit. Luce. V|. 3). 

2. Le texte trançais et latin eut dans Ryin*r, III, i, 487-494. 

. Bymer, III. i, 48&48S. — Mutâae, T/i'^samaa, 1, 1423 s<)i|. 
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comme le témoignent de nombreux actes \ BientAt Edouard III 
et Jean II confirmèrent le traité à Londres, le 14 juin% puis 
Jean put venir à Calais, ou il débarqua le 8 juillet. Edouard III 
n'arriva à Calais que trois mois plus tard, le 9 octobre, lorsqu'il 
fut assuré que Jean pourrait payer une partie de sa rançon. Le 
Régent, après une courte visite aux deux rois, séjourna à Bou- 
logne, d'où il dirigea sans doute les négociations*. 

Caractère provisoire du traité du 8 mai. — Car le traité 
du 8 mai n^était que provisoire : il avait fixé les conditions de 
la paix, mais il ne l'avait pas conclue, c'était une convention 
préliminaire faite entre les deux fils aînés. Et, quoique le 
Régent eût plein pouvoir de son père pour traiter*, Edouard III, 
bien que présent, n'avait pas voulu signer cette paix. Le 
prince de Galles s'y appelait d'ailleurs « fils au noble roi de 
France et d'Angleterre », et il n'aurait pu conserver ce titre 
dans le traité définitif. De plus, plusieurs questions y étaient 
restées en suspens : le roi d'Angleterre voulait avoir des garan- 
ties avant de s'engager complètement ; sans doute aussi, le 
Régent, qui par les trêves du 7 mai était assuré de la cessation 
des hostilités, n'était pas mécontent de retarder de quelques 
mois la signature de la paix, et espérait obtenir des corrections 
avantageuses. 

Négociations de Calais. La clause des renonciations. 
— Les détails circonstanciés nous manquent encore au sujet des 
négociations de Calais. Un court paragraphe de Froissart nous 
apprend seulement que les deux rois se réunirent fréquemment, 
se traitèrent avec beaucoup de cordialité, mais intervinrent peu 

1. Rymer, llï, i, 485-514, passim. — Martène, Thésaurus, l, 1423 sqq. 

2. Martène, I, 1426-27. — Gr, Chron.,Vl 215. — Sur la situation de 
Jean le Bon à cette époque, voy . Duc d'Aumale, Notes et documents relat, 
à Jean, roi de France (Londres, 1856), p. 46 sqq. 

3. Gr. C/jroji., VI, 215 sqq. 

4. Acte de Jean du 1" avril 1360 (Martène/l, 1422). _ 
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[ans les dlRcussioD» diplomatiques, Cliacun des arlicles fut 
l'objet d'un examen approfondi eiilre les conseillers fran(;ais et 
ugiais'. La plupart furent reproduits textuellement: on con- 
Brva mOme des clauses telles que celle-ci : « Le roi d'Angle- 
ierre fera amener le roi de France à Calais. » Le teruie 
e la livraison des terres, fixé à la Saint-Michel (29 septem- 
bre) 1301, fut reculii jusqu'à la fin d'octobre 1361 (un an après 
que Jenn aurait quitté Calais)'. ÉdouRrd III se contenta de 

1400.000 écus, au lieu do 600,000 qu'il devait alors recevoir; 
les 200.000 restants devaient ^tre payés à la fête do Noél et à 
h Chandeleur suivantes '. 
I Froissart nous dit qu'il y eut entre les Français une longue 
■élîbération au sujet des renonciations'. Ce témoignage doit 
itre exact, car le traité de Calais diSëre principalement du 
traité de Brétitjny en ce que les articles relatifs aux renoncia- 
tions (fin de l'art, 11 et art. 12 du 8 mai) ont été enlevés du 
texte du traité, pour faire l'objet d'une convention spéciale. 
i.'a.ssertion de Froissart est corroborée par la charte même 
Hes renonciations, qui parle de a plusieurs a/lercatt'o/is eues 
firceu. Essayons de reconstituer ces discussions. 
Les articles 11 et IS du S mai stipulaient que les habitants 
i pays cédés seraient hommes liges et sujets du roi d'Angle- 
feri'e, et que celui-ci tiendrait ces possessions n comme sei- 
peur souverain et lige et comme voisin au roi et au royaume 
: France»; pour ai^complir cette clause^ le roi de France 
^vait renoncer expressément au ressort et souveraineté des 
ferres t^édées; le roi d'Angleterre par contre renoncerait ex- 
JtreHsément aux droits qu'il prétendait sur la couronne et le 
royaume de France. Les deux roi^ devaient fixer à Calais le 
(«mps et le lieu desdites renonciations'. 

11. 1. S 479. 

|S, Tr»iM de Calais, 24 ool.. Jaaa Cosne&u, "/'. rii., p. S!» sciq. Vov. 

, xit et XXVI. 

. Rymer, III, i, 58.t. 

. I, S 481. 
ftS. Coraeau, op. cit., Appendice 1. 
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Le roi d'Angleterre avait, ce semble, intérêt à ce qu'elles 
fussent faites le plus tôt possible. Il avait dû comprendre l'im- 
possibilité de conquérir le royaume de France, que plus de 
vingt ans de luttes ne lui avaient pas donné. Ses succès n'avaient 
été que des coups de surprise, et, malgré ses dépenses, malgré 
la valeur de son armée, malgré l'incapacité de ses rivaux, mal- 
gré leurs embarras intérieurs, malgré les guerres de Flandre et 
de Bretagne, it n'avait pu anéantir la puissance des Valois. 
Dès que ses troupes avaient séjourné quelques mois sur le con- 
tinent, elles fondaient très vite. 11 devaitdonc s'estimer heureux 
qu'on lui offrit, en retour d'un titre vain, l'entière possession de 
plusieurs riches provinces. Il est vrai que leur cession à Edouard 
n'était pas faite; mais, si cette livraison devait dans la suite 
souffrir quelques difficultés, il est probable que le roi d'Angle- 
terre, muni du dernier ressort et souveraineté, aurait vu la 
plupart des barons aquitains accomplira son égard leurs devoirs 
féodaux. Délaisser le nom de roi de France pouvait coûter un 
peu à son orgueil, mais la compensation était trop belle pour 
qu'il ait dû hésiter. Il est donc vraisemblable qu'Edouard III 
fit proposer à Calais d'accomplir immédiatement les renoncia- 
tions. Cette proposition fut en effet mise en avant, comme nous 
le lisons dans lacharte des renonciations*: « Et eust esté pour- 
parla que nous et nostre dit ainsné filz renoncissonsauxressors 
et souverainetez . . .que semblablement. . . le roy d'Angleterre 
et son dit fil renonçassent. . . au nom et au droit de la cou- 
ronne de France... sur lesquelles choses, après pluseurs aller- 
cticions eues sur ce, et, par espécial, pour ce que lesdites 
rtnwciationsnese feront pas de présent. . » L'intérêt du roi de 
France était opposé : pour lui la renonciation d'Edouard III à la 
couroune de France était illusoire, puisqu'en fait les barons, 
pr^t&t^et bourgeois voulaient rester dans son obédience ; mais 
il vfev^ul a^voir le désir de ne pas abandonner à jamais les pro- 
vince v^ue U nécessité le forçait de céder à Edouard III. Et le 
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moindre retard dans l'accomplissement des renonciations lui 
était favorable ; un retour de fortune est toujours possible. Ses 
négociateurs devaient donc agir de telle sorte que les renon- 
ciations ne pussent être définitives à Calais. Dans un passage 
assez obscur S Froissart nous représente Tévéque deThérouanne, 
chancelier de France, requérant le roi d'Angleterre d'accomplir 
tous les articles du traité, après en avoir délibéré longuement 
avec les autres conseillers français. Edouard III répond qu'il 
le désire, mais qu'on lui dise <( de quoi et comment » . Les 
Français alors ne somment pas Edouard, comme on pourrait 
le croire, de renoncer solennellement et sur-le-champ à la 
couronne de France. Ils réclament une charte « faisans men- 
tion plainnement des renunciations ». Les Anglais l'accordent 
a legierement )) . Après délibération commune, les négociateurs 
des deux parties s'entendent sur le texte de cette charte. Ainsi 
cette modification au traité du 8 mai a été l'œuvre des en- 
vpyés français, qui surent la faire accepter par leurs adver- 
saires. 

Importance de la correction de Calais. — Et pourtant 
rimportance de cette correction est considérable : Froissart 
n'en parle pas dans sa première rédaction, inspirée par les 
Anglais; mais, dans sa seconde rédaction, faite sous l'influence 
d'amis de la France et sans doute avec les souvenirs de 
quelques seigneurs de ce pays, il dit formellement* que les 
conseillers de France mirent au traité « ung point que li 
Englès n'entendirent mies bien ne examinèrent, mais le lais- 
sièrent legierement passer » ; et que le roi Jean et ses fils, 
quand ils jurèrent la paix, dirent, pour avoir droit de récla- 
mation dans l'avenir : « Nous dounnons et reservons toutes 
les coses dessus dittes. » Les Grandes Chroniques parlent 
bien de la suppression des art. 11 et 18, mais sans la com- 



1. I, §481. 

2. I, ^ 475, 2* réd. (t. VI, p. 242-243). 
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menter. Il faut croire pourtant que Timportance de cette 
modification n'échappa point aux Français, puisqu'au xvi« siècle 
Du Tillet nous en informe en ces termes : « Faut icy entendre 
la correction faite, sans que le Conseil dudit roy Edouard 
s'en apperceusV. yy Les Anglais se sont donc laissé jouer, 
d'après ces témoignages ; ils n'ont pas vu le parti qu'allaient 
tirer les diplomates français de ce changement dans le traité; 
certains n'ont même pas aperçu la modification,* puisque le 
moine de Saint-Alban, auteur du Chronicon Angliœ^ place 
dans le résumé du traité la clause effacée : « Rex Angliœ 
omnia prsedicta tenebit tamquam vicinus régis Francia), absque 
recognoscere super ioritateni, » etc.*. 

Ainsi l'habileté de la diplomatie française est attestée par 
un contemporain, reconnue par l'un des plus exacts de nos 
vieux historiens. Leur assertion est confirmée si nous exa- 
minons la correction en elle-même : on supprima dans le traité 
la seconde moitié de l'art. Il et tout l'art 12, et on n'y laissa 
subsister que le commencement de l'art. 11, où l'on ne parlait 
point de la souveraineté des pays cédés. La question des 
renonciations fut Tobjet d'une charte spéciale, en dehors du 
traité. Le traité ne comportait plus les renonciations. Ce 
simple fait d'avoir réussi à les exclure du texte du traité, 
empêchait celui-ci d'être définitif. Le caractère provisoire de 
l'accord du 8 mai persistait dans l'instrument du 24 octobre, 
puisque la clause la plus importante, celle qui réglait le 
principe du différend entre les deux rois, n'était pas déter- 
minée, ou du moins que son exécution était différée. Ajoutons 
qu'étant exclu du traité cet article avait moins de chances 
d'être mis à effet : le traité était un acte juré par les grands 
seigneurs des deux pays, la charte des renonciations n'était 

I. Dtt Tillet, Recueil des rot/s de France, tome II contenant les 
imrrrs et traictes de paix.., d'entre les rois de France et d'Angleterre 
' Pitis, Mettayer, 1606, in-4°), p. 255. Il ajoute, p. 256: « De œste correc- 
ftU fait boadier par le roy Charles cinquiesme. » 
i. Ckromicon Angliœ, p . 46. 
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0*011 accord entre les deux princes et leurs fils alnès ; l'en- 
igement des doux rois à respecter cette charte en devenait 
moins bacrc. Il ne faut pas oublier l'importance que prenait 
la question de forme au moyen âge; tandis que le traité avait 
_ jjour garantie le serment prête par les rois et les plus grands 
^Baigneurs des deux pays, les lettres de renonciations n'étaient 
B^rïus qu'une sorte de contrat particulier entre les deux rois. Ils 
promettaient, il est vrai, sur les saints Évangiles d'en accom- 
plir les clauses; mais leur conscience seule, non celle de leurs 
peuples, y était intéressée. 

k C'était donc un premier triomphe des Français. Ils le 
mplétèrenl en faisant accepter aux Anglais des conditions 
iite^ nouvelles : en effet, dans Jes art. 11 et 12 du 8 mai. les 
Bonciations n'étaient pas conditionnelles : le roi d'Angle- 
ire pouvait les faire avant d'avoir reçu les pays qui lui étaient 
attribués. Leur caractère changea avec les chiirtes spéciales du 
24 octobre: Jean ' promit de faire les renonciations sitôt qu'il 
—aurait baillé aux Anglais le Poitou, avec Thouars et Belleville, 
ÏAgenois, lePérigord. le Caouroîn, le Limousin, le comté de 
inui'e, c'est-à-dire la plus grande partie des terres cédées: 
Idouard* devait les taire sitôt que Jean lui aurait baillô. le Poi- 
, etc.,. La livraison des terres devait avoir lieu pour la 
ùot-Jcan- Baptiste ou au plus tard pour la Toussaint de 
unée 1361 . Aussitôt après, chaque roi devait faire, dans son 
nraome, des renonciations devant les envoyés de l'autre, puis 
B lettres définitives de renonciations devaient être échangées 
Plennellement la même année, entre les députés des deux 
grs, a en l'Eglise des Augustins a Bruges' », pour l'Assomp- 
(15 août) dans le premier cas, pour la Saint-André 



. Rymar, III, i, 522. 
Md,, ihid^hïA. 

\. On choisissait alors très fréquemment la ville de Bruges pour y lejiir 
i ûoafemncM 011 y accomplir de» convention» C'est li qu'en 1374-1375 
a envoyas du rot li'Angleterre niigociërvnt avec ceux du Papa au sujet 
I l'ËfiliM anglican <:. 
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(30 novembre) dans le second. Ils s'engageaient à surseoir, 
jusqu'à ces termes, l'un d'user de souveraineté et ressort, 
l'autre de s'appeler roi de France. Mais leurs prétentions 
actuelles auxdits souveraineté et ressort ou au titre de roi de 
France demeuraient en l'état présent. Enfin il suffisait que 
l'un fit les renonciations dans la manière susdite pour que 
l'autre fût censé avoir fait les siennes*. 

Le roi d'Angleterre était pris dans une impasse : il était 
presque certain que les Français n'auraient pas livré dans le 
délai fixé le Poitou, l'Agenois, le Périgord, le Caourcin, le 
Limousin et le comté de Gaure : des atermoiements sont jtou- 
jours faciles à trouver. Et alors, ou bien le roi d'Angleterre, 
fidèle au texte des renonciations, ne les faisait pas. et le ressort 



1. Cf. Rymer, III, i, 522-25. Il ne faut pas confondre les lettres que nous 
venons de citer, qui marquent de quelle manière doivent se faire les renon- 
ciations et qu'on appelle « Renunciationes euro clausula : C'est assavoir,» 
avec les « Renunciationes punn ; » celles-ci ne sont autre chose que les 
lettres de cession en toute souveraineté des terres, lettres devant être 
baillées à Bruges iinr fois /es rcnonrùitions faites. Le modèle de ces 
a Renunciationes punc » est contenu dans une lettre où Jean le Bon pro- 
met d*en bailler de semblables, une fois les renonciations faites. V. Ry- 
mer, 111. i, 527-528. (Boulogne, 26 octobre. Mêmes lettres, Calais 24 oct., 
dans Dipiom, Docum,, Box 6, n* 161.) Logiquement, les (( Renunciationes 
purse » ne devraient pas être datées. Pourtant, celles qui sont données dans 
Rymer portent la date de Boulogne, 26 octobre 1360. Cette date est évidem- 
ment fantaisiste. I^ lettre de Jean du 26 octobre 1*360 contenant le modèle 
des • Renunciationes pura? » se trouve aussi dans un ms. de la Bibl. 
Nationale, collection De Camps^ tome 46 (f* 571-580), qui comprend des 
copies d'actes relatifs aux années 1350-1364. T)e Camps Ta tirée du ms. 
franc. 2699 [(f* 45-51), composé lui-mùme de copies d^actes se rapportant 
aux années 1355-1418.11 est à remarquer que la date du modèle des lirntin- 
riatwnrsp/irœ&ii ici • Bois de Vincennes, ^2 mars 1361 (1362)». Lesgensdu 
moyen àgc avaient Tesprit tK>s confus et il leur importait peu en pareille 
occasion de mettre une date fausse. Il est hors de doute que ces Rrnuncidtin- 
nrs pnrœ ne furent jamais baillées au roi d*Ângleterre. Le ms. De Camps 46 
(f 567-570) et le ms. franc. 2699(f * 8 9) contiennent une lettre de Jean, sans 
(Uit(\ avertissant les habitants de Guincs que, puis<|ue le roi dWngleterre a 
fait les renonciations, ils ont à lui obéir comme à leur seigneur souverain 
au lieu du roi de France. C'est encore là un modèle, mais partiel, de « Re- 
nunciationes puno D. 
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et souveraineté des terres à lui livrées restaient au roi de France ; 
ou bien il les faisait, et dans ce cas, il reconnaissait implici- 
tement par cela même qu'on lui avait livré toutes les terres ci- 
dessus mentionnées, et on pouvait lui contester son droit sur 
celles d'entre elles qui restaient à bailler. Il y avait peu de 
chances pour qu'Edouard III prit ce dernier parti. Remarquons 
d'autre part que la charte des renonciations ne prévoyait pas 
de terme plus éloigné que la Saint-André 1361, de sorte que, 
si le roi d'Angleterre, n'ayant pas fait les renonciations à ce 
moment, les voulait accomplir un peu plus tard, elles étaient 
nulles de droit. Ainsi, de toutes façons, le roi d'Angleterre 
était joué; car, on peut le répéter ici, il importait très peu 
à Jean le Bon que son rival conservât le titre de roi de France, 
puisque en fait la maison de Valois jouissait seule du pouvoir 
royal, tandis qu'il importait beaucoup à Edouard III que le roi 
de France renonçât à la souveraineté des terres cédées, qui, 
sans cette formalité, lui appartenaient toujours en droit et 
pouvaient, par un retour de fortune, lui revenir en fait. Ainsi, 
les diplomates français avaient su garder au traité du 24 oc- 
tobre un caractère provisoire \ et ils durent mettre tous leurs 
efforts dans la suite à le rendre caduc. 



L'exécution du traité se fait d'abord facilement. — Les 
deux rois ne s'étaient guère mêlés aux négociations de Calais; ils 
avaient plutôt passé le temps en festins et en divertissements. 
Animés tous deux de l'esprit chevaleresque, ils préféraient 
faire assaut de courtoisie et rivaliser de bonne grâce. Ils 
jurèrent solennellement la paix dans l'église Saint-Nicolas de 



1. La coofirmation définitive du traité de 1360 devait suivre les renon- 
ciations de Bruges (24 octobre 1360; Rymer, III, i, 519). — Cf. les lettres 
d'Edouard 111, 24 oct. 1360, par lesquelles il proteste qu'il n'entend point 
abandonner ralliance flamande, jusqu'à ce que le roi de France ait fait les 
reoonciatioDs ; lettres correspondantes de Jean le Bon concernant ses 
alliaooes en Ecosse et en Bretagne (Rymer, Ili, i« 531 )« 
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Calais (24 octobre), confirmèrent par lettres spéciales chaque 
article du traité, leurs fils aines vidimèrent encore ces actes, 
qui furent renouvelés par le roi Jean à Boulogne, dès qu'il fut 
sorti de captivité. Si nous ajoutons à tout cela les lettres 
d'Innocent VI (qui du reste appelle toujours Jean roi de 
France et Edouard roi d'Angleterre) et les attestations de ses 
légats, nous pourrons dire que peu de traités furent entourés 
de tant de précautions et firent consommer plus de parchemin 
que celui de 1360. Jeanfut délivré, malgré la mauvaise volonté de 
quelques seigneurs français, surtout de ses fils les ducs d'Anjou 
et de Berry , qui consentirent difficilement à entrer en captivité* ; 
les otages partirent de Calais avec le roi d'Angleterre le 
31 octobre*, et chacun des deux rois, s'efforça d'exécuter le 
traité. Jean devait bailler dans un court délai Guines, la 
Rochelle, le Ponthieu, la Saintonge et l'Angoumois ; Guines 
et la Rochelle servaient de rachat au roi de France, les autres 
territoires devaient être échangés contre les forteresses 
occupées par les Anglais en Normandie, Touraine, etc*. Toutes 
ces livraisons furent faites, mais avec des retards. La Rochelle 
ne vint en possession des Anglais que le 6 décembre 1360. Malgré 
la bonne volonté d'Edouard III, qui nomma des commissaires 
pour faire évacuer les forteresses tenues par ses gens*, les 
bandes anglaises firent des difficultés', et ce n'est qu'en 
mars 1361 (par exemple) que furent vidées les forteresses en 
échange desquelles le Ponthieu devait être livré. Jean s'em- 
pressa de bailler le Ponthieu, puisque le 12 avril 1361 Edouard 
nomme un sénéchal avec pleins pouvoirs pour le Ponthieu et 
Montreuil. La Saintonge et l'Angoumois ne furent livrés 

1. Jean le Bel, II, 273. Cf. cependant une pièce éditée par Lecoy de la 
Marche, Le roi René, II, 206. 

2. Froissart, I,§ 487. — Gr. Chron,, VI, p. 219. 

3. Traité de Calais, édit. Cosneau, art. 14 et 27. 

4. Calais, 28 octobre 1360 (Ryraer, III, i, 546). 

5. Voyez les détails sur l'évacuation de la Normandie, donnés par M. De- 
lisle, Hist, de Saint-Sauceur le Vicomte, p. 118 sqq., et par M. Coville, 
Étais de Normandie au XIV* siècle, p. 100 sqq. 
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u'en octobre 1361 » Cliandos'. Pourtant les difficultés ae 
rinrent pas au dobul, des deux gouvernements. Do nombreuses 
tetlres d'Edouard III enjoignirent la stricte exécution delà 
taix, nommèrent des commissaires poyr réparer les atteintes 
t menacèrent de peines sévères ceux qui contreviendraient 
l'fc fies ordres : Jean II de son côté chercha à assurer la tranquil- 
lité des Anglais voyageant en France ' . 



' Bientôt les Français entravent l'exécution du traité, 

«UR EMPÊCHER LES RENONCIATIONS, QUI N'oNT PAS LIEU. — 

ïes proscriptions ne furent pas entièrement exécutées, mais 
bienhït la mauvaise volonté des routiers allait se compliquer 
I celle du gouvernement français. Il est probable que Jean 
sira jusqu'à sa mort l'accomplissemcut loyal des articles jurés 
\ que l'opposition vint de son fils. L'attitude du roi et du dau- 
Vvliin pendant les négociations, et aussi certains faits que nous 
Imposerons plus tard semblent justifier cette conjecture, 
l Dès le 30 janvier 1361. Edouard III avait nommé Jean 
indos son lieuteiijint en France pour exécuter la paix 
I les trêves, en réparer les violatioas, réclamer la livraison 
a places, etc.". Chandos s'elTorçade faire vider les forteresses 
scupées par les Anglais, puis, comme le roi de France ne 
mpressail p:is de livrer les pays qu'il devait céder, Edouard III 
'oya son fidèle serviteur, avec d'autres commissaires, requé- 



\i. Acte du 12 mars 1361 (Rymer. III, ii, 008). — Rymer, ibid., 613. — 

yic/vi-rt;rhal ilr dètirrnnfv ii Jeun Chiinilon... dfa plarrs françaises 

uiHonnèim piii- !v iiititi- dr Ori'tii/iit/, publié par A, Bardannet, Niort, 

, in-S*. p. -18-61 . Ce procès- verbal ae trouve aussi dans les Mèmoù-es de 

kSoru'lr ,lr «txlimùjUi: nck-ncirH et i,r(» di-H I),-iij.-Sàrres. 2* série, 

JVl, 18W. p. 115 sqq. 

fs. Rymer. III. i, tiil. ii, 614-ijl5, etc., etc. Ou trouve de nombreux dé- 
^s «ar les miHiona de ces oommtssairea anglais en France dans les 
npteii conservés au Hi-eord Office : Exc/irqiii-r. Qarcn'x remcmhran- 
r'» Mitrrllanra, Nunrii, 628, 629. 630. 

Rymer. III, i, fAô.— Le compte dea dépenaea de Ch&ndoa en France 
1 30 janvier I36I au 20 mai 1302 est au Record Office : Excheiinei; 
'a rcmciuhraiicw'» MUcdUtnca, 49/1. 
Moj/en Age. 1. X. t 
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rir de Jean II la cession des terres'. Celui-ci dut. par des letireu 
datées du Bois de Vinccniies. 27 juillet 1361', ordonner aux 
habilantB des divers pays à bnillcr de transporter leurs hom- 
miLges au roi d'Angleterre. Mais il n'oublia pas d'ajouter : o sauf 
et réserve h nous la souverainetti et lo derniiT resort jusque» les 
rononciacions fioient faites. » Ce n'était là qu'un acte prélimi- 
naire. Les Français (car il neseraiteans doute pas exact de dira: 
le roi de France) cherchèrent h en entraver l'exécution : on 
livrerait aux Anglais le Poitou, la Saintonge. rAuRonmoi». le 
Limousin, le l'érigord, le Bigorrc, etc.. mais le Rouergue, 
l'Agenois. le Gaure, etc., ne .'seraient baillés que lorsque plu- 
sieurs forteresses auraient été vidées par l<!!i Anglais. Chandos 
rt^pondit qu'à peine une ou deux restaient â délivrer au roi 
de France: on céda, mais la discussion avait pris quelque 
tflmps. Ce n'est que le 12 août 1361 que les commissaires fraij- 
i;uis furent nommés. Les tribuliitions de Cliandos n'étaient pas 
finies: il partit pour le Poitou, espi'inmt y trouver Boucicaut 
et les autreij envoyés du roi df Franca. Mais BoiicicHut, sous 
de futiles priiteites. Ht attendre sa venue plusieurs semainos, 
et les autre» Français déclarèrent qu'ils ne feraient rien sana 
lui. Il ne rencontra Chaudos que le 21 septembre. Et il parait 
qu'il tenta encore d'user do délais. Chandos tint ferme, et, 
bon gré mal gré, il fallut exécuter la livraison des terres'. Il 
est manifeste qu'il y avait chez les Français un parti pris do 
retarder le plus possible cette cession pour qu'elle ne fût 
pas aclievce au 1" novembre 13*il, date fixée par le traité 
et par les lettres de rcnonciiitions. Leur calcul était juste. 
Cliandos devait s'arrêter devant chaque ville, devant chaque 
château un pou important; il n'avait, i la fin d'octobre, reçu 



1. CMMmmwMirw (ureoi aorami^ lo 1" Jalllet 13B1. (CliampoIIIon- 
Figww, LfUrvs de roù. rein^n, rto., H, p. ISJJ. 

2. ltym«r. III, ii. 624. 

3. Tout« Mtta BrpoiifUon a éW emprunta ftl'lnWreMânt f 
de dèlirrante à Jr-nii Cliofuio». p. 8-11. 
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iUe le Poitou {moins quelques terres, comme Bellevillt), !'An- 
(oumois, et la Suintonge'. 

Ainsi, à supposer qu'Edouard III ait songéalors sérieusemeut 

i taire les renonciations, il aurait peut-être été frustré d'une 

grande ]iartie des pays qui devaient lui apparlenîr. Et pourtant 

pic'était â ce moment qu'il fallait accomplir les renonciations. 

Furent-elles faites? Longman dit qu«, le 15 novembre l-iGl, 

p)douard envoya des députés pour recevoir les renonciations du 

oi Jean; il est douteux, ajoute-t-il, que quelqu'un soit venu 

■e la part du roi Jean, et certain que les renonciations ne furent 

pmaia faites*. Longman s'en réfère à Rymer. Reportons-nous 

1 texte, l'ar l'acte du 15 novembre 1361', Edouard députe 

l'homas de " Uvedale " chevalier, et Thomas de « Dunclent » U- 

leocié es lois, pour requérir le roi de France: Iode bailler 

I les pays qu'il dnit céder; 2« de faire les mnonciations ; et 

jpur recevoir les lettres de renonciations du roi de France, à 

Bruges, à la Saint-André. Il n'est donc pas vrai que le seul but 

} leur voyage fût Bruges, ni que leur seule mission fût 

l'échanger les lettres de renonciations, comme le laisse enten- 

6 Longman. De plus, nous savons ce qu'ont fait ces députés : 

fhomas de m Dunclent » ou « Douclant » s'est fait remettre le 

J janvier 1362, par la Chambre des Comptes de Paris, les 

I livres, cahiers, papiers, registres, comptes, cartreset lettres n 

Ipncernant les provinces cédées '. En revanche, il n'est pas allé 

es. 11 est clair qu'Edouard III n'avait pas prescrit à ses 

léputés d'insister pour échanger les lenouciatlons. Il voulait 

œulement, par une démarche officielle, se dégager lui-môme, 

hoatrer qu'il était tout disposé à accomplir ses promesses. 

tonc, la mission dont parle Longman eut pour seul résultat la 



I 1 . Bardonnet, Prorés-ciTlm! di- déliri-nnrr; p. 11-6] . 
^2. Lx)ngraan. T/w hialoni of thr Hl,- imd limrsof hliUr.Til ihi' thii-ii, 
màna, 18B9. 2 volumes in-8-, t. II, p. 61. 
, Rymer, III, ii. 629. 
y A. HflnseîsneraentB dusà l'obligeance deM. Viard, qui va prochainement 
Ittblier dan» la Ribt. Ec. C/inrtn les letlres de Jean le Bon et la qaittance 
t l'envoya snglaU relatives â la livraison de ces compte». 
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livraison d'un certain nombre de livres de comptes, et, du côté 
du roi d'Angleterre, les renonciations ne furent pas faites, son 
intérêt le lui interdisant^ . 

Le roi de France députa- t-il à Bruges? L'exposé qui précède 
suffirait à en faire douter. Pourtant Jean de Montreuil l'a affir- 
mé ; il prétend même que les envoyés français y restèrent très 
longtemps, tout prêts à accomplir les promesses du roi, et en 
particulier à abandonner en son nom la souveraineté des terres 
que le traité de Calais livrait aux Anglais; il ajoute que les 
Anglais au contraire ne vinrent pas à Bruges, « on le sait par de 
vieilles et notables gens des deux pays, et il l'a entendu attes- 
ter et avouer par le duc d'York », qui réprouvait avec force 
ce manque de parole*. Reste à savoir si Jean de Montreuil, 
dont la haine pour les Anglais est acharnée^ n'a pas menti pour 
les besoins de la cause. L'attestation du duc d'York prouve 
une fois de plus que les Anglais faillirent au rendez-vous, 



1. Le Conseil d'Edouard III, dans sa Réponse de 1369, avoue nettement 
que le roi d'Angleterre n'a pas fait les renonciations (Martène, I, 1488). 
Voyez plus loin. Dans le compte de la mission de Thomas de t Dunclent 0, 
il n'est question que de son voyage à Paris, du 17 novembre 1361 au 16 mars 
lX2.(Rocord office, Qtieens rcmcmbranccr's Misccllanca, Xuncti, 628-51.) 
3. «Etqaamvis rex Francie destinasset, infra tempus preûxum inter 
Mit6B« Brugis nuncios et procuratores sues, qui ibidem diatissime 
Mmanaerant, preparati integrare et perûcere ea que rex Francie de sua 
Mfffe piomiserat, et interaiia ad renonciandum superioritati terrarum que 

MT dkUim tractatum Caiesii Anglicis tradebantur attamen Anglici 

9MI iYtmnt, oomparuerunt aut miserunt, veluti bec sciuntur ab antiquis 
liangaibas Francie et Angiie, et istuda duce Eboracensi. principe maxi- 
tii AigUii testari faterique audivimus, et ab eo, alto animo, tanquam 
leprobari. » (Bibl. Nat., ms. latin 10920. f* 13.) Ce traité est 
des éradits. Vinclpit en indique suffisamment le caractère : (dn 
meUtu oontinentur occasiones seu colores quibus rex quondam 
iJOigUe pretendebat habere jus ad coronam Francie. » Il est daté 
.Qifiiilqa*âa mois de janvier de cette année, avant de rouvrir les 
li y envoya des ambassadeurs à Paris pour réclamer la res- 
Hçwune de France. (Du* Fresne de Beaucourt, Hist. de 
L S58.) Sar Jean de Montreuil (1354-1418), secrétaire de 
Antoine ThomaSi De Joannis de Monstcrolio vita ci 
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mais non que les Français y soient allés. La présence des Fran- 
çais i\ Bruges est affirraèe dans la Chronique Marttnienne et, 
dans plusieurs mémoires du xv siècle, relatifs aux dilTérends 
des rois de France et d'Angleterre'. Est-il besoin d'ajoulerque de 



1, Le passage de Jean deMontreuil cité daas la note pr^c&lenCoest repro- 
~|]| clans la h Cronique martiniane de lotis le^ papes qui .'tirent jamsïa », 
I, ccLX, ool. 2 (Paria, Anthoyne Verard, vers 1503. gr- in-fol. goth.). La 
iraasialion en Français ji a Hé faite par Séb&atien Mamerotea 14S8. Celte 
c Miirlinirnni- mériterait d'f-tre rééditik et oi'iliqii>'e. — Les mé- 
BircB auxquels nous faisons allusion sont tous à la Bibl. Nat. Ce sont 
IPàbord les n" îi056. 5058. du fonds français, le n" 6214 de» Nouv. acquis. 
, l»ettux manuscrits dn xV siècle fie 5058 est orm', au premier feuillet, 
ï'nne charmante miniatui*), le n" 17969 du fonds franc, (copie moderne 
et le vol. 35 de la collect- Brienne. Ces divers manuscrits con- 
tnneot la copie d'un mËmc mémoire, AM\i au roi Louis XI et daté 
' 1464. par lequel on veut prouver que les Valois ont seuls droit 4 
I couronne de Pran<^e< Le mémoire est reproduit Kemblablement dans 
sauf pour le premier feuillet, qui est remplacé par une courte 
ibrase d'introduction dans le N. a. f . 6214. et pour ta dédicace à I^uis XI, 
l-qn! ne se trouve ni dans le N. a f. 6214 ni dans le ms. franc. 5(68. Ce mé- 
moire fut d'ailleurs tr^s répandu au xv'et au .ivi'siiwte, puisqu'on le trouve 
enuvent imprimé à la suite de /« Grnnd Mnnnreftû.' dr France, par 
Claude de Seyssel, qui eut plusieurs éditions entre 1519 et 1558. (V. pour 
f jl'aflggrtion de la présence des Français et de l'absence des .anglais A Bruges 
p f 31 du a' 6214 nouv. acq. franc.) Le vol 35 de Brieone contient, outro 
K copie de ce Mémoire, la copie d'un u Traicté faict par Jehan Juvenal de 
nias, evesquc duc de Lann. pair de France, an roy Charles VIL touchant 
R diSdrens entre le» rois de France et d'Angleterre a. qui occupe les 
^1 à 81. Jouvenel atteste également la présence des Français et l'absence 
~ « AttgUia 4 Bruges (f 58). — Quant au n* 15400 du fonds français, ce 
it pis, comme Ta dît M. U'Opold Delisledans le Carnlogiic dis Foiid* 
i rt Bnirois, p. 243, un exemplaire du mémoire de 1464 dédié A 
NSia XI : lecopiste avait d'abord reproduit un tetiillet et demi décerné- 
bl»ire ; mais. A ta feuille suivante, il a commencé lu copie d'un nouveau 
!■ Pour vraye congnoissance avoir et clerement mon»Irer qne les roys 

■'Angleterre n'ont ne n'eurent oncques droit ne liltrc à la couronne b 

e traité, qn! mentionne (f* 30) la présence des Français et l'absence des 

Iglai* * Bruges, occupe les f" 4 à 38. il est suivi d'une instruction 

moéeen 1393 aux ducs de Berry et de Bourgogne cbargês de négocier 

LkmclesAnglaîa.— L'abondance apparente de témoignages n'a pas une grande 

râleur ici ; car aucun de ces auteurs ne nous apporte la preuve de ce qu'il 

avance. De plus, il est permis de supposer qiie les auteurs des mémoires 

postérieurs ont emprunté sans contrôle & leurs devanciers l'affirmation de 
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telles sources Hont suspectes? Du Tillct. qui parait on génénJ 
bien iuforiné, dit âeulmnent que les renonciations ne fui 
[aitosnid'im ciMé ni de l'autre. LuHarcliivos du Bruges nojj 
tiennent aucune ctiartti ruLativGÂ colle question*. Len ca 
quaur» se laiscat. Mai» nous avons un texte qui noua tire i 
barras : noua possédons la réponse envoyée par Charle) 
[■Mouard III en 1360, dans laquelle il ulfirrae qu» lo ! 
Franco n'a pas tait les renonciations '. Q'on ne dise pas qa 
inlérËt lui dictait alors pareille déclaration; il a dit éviât 
ment la vérité. S'il avait menti, ses adversaires, si naïfs ^ 
fussent, auraient eu trop beau jeu à le démasquer. 

Ainsi, non seulement les renonciations ne furent pas t 
mais encore aucun des deux rois n'envoya de députésà Brt 
dans l'intention de les accomplir'. Le but poursuivi par la 
plomales français était donc .iltoinl : le roi de Franco coai 
vait la souveraineté do tous lus payn cùdés k Edouard. Cell^ 
il est vrai, gardait ses prétentions îx la couronne de Fn 
Mais le résultat n'était pas le mdme qu'avant le traité : lu ( 
d'Edouard au royaume de France se trouvait moral^ 
amoindri, puisqu'il avait promis d'y renoncer en échao) 



la pr jsenoo dea Kuiicuh & Bruges. Si d'anlreit rat»oii« dous amèl 
croira qae le roi da France n'a eavoyA perioiiDe. nous auron> doii« I 
tie m'Rlixor cotte SMertion, quoiqu'oll» soit tant de loU rép>JUe< 

1. DuTillet. op. cit.. p. 357. 

X. Oilliodt* vau ScTcrcn, Inernlaire des Charlfudn Brui/it», 1. 1 

3. OV. Chi-oH.. VI. p, 288-89. — Voy. égalein«;nl letrait<S entra Chai 
et Jean d'Armagnac, dans Mart^no, TAphiiu-uh, 1. I5U7. — Cf. le SuHyf du 
ViTiji''r. I, ohap. 146 (dans : Traite: dcf ilrui'l» '■! Hbrrh-i di- t'Ëf/liae 
y.,//i.v<fi.-, Mitiou de 1731, [ome II, 172). 

4. Voici un Br)tuniunt île pluii a l'appui dt! noire tbËMs. 11 sullisait qu» 
l'un Ae* doux rolx envoyai des dépuUii a UruK<w pour <\\ie len ronomdatfoiK 
luuont Moompliet. Voyez lu* Mita* do Jean iCaUii, 24 oct.l, 7111 nui- 
lii-vnl à titre de rmaaciatitin» dr/initirm. ni le roi d'Aaglet«rr« (ait U 
ilémarcbe oonvunue i Bruges, st *i le roi dn Franc* ne la fait pu : K,vin«r, 
m, I, 5S!)-&26. Lettreit oorrospondantM d'Edouard III, ibid.. 528. PoUqn) 
l^lHd I^Duard lit et Cliarl^ V élakat d'accord pour dire qne les 
tioni n'avaiunt pAH M aooouiplitNi, nous iwuvoiia donc affirmât qn'tt 
dûntarobo n'avait dU laite i Brogw, ni d'un cité si do l'aul», 




¥ 
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ilques provinces, et qu'il avait montré clairement par là 
SCS prétentions n'avaient d'autre source que son ambition ; 
contraire, le roi de France gardait le prestige entier de son 
:, et son droit nominal sur tous les pays livrés, et ce droit, 
affermi par la dépendance déjà longue de ces paya à la cou- 
ronne de France, devait facilement se transformer en posses- 
sion efleclive et délînitive. pourvu que le roi de France fût un 
peu habile et l'Anglais un peu maladroit. 



clauf 
Mpnis< 



Lk TltlOMPHH DES DIPLOMATES FR.WJÇAIS EST COMPROMIS 
PAR LA MALADRESSE DE JeAN II ET DES PRINCES DU SANG. — 

En fait, le traité de 1360 était annulé, puisque la question 
qu'il devait résoudre (l'attribution de la couronne de France) 
restait en apparence suspendue et que l'exécution de ses 
clauses n'était que provisoire. En droit même il ne valait plus, 
uisque ce u'était qu'après les renonciations que les deux 
"ois devaient se bailler réciproquement leur confirmation 
définitive de l'accord de Calais. Si Edouard III avait été plus 
inlelligent. il aurait dénoncé immédiatement cette situation 
et recommencé la guerre. La France n'était pas relevée de ses 
défaites et de ses misères : Edouard aurait eu quelques chances 
de succès. Le roi de France, ou plutôt Charles, qui va mainte- 
nant diriger les affaires, car son père passera le reste de sa 
vie on voyages, profite de la situation : n'étant pas assez fort 
pour entreprendre la lutte, il va temporiser, attendre, pour 
^Lfompre, d'avoir refait son armée, ses finances et ses alliances, 
HjH exécuter en apparence le traité, pour donner le change 
Hk son rival. 

^H^ La livraison des pays continuait à s'effectuer : dans le Midi, 

Bves seigneurs et des villes prétendaient que le roi de France 

□*avait pas le droit de les quitter de son ressort ; il fallut des 

lettres spéciales du roi de France pour leur enjoindre d'obéir 

aux Anglais' ; et les diflicultés .s'aplanirent assez vite pour que 



a. Pour plus de déUiU. voy. Moisaot, ,i/i. c 
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dès le printemps de 1362 (n. st.) Chandos et les autres commis- 
saires fussent en possession du Limousin, du Périgord et du 
Caourcin^ de Tarbes, Bigorre, etc. *. Ace moment, la cession 
est complète sauf pour certaines terres ligitieuses, en Poitou 
et dans le Ponthieu, au sujet desquelles les contestations ne 
devaient pas finir. 

Le dauphin se réservait de rendre illusoires les concessions 
qu'il faisait. Mais Jean le Bon, manifestement, n'avait point 
l'esprit politique de son fils. Tout porte à croire qu'il faut attii- 
biier à son influence personnelle une démarche qui fut faite, 
ou qui au moins faillit l'être, au printemps de 1362, et qui 
aurait pu tout compromettre. Edouard III s'étant plaint que le 
traité ne fût pas exécuté plus rapidement, Jean le Bon décida 
de lui envoyer au mois de mars deux ambassadeurs pour lui 
faire diverses offres, et en particulier pour lui proposer de faire 
des renonciations, ayant même valeur que si elles avaient été 
accomplies au lieu et au jour promis. Nous avons les instruc- 
tions données par le roi à ses deux députés'. Faut-il croire qu'ils 
ne sont pas arrivés auprès d'Edouard III ? Ou bien Edouard 
a*t-il repoussé ces propositions parce qu'il n'était pas en saisine 
de toutes les terres qui devaient lui être livrées avant les 
raMUciations ? En tous cas, si ce voyage a eu lieu, il est resté 
sus résultats. 

Une maladresse des princes français otages faillit de nouveau 
iMt perdre. Ils étaient las de leur captivité, et, sans consulter 

A fttde France, les ducs d'Orléans, d'Anjou, de Berry, de 





op. cU., p. 6a-116. 

libooiittiiAiit un oertifioat notarié du procès- verbal de la cession 

èi Bigom et de Tarbes, du ob&teau de Lourdes et d*aatres 

m, ]anT.*-féY.1362: Record Office^ Diplomatie Docu- 

% tP 1277. CSertaines parties de ce rôle ont été éditées par 

ILtedyis As M. Salisbory, Reports of the deputy Keepcr, 

■ 

t, J. 641, n* 9. — Sur ce point et diverses négo- 
àiia6Ma82, Toy. Da Tillet^ op. cit., p. 257-358 ; Ry - 
\.Ckroiiicon Angliœ, p. 51. 
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Bourbon, signèrent en novembre 13t>2 un traité avec les con- 
seillers d'Edouard III ; pour leur délivrance, on baillerait à 
Edouard Belleville (en Poitou) et ses appartenances', le comté 
de Gaure, et 200.000 llorins. En attendant, le roi d'Angleterre 
recevrait plusieurs châteaux appartenant au duc d'Orléans on 
Poitou, en Saintonge et en Ponthieu. — Edouard exigeait 
de plus qu'on lui vomit les lettres de renonciations et les lettres 
de cession des pays déjà baillés et à ùaiiler, en y mention- 
nant le transport de la souveraineté et du ressort. 11 pro- 
mettait la délivrance de six autres selgneui's, si on lui donnait 
en gage te château de la Roche-sur-Yon et deux places en 
Berry'. Cet accord aurait été désastreux ; c'était le traité du 
Smai.mais pire encore, puisque le roi cédait sans conteste dés 
terres comme Belleville qu'il prétendait lui avoir été laissées 
par la pais de 1360. Jean le Bon était alors â Villeneuve-ies- 
Avignon. 11 est 'probable que les quatre Kleurs-de-Lys lui 
expédièrent directement le compte rendu de leur » parhmce m. 
Avec son insouciance habituelle, il répondit qu'il acceptait le 
traité ; il demandait seulement de remplacer trois seigneurs par 
trois autres', Edouard III ne l'accorda pas; Jean dévora cette 
humiliation, et, le 13 mars 1363. il écrivit de Villeneuve qu'il 
consentait a confirmer le traité sans aucune mutation'. Il 
avait déjà nommé des ambassadeurs pour porter à Edouard ses 
lettres de confirmation \ Par bonheur, le Régent veillait. Noua 
n'avons pas d'acte mentionnant le rejet de cet accord, mais 
Du Tillet nous informe que le Rogent, les pairs, prélats, et 
seigneurs de France ne voulurent pas «consentir ledit traicté 
pour l'iniquité d'iceluj" d. Il est probable qu'on n'adressa pas 
un refuscatégorique à Edouard III, la négociation fut sans doute 



1 . Cot.te terre avait été confesWe et Chandos n'avait pu ep obtenir livrai- 
■ md: Bardonnet. op. cil., p. IS8, 

2. Rymer. Ht, n, 681. 

a. 86 janvier 1363. Rymer, UT. 11,685. 

4. Rymer, /ÈW., 694. 

5. te mars 1363. Rymer, ibid., 694. 

6. DuTiUet, op. Ht., p. 260. 
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traînée en longueur, car le roi d'Angleterre permit aux qui 
princes d'aller A Calais attendre l'ace om pi isgemonl des p 
messes du roi de France. Le lormo en avait été RxiS ; 
Toussaint 13(i3. Le décembre suivant. Edouard III écrill 
au Prince Noir que le traité du novembre t30â a ne se t 
mie de présent * ». Si nous en croyons Kroiasart. les princ* 
purent 6tre délivras, malgré leurs instautTCs, ûcause des char^ 
nécessitées par la guerre du roi iIr Navarre '. Ce fut peut-être 
le prétexte invoqué par le Régent pour se déclarer incapable 
de satisfaire aux engagements pécuniaires de l'accord. Il e 
certain, en tous ca»i, iju'il évita de les remplir. 

Les quatre princes furent trts irrités: le duc d'OrlcansI 
délivra tout seul: en 13*14, il céda en toute souveraineti 
Thomas, fils d'Ëdonnrd III, les cMt«aux que deux ansaupu 
vant il avait promis de livrer'. Le duc d'Anjou s'enfuit J 
Cillais à la Hn de 1363. Le 3 janvier 13G4, Jean II s'emlf 
quait pour l'Angleterre: il est probable qu'il désirait tn 
directement avec son très cher frère Edouard au sujet t 
délivrance des otages; il espérait que leur courtoisie i 
proque triompherait de toutes les difficultés ; mais il mouj 
le 8 avril, avant d'avoir pu conclure ce nouvel accord. 

Tactiquk de Charles V qui ex^cutr en apparbnchI 
TRAITÉ. Edouard III s'y laisse tromi'er et use de sou-" 
VERAINETÉ. — Cette mort délivra CImrles V des craintes qu'il 
pouvait concevoir, car son père était capable de sacrifier (^ 
trait de plume tout ce que l'habileté des conseillers franf 
avaitréussi à réserver. I-o nouveau roi va adopter latactiqiil 
plus propre à ménager ses forces et à préparer le succès* 
ne détrompera pas les Anglais, aux yeux desquels l'esécm 



1. Rymer. m, ». 118. 

2. FroiMart. 1. § 605. 

3. Delplt, Collection gén^ralr df* doeumfnU frunçai» i/ui 
m Angleterre. Parla, 1M7, iD-4-. p. 121. - Rymar. 111. It. 
TTO. 772. 
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5 divers articles de la paix de 1360 entraîne tacitement celle 

s conventions subsidiaires; pour les points en litige, il né- 

{[ociera longuement avec eux, sans jamais céder, sans jamais 

ompre, jusqu'au jour oi!i il se sentira prêt. Edouard III avait, 

rioivant la charte des renonciations, sursis jusqu'au mois de 

Ilioifemljre 1301 de s'appeler rui de France. Après cette date, 

rAmme les renonciations n'avaient pas été faites, il avait le 

droit de reprendre ce titre. Mais il n'en usa pas, le roi de 

France de son cùté continuant à surseoir de revendiquer en 

ilait la souveraineté et le ressort. Pourtant le roi d'Angleterre 
jurait dû se rappeler que son rival s'était formellement ré- 
îiervé. dans les lettres de cession des terres du 27 juillet 1361, 
lie ressort et souveraineté. Le silence du roi de France en- 
,Oouragea Edouard k user d'un droit qui ne devait lui appar- 
tenir qu'après les renonciations* . Bonaray regrette que Jean II 
et Charles V n'aient fait aucune opposition à cette conduite. 
Il les excuse pourtant par l'état déplorable du royaume'. Il 
semble qu'on doive en même temps reconnaître qu'il eût été 
fort malhabile h Charles V de dénoncer cette violation réelle de 

la charte des renonciations ; il ne voulait engager la lutte que 

presq ue assuré du succès, et il préférait attendre une bonne oc- 
ision pour soutenir son droit. 

Ainsi, dés la tin de 1361, Edouard III ne contestait plus aux 
iValois le titre de roi de France, qu'il porte pour la dernière 
'tois dans deux endentures du 30 septembre 1360 ' et qu'il de- 
vait reprendre seulement en 1369, mais il se considérait comme 
le souverain des pays cédés : il confère des anoblissements, 
'nomme les principaux ofîiciers, appelle ordinairement les ha- 
bitants <i nos sujets » ou « subditos nnstros o. Le 19 juillet 1362, 
il donne la principauté d'Aquitaine au prince de Galles, en se 



Voyei la trèg 
1 Son^f du Vifrgû 



menée sur ce point par l'aoleur 
I, chap. 145-14H ; hc. cit.. suprn, p. 166-1B7, 172- 
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réservant « la directe seigneurie, toute la souveraineté et res- 
sort » et en exigeant du prince Thoramage lige \ Les serments 
prêtés par les seigneurs et les villes, de juillet 1363 à avril 1364, 
au Prince Noir comme lieutenant du roi d'Angleterre puis 
au même comme prince d'Aquitaine, réservent la souveraineté 
et le ressort au roi d'Angleterre, pour lequel on jure « de faire 
tout ce que bon loyal et lige vassal doit et est tenu de faire à 
son vrai et naturel seigneur». On n'y mentionne pas le droit 
supérieur du roi de France *. Déjà avant l'arrivée du Prince 
Noir, du mois de septembre 1361 au mois de mars 1362, 
Chandos avait fait jurer fidélité aux bourgeois notables et à 
un grand nombre de seigneurs; aucun n'avait réservé la 
souveraineté du roi de France; ils promettaient «d'être bons 
et loyaux, obéissants et sujets..., sans jamais reconnaître 
d'autre seigneur ou souverain » que le roi d'Angleterre*. Il est 
probable qu'ils n'avaient rien compris aux subtilités des lettres 
royales qui leur ordonnaient d'obéir entiërementà leur nouveau 
maître, et de lui faire hommage, et qui pourtant réservaient le 
dernier ressort au roi de France. Charles V disait en 1369 que, si 
le roi de France a mandé aux habitants d'obéir au roi d'Angle- 
terre, c'est à entendre comme àseigneur en domaine, jusqu'à 
ce que le roi de France ait renoncé expressément à la sou- 
veraineté*. Cet argument est juste, mais il fallait être légiste 
pour faire la distinction. Edouard III ne l'était guère et pen- 
dant les années suivantes il continua à agir comme si la ré- 
serve n'existait pas: dans le projet de mariage entre son fils 
et la fille du comte de Flandre (19 octobre 1364), il donne à 
son fils le Ponthieu et le Calaisis, à la réserve de l'hommage 
et de la souveraineté qui devaient rester aux rois d'Angleterre*. 
Il parle nettement, le 26 février 1365, au sujet d'un appel en 

1. Champollion-Figeac, op. ^î^.. II, p. 152-54. -Ry mer, III, ii, 667 sqq 

2. Delpit, op. cit., p. CXXVI sqq., et p. 86-88. 

3. Bardonnet, op. cit., passim. 

4. Gr. Chron., VI, 292. 

5. Rymer, III, ii, 750-751. 
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^quitaiao, « de notre auctorité roiale et soveraiae de quiel 
nous usons et volons user eii toutes les terres...,» etc.'. 
e 8 juin 1366, ii constitue l'archevêque de Bordeaux et deux 
prélats bordelais comme juges suprèraes d'appel pour une sen- 
tence rendue par la cour de son fiis '. Dans le Pontbieu, malgnî 
l'oppositioa des états, qui prétendent que le ressort n'a pas été 
transporté au roi d'Angle terre, c'est le gouverneur' qu'il cbarjje 
pde régler les appels des jugements reudus par le sénéchal, 
llors qu'on aurait dû en appeler du aenéchal au bailli d'A- 
miens et de là au Parlement de Paris; il veut connaître des 
causes touchant les églises cathédrales, etc., qui ressortentau 
seul seigneur souverain '. 

Edouard 111 exerçait donc l'entière souveraineté sans aucune 

opposition ni restriction de la part de Charles V. Celui-ci 

exécutait du traité tout ce qui ne lui portait pas préjudice : 

^Hc'est ftinsi que la clause des otages futgéuéralemeut observée 

^^pusqu'à la fin, puisque (pour ne pas entrer dans le détail) il 

^^n eut encore des remplacements d'otages le 6 avril 1369'. 

^Hp'est ainsi qu'il paya une assez grande partie de la rançon de 

^^■on père: celui-ci aurait dû être quitte, uu début de l'année 

^^1364, del.yOO.OOO écus; or, à sa mort, il n'avait payé que 

907.000 écus envirou. Dès le 26 janvier 1366. Charles V avait 

K Boldé le premier million; en mai et en novembre 1367, il al- 

^n^ea sa dette de SOO.OOO écus ', et Dessales affirme qu'il paya 

^Bncore 300.000 écus, soit en tout 4O0.O00 sur le deuxième 

W^iillion, entre 136G et 1368, quoique aucun acte de Rymer ne 

le mentionne*. Selon Dessales, Edouard III ne manifesta de 

mécoDleiitemcnt pour les lenteurs du paiement que lors 

des appels des barons de Guienno; c'est une erreur: on 



1. Rjrmer, III, u, 763. 

I a. Id., (tit/.. 791. 

I 3. Réponse (aite par le Conseil de Cbarle? V au rot d'Angleterre en ]U6fl 

^,r. Chon.. VI. 305). 

i4. nymer. ihid., 864. 

le. Id., ihid., 647, 718. 721. 754. 784, 826. 836. 

m$. Dessales, La Raw-on du roi Jean (PariB, 1850, iD-8'), p. 9. 
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rçju^e âaiis Rymer de nombreuses lettres de plaintes entre 

iiS - 1 ',360. donr une adressée à Charles V ' et la plupart 

A /rtîice i" Aquitaine, qu'Edouard III charge plusieurs fois 

^ -^t^uur *J.W êous en déduction de la rançon. Ces som- 

:-» it» ii>.M.H.) ecus paraissent avoir été promises par le roi 

r . -auiie. jui rr^tait pas toujours fidèle h ses engagements. 

.>u^.^M"nHis évidemment si Charles V a payé tout ce qu'il 

^ïïte. "M. î est probable qu'il différa le plus possible, et 

,^, le ïouue guerre. Aux demandes d'Edouard III il repli* 

.^^ _!>^;u^tfuitfni : » J'ai les meilleures intentions d'acquitter 

* .çiitf. JiAi* l'argent que j'y voudrais employer doit être 

.,x*-«: ^»uir«? le^ routiers; ceux-ci exigent le rachat des 

^ii>^ > " an^Hvhent de lever les impôts dans les pays 

< ^.f.q.'trut' il* ^^^ dévasté une grande partie de mon 

^^^^ -i e rw p^ux plus rien percevoir dans cette partie; 

^ KiîKî^wrn? aurait du à ses dépens débarrasser la France 

.^^^j^^iucs: i ai même le droit de lui demander resti- 

^^^liniiies que je dépense pour m'en délivrer. » C'est là 

» ii^ ** plaintes *. 



^ HiMbTR CROISSANTE d'EdOUARD III ; IL VOIT ENFIN 

.1. AtiK. — Nous n'avons pas l'intention de décrire 

ttifie habile et parfois peu scrupuleuse de Charles V 

ikM^^ î^wr les frontières anglaises du sud-ouest, 

•^.wiHV* qui précédèrent la rupture. Il nous sulli- 

.^ vi ciue les mauvais procédés vinrent aussi 

V ,1 est vrai que, en 13G3, 13G4, 13fi6, 1367. 

.,^^ime plusieurs fois de respecter les alliances faites 

*^***^ ,* jeK**"''''^ ^^ menace les sujets anglais qui les viole- 

" ' '^ ^ ;a rèpôlition même de ces menaces prouve qu'elles 

w i3W: R>nier, III, n, 754. 

'***'* ^^ ^ jj^^^^ d'après Arch. Nat. J. 65^1, n-3 et 3 his. — 

■ '**"^ . ni««eutée au roi d'Angleteri-e par les envoyés du roi de 

'^^^ **!!!*• il V e»t dit que plusieurs roquOtes semblables faites anté- 

--. '"* ' \ 1^ reçu de réponse satisfaisante. Grandes Chroniques, 
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■s'étaient pas suivies d'effet. De plus, â partir do 1367. rien de 

ipareil : c'est à la fin de cette année que se place la grande 
invasion, partie delaGuienne, et qui s étend progressivement 
de la Bourgogne il la Normandie; les bandes qui ont fait la 
guerre de Castille avec le Prince Noir sont priées par lui de 
quitter l'Aquitaine : il s'en débarrasse en les jetant sur la 
France. Il fait plus encore : les gens du roi de France 

bguerroyant contre les compagnies avaient droit, selon le 
*1;raité, de requérir l'aide des Anglais; or, devant Faye-la- 

I Vineuse, le sénéchal anglais du Poitou, parlant de la part du 
prince d'Aquitaine, a donné l'ordre aux seigneurs dépendant 
du prince de « partir d'avec les gens du roi de France »: à 

l s Lisledieu n, les gens du prince ont aidé les compagnies et ont 
déconfit, pris et rançonné les sénéchaux de Toulouse et de 

iCarcassonue; certains routiers ont même été re(;us enAngle- 

) terre, peut-être dans le propre hôtel du roi'. Il n'y eut donc 
sucun effort sérieu.x de la part des Anglais pour exterminer 

I les bandes et en délivrer la France. Edouard II! ne prit pas 
plus de soin pour régler les contestations au sujet de quelques 

► terres ; la terre de Belleville et quelques domaines voisins 
n'avaient pas été livrés k Chandos ; ils étaient possédés par le sire 

, deClisson; il n'importe pas îi la question que nous traitons de 
donner Ions les détails de cette curieuse affaire : un arran- 
gement ratifié par les deux rois intervint en janvier 1366; ils 
devaient nommer des commissaires qui se réuniraient à la 

,5aint-Jean 1366; un acle des Archives Nationales' montre 
que les envoyés fi-an(;ais se rendirent à Belleville et qu'aucun 
ne comparut de la part des Anglais ; Charles V s'en plaignit au 
Prince Noir, qui lui promit vaguement .satisfaction'. L'affaire 
wbit encore des retards, et c'est seulement pour le 23 juil- 
let 1367 qu'Edouard III promit d'envoyer des commissaires '. 



1. Qr. Chron., Vt, 302-304. 
î. Mentionna par Da Tillet dans son Inv» 
3. Bibl. Nal. Mb. franc. 235!)2. T 69. La 
Jet 1366. 
4. 15 mai 1367 : Rytaa. III, ti. 826. 



,p.r,-!.. p. 292. 

' csl datiie ilu 28 juil- 



32 CH. PETIT-DUTAILLIS ET P. COLLIER 

Elle n'était pas réglée lorsque les ambassadeurs français 
allèrent en Angleterre à la fin de 1368^ puisqu'ils offrirent des 
compensations. La contestation relative au Ponthieu et à 
Montreuil dura tout aussi longtemps : l'accord intervînt dans 
les premiers mois de 1366, mais le roi d'Angleterre laissa 
expirer le temps de la commission de ses envoyés (il le reconnaît 
lui-même dans un acte du 16 novembre 1367 et l'affaire 
traînait encore en 1369. 

Comment expliquer cette conduite du roi d'Angleterre? 
On comprend à la rigueur qu'il ait préféré laisser les bandes 
s'abattre sur la France, plutôt que de sacrifier des hommes et 
de l'argent pour les en chasser. Mais il était de son iotérèt 
de terminer les différends relatifs aux terres. 11 ne l'a pas fait, 
et on peut même constater que sa mauvaise humeur augmente 
progressivement. Faut-il croire qu'elle date du jour où, selon 
le Chronicon Angliœ, Edouard 111 proposa à Charles V de 
passer sur le continent pour mettre à la raison les routiers ? 
Le roi de France ayant refusé, Edouard jura par Notre- 
Dame de ne jamais l'aider contre les compagnies (1366)*. 
Quand même ce fait serait exact, il est probable que les 
sentiments d'Edouard 111 proviennent de causes plus sérieuses. 

Le roi d'Angleterre ne s'était pas aperçu, en 1360 et en 1361 , 
que le traité, dépouillé de la clause des renonciations, était 
illusoire. Mais il commençait à sentir à présent qu'il était 
dans son tort et qu'il avait un rival très habile ; celui-ci 
lui avait enlevé l'appui de Jean de Montfort; il conservait 
l'alliance du Pape; il avait cherché à se ménager l'amitié 
d'Henri de Transtamare; un grand nombre de seigneurs 
allemands lui étaient attachés ; il avait fait échouer le projet 
de mariage entre un fils d'Edouard 111 et la fille du comte de 
Flandre, et les inclinations de ce dernier étaient portées bien 
plutôt vers le roi de France. La puissance de Charles V 

1» Rymer, III, ii, 836. — V. aussi P. Tierny, La Pràrôtè dcMonireuil 
,^ U rrttih^ de Brètifjny, Paris, 1892, iii-8\ 
8^ Chrxmicon Angliœ, p. 57. 
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leveQait donc menaçante, ses linaucos sa réUblîssaiont et Du 
ruesclin lui avait déjà gagné des batailles. Edouard dut en 
6tre d'autant plus irrité qu'il sentait la faiblesse de sa domi- 
nation en France : les plus hauts barons aquitains supportaient 
mal le joug du Prince Noir, qui compromettait encore son 
autorité par des imprudences. 11 est vraisemblable qu'Edouard 
commença alors à craindre l'habileté diplomatique do son 
Llival : aussi les négociations n'aboutissent plus, et à chaque 
' kstant perce la mauvaise humeur du roi d'Anyleterre, 

11 laisse sans réponse satisfaisante plusieurs requêtes de 

Ibarles V. Cetui-ci lui offre de s'en rapporter b. l'arbitrage 

a Pape : il refuse net. comme on peut le voir par le témoignage 

8 conseillers de Charles V et aussi par la réponse que firent 

I conseillers anglais aux ambassadeurs français en fè- 

Her 1369: on n'y parle pas explicitement de l'arbitrage 

Un Pape, mais on y prétend que le roi d 'Angleteri'ey'u jera de 

\ui-méme si ce que Charles lui ofîre pour les terres on litige 

tlui convient; on affirme mémo que les domaines contestés 

u4u Ponthieu « appartiennent tant évidemment au roi qu'il ne 

lies devra pur nulle voie laisser ». En considérant de telles 

Ipriitântions, Cliarles V pouvait dire ce que Jean de Montreuil 

Récrit cinquante arts après, que " les Anglais ne voulaient en 

l' référer à aucun mortel; et voulaient ainsi être partie ol juges 

contre tout droit et toute raison" «. 

Du reste, toute cette Réponse du Cons-.-il d'iidouard III aux 
'envoyés français' est empreinte d'une véritable colère liau- 
ftitsine : c'est un document très court, où rien n'est discuté et où 



I ] . Jean de Montreuil, ms. cité, f 15. 

|S. MarUme (I, 1487) la donne avec la date du 10 lévrier 1361. C'est une 
rear grossière, puisqu'il y est question des appels. Du reste, les Grandrg 
ni'jues, cjui la donnent lîgaleraent (VI, 27Ô-278), noua renseignent sur 
f-vnîe d&te : l'acle est du début de 1369. C'est la réponse à la mission des 
s de Tancarville et de Sarrebruck, de Guillaume de Dormans et de 
^nes Le Riche, partis de France à la Sn de 136s, pour calmer les ap- 
" na légitimes d'tdoaard. Voy. Rymer. 111. ii, 850; - Delisle. 
hndtvKntu de Ch. V. a' 485; - Froissart, I, § 609 (ôd, Lnoe, VII, 106). 
Moi/en Agt, l. X. 3 
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Ton impose brutalement des conditions : « la réception desdites 
appellations n'a mie été bien faite, » parce que le roi de 
France avait sursis d'user de souveraineté et que les barons 
ont fait hommage au roi d'Angleterre comme à seigneur sou- 
verain ; — de môme que le roi d'Angleterre s'est abstenu de s'ap 
peler roi de France, le roi de France aurait dû s'abstenir 
d'user de souveraineté; si le roi de France veut remettre les 
appelants en l'obéissance d'Edouard 111 et faire expressément 
les renonciations, le Conseil pense bien que le roi d'Angleterre 
fera les siennes. Ces prétentions brutales et maladroites, nous 
les retrouvons chez le Prince Noir^ qui afSrme à plusieurs re- 
prises, malgré les barons aquitains, et devant les porteurs de 
l'ajournement, que le roi de France a quitté tout ressort, en 
rendant les terres à son père * ; nous les retrouvons chez 
Edouard III, dans les actes de 1369 où il reprend le titre de 
roi de France '. (Admirons sa logique! Voici son raisonne- 
ment : « Comme Charles a usurpé la souveraineté, nous 
reprenons le titre de roi de France, auquel nous ne renonçâmes 
ni tacitement ni expressément. ») Charles V n'a pas de peine 
à les réfuter, en s'appuyant sur les conventions passées, et 
en montrant que les intérêts sont trop « despareils » de s'abste- 
nir de s'appeler roi dç France ou de recevoir des appels et 
d'user de souveraineté. 

Les Anglais prouvent une fois de plus qu'ils n'ont rien 
compris aux. stipulations du traité et de la charte des renoncia- 
tions, mais, s'apercevant enfin qu'ils ont été joués, ils veulent 
substituer law voie de fait » à la « voie de justice » et recon- 
quérir de haute lutte ce que Charles leur a fait perdre depuis 
huit ans. Quelle ditîérence entre la morgue et la violence de ces 
brutaux etThabileté du diplomate intelligent qui, même dans un 
désastre, a su préparer un traité dont il doit dans l'avenir retirer 
des avantages ! Les gens délicats taxeront peut-être cette con- 



1. Froissart, 1, S§ 001, tJ06. (Édit. Luce, VII, 84 et 97.) 

2. Rymer, III, ii. p.8t>8, 883. 
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duite do duplicité, mais rintelligence ne peut pas toujours 
choisir ses moyens pour triompher de Ja force \ 



1. Pendant la correction des épreuves de cet article, eit en relisant le 
Mémoire de Secousse, nous nous sommes aperçus q^u'unc opinion gënéi-aic 
conforme à la nôtre avait été émise par Rapin Thoyras. Il est d'avis que 
Charles V, au contraire de Jean le Bon, n'eut jamais l'intention de res- 
pecter le traité de Brétigny. (HLst, (VAnfjlotorro, édition de 1749. tome 111, 
p. 238-239.) Du reste Secousse accuse avec raison Rapin Thoyras de traiter 
trop cavalièrement les documents. Ni dans son Histoire (ihùL, p. 220 et 
suiv.), ni dans ses Itérait s des Artrs dr Ri/nipr (1728, p. 118 et suiv.) 
il n'a tenu compte du traité conclu à Calais, et il considère les renoncia- 
tions comme définitivement faites à Brétigny. La haine, par hasard clair- 
voyante, que ce protestant, victime de l'édit de Nantes, nourrissait contre 
la race de Louis XIV, lui a seule inspiré certaines des conclusions aux- 
quelles nous sommes arrivés de notre côté, par Tétude sincère des textes:. 
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Monumenta Oermani» historioa. Episiolamm tomns IV, 
Karolini esYi, U. — Berlin, Weidmann, 1895, in-4o ; viii- 
639 pp. 

Ce nouveau volume de la section Episiolae dans les Monumenta 
Germaniae est Tœuvre de M. E. Dûmmler. La majeure partie en 
est occupée par la correspondance du célèbre Alcuin ; à la suite l'édi- 
teur a placé diverses lettres de Paul Diacre, de Paulin d'Aquilée, de 
Charlemagne, de Leydrade de Lyon, de Dungalus Scotus et de Claude 
de Turin. Cette collection de textes, l'éditeur le remarque avec raison 
dès le début, est beaucoup plus précieuse pour Thistoire des lettres 
au temps de Charlemagne et de la renaissance dont ce prince fut le 
principal instigateur que pour Thistoire politique proprement dite. Les 
épitres historiques sont en effet fort rares à ces dates anciennes, et 
les renseignements de cet ordre que renferment les lettres d' Alcuin se 
rapportent plutiU à TAngleterre, patrie de Fauteur, qu*à la Gaule et 
aux autn'^ pays continentaux. 

La préface de M. Dûmmler aux lettres d* Alcuin est avant tout 
bibliographique; apn^s les nombn^ux travaux dont le célèbre Anglo- 
Saxon a été Tobjet de nos jours, travaux dont les meilleurs sont sans 
conteste ceux do M. Dûmmler lui-même, il était vraiment superflu de 
raconter à nouveau la vio vie cet ami, de ce familier de Charlemagne. 
Mais il fallait indiquer on quoi cette nouvelle édition di£fêrait de la 
dorni(^n\ do ivUo qui prt'parée d*abord par Jaffé, fut mise au jour en 
1873 {vir M. Dûmmlor lui même, dans le tome Yl de la Biblioiheea 
riTNrj crrm;ïn;>;j'*:r»i. Classer ohn>nv>logiquement cette volumineose 
oorri^siv>ndaniv est ohv>so panioalioromem dêlictie; beaucoup des 
épttrt^s dWlouin som dos ôpîin?s monles. oii le raiaoniieiiiient tient 
plus do place que les fait^ précis. D*auu^ part, il n*en existe pas de 
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!opie manuscrite intégrale permettant de remonter à la tradition 
Kkncii^tiDe. Ausîiî JaSé avait-il dû, en l'absence de tout autre secours, 
procéder le plus souvent par hypothèse, répartir chaque morceau 
danïi les différentes périodes entre lesquelles se partage l'existence 
d'Alcuin : avant son premier séjour en Franco, durée de ce premier 
séjour, retour en Angleterre, enfin dernier séjour on Gaule jus- 
qu'à sa mort (804). M. Dûmmler, suivant l'exemple de M. de Sic- 
kel, a cru avec raison pour cette nouvelle édition pouvoir aller 
plus loin. On n'a pas, disons-nous, de recueils manuscrits complets 
de la correspondance d'Alcuin, mais certaines parties de cette eorres- 
K>ndance ont été réunies dès le temps de l'auieur, et ces recueils 
tfragmenuiircs peuvent fournir d'utiles indications. Arn, évoque de 
ESalzbourg, ami intime d'Alcuin, avait fait transcrire les lettres à lui 
écrites par celui-ci et par Angilbcrt: de cette copie, on a deux exem- 
plaires du vni'etdu ix" siècle, renfermantl'un 24, rantre69 épltres 
' d'Alcuin, et l'étude de ces exemplaires, exécutés pour Arn lui- 
I même, a fourni quel<]ues points de repère. A Londres, on conserve un 
\ recueil indépendant des précédents, et venant d'Adalard, abbé de 
Cotbie, lié comme Arn de Saizbourg avec Alcuin. D'autres coUec- 
> ^ons anonymes sont représentées, l'une par deux manuscrits de 
Troyes et du Vatican ; M. de Sickel attribuait à Angilbert la pre- 
' IDière partie du recueil; une autre (Londres et Saint-Gall) dérive 
. d'un recueil antérieur à l'an 799; enfin mentionnons une dernière 
I Bérie. dont une partie est due à Dodo, élève d'Alcuin. 

Cette étude minutieuse des manuscrits a permis au nouvel éditeur 
jAe tenter un nouveau classement chronologique, différent de ceux de 
Froben et de Jaffé. Il ne donne pas ses résultats pour absolument cer- 
tios, mais on peut croire qu'à moins de découvrir un recueil inconnu 
complet de cette correspondance, on ne pourra jamais aller plus 
loin. Faire l'éloge de la manière dont lu texte est établi, serait in u- 
^le;on connaU suffisamment la maniéru dont travaille M. Dumm- 
a. Dans les notes, l'éditeur donne les variantes des différentes copies, 
Il un certain nombre de rensoJgncmeats historiques, toutes les fois 
fau'il lui a fallu j ustifier la date attribuée par lui h. chaque épitre. 

Lo recueil des EpUtolae cariorum, qui suit les lettres d'Alcuin, ne 

(ompte qu'une quarantaine de numéros ; M. Dûmmlei- en effet s'est 

istacbé à ne donner quo les épltres qui ne doivent point figurer dans 

t autres sections des Monumenta. Ou y trouve diverses lettres de 
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Paul Diacre, de Paulin d'Aquilée, quelques-unes de Charlemagne, 
enRn les célèbres ëpîtres de Leydrade de Lyon, si souvent citées par 
tous ceux qui ont parlé de la réforme ecclésiastique au temps du grand 
empereur. 

Les lettres du Dungalus, moine scot, reclus à Saint-Denis, qu*on a 
souvent identiRé avec le poète dit Hihemicua exul, datent des années 
811 à 827 ; elles traitent d'astronomie et de théologie; on y remarque 
notamment la dédicace à Louis le Pieux, d'un livre contre les théories 
théologiques deClaude, évèque de Turin. Enfin M. Dûmmler termine 
le recueil par les épitres de ce dernier auteur, si célèbre par sa doctrine 
austère touchant le culte des images, doctrine âprement censurée dès 
le ix« siècle. Ces lettres sont extrêmement curieuses pour l'histoire des 
controverses théologiques au ix<^ siècle. 

Plusieurs index, dressés par M. K. Hamp, terminent et complètent 
ce beau et utile volume, digne assurément de la réputation de l'éditeur 
et qui ne déparera pas la célèbre collection dont il fait partie. 

A. .MOLINIER. 



D*" F. Keittgbn. — Untersuchungen ûber der Ursprungp der 
deutschen Stadtverfassung. — Leipzig, Duncker, 1895, 
in-8" ; xi-23G p. 

L*intUience des nationalités sur les institutions a détourné M. K. 
d'éiendiv î\ la France ses recherches sur les origines constitutionnelles 
des villes allemandes. L'auteur s'efforcera surtout d'établir des prin- 
cipes généraux, de fixer le rôle des différents facteurs et de séparer 
nettement les circonstances économiques et juridiques. Il n'étudiera 
que les villes d*une certaine importance: les petites villes postérieures, 
les villages n'ont qu'une valeur de copies juridiques. 

La ville est devenue une communauté locale autonome, et, en sens 
opposé, une circonscription particulière de jrorganisadon judiciaire 
publique. Cliacun de ces éléments a une double origine: la ville 
forme d'un irôu.'», avec cette circonscription judiciaire, un burg; de 
Tauiro, uu contre d'immigration et de commerce. L'étude du tribunal, 
puis de la communauté de la ville constitue les deux livres de l'on- 
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rage dont chacun comjjrpnd trois chapitres : la circouscripiicm judi- 
iaire, le bnrgctledroitde marché; la coiumun&uié rurale et urbaine; 
le droit de boargeoisie et iirltain, le conseil. 

Si la circonscription judiciaire suppose la communauté urbaine, la 
première se manifeste d'abord et prépare le développement écono- 
mique de la seconde. Dès les privilèges ottoniens qui d'ailleurs 
n'amènent pas un • arrondissement i (àusaerc Abrundongi de l'immu- 
nité Cpispopale, peul-i'lre même antérieuicraenl, les progrès de la 
population el de la colonisation peuvent avoir séparé une ville et sa 
banlieue du district judiciaire public correspondant, en mettant la 
ville sous l'autorité d'un seigneur épiscopal plutôt urbain, opposé au 
seigneur laïque plutôt du plat pays. C'est la condition préliminaire, 
la préparation chronologique de la formation du droit urbain. Le 
tribunal de la ville est doiic d'origine publique: c'est celui d'une 
centène. 

Le signe extérieur de cette démarcation, comme la caractéris- 
tique primitive de la ville, qui la différencie du Oor/" ouvert, c'est h 
fortifîcaiion : une agglomération fortifiée, une ville à l'origine, se 
nomme Burg, On s'explique ainsi : liari/er, Bin-r/reclit. linrr/gra/'. 
I- Entre la fortification et les débuts économiques des villes postérieures 
■jB n'existe d'ailleurs aucune liaison nécessaire. — Le Burg, endroit 
f fermtf et royal, jouit du liiwgfriede, devenu peu k peu le Stadtfriede, 
Ile^HS chile qui distingue la ville du plat pays. C'est la réelle origine 
Bde la paix du marché situé dans le suburbium des marchands, el 
Kbientât fortifié, autour du Burg. Ce Burifbann, Sur-gfriede, Kœnigs- 
\Jîriede est concédé au seigneur local par le roi. Cette paix do la ville 
Lest l'origine du droit urbain, de la circonscription judiciaire urbaine, 
■ de la liberté delà ville devenue, gr^ceàelle, un asile; elle est la cause 
même de la transformation delà ville royale en ville semi-seigneuriale, 
u jour où elle lui donne le commerce, la richesse, des velléités d'in- 
lépendance, bref, l'autonomie constitutionnelle. 
' Au coniraire, le droit, la paix et le tribunal du marchén'ontaucune 
Lfluence urbaine. Du droit de marché primitif cl simpliste najus/ori 
Ktéricur et complexe la filiation manque. Le marché est essentielle- 
tal temporaire, les prétendus privilèges dos marchands îiont fotcé- 
tent le droit commun, — Des symboles tels que la croix, le gant, 
rquesde la puissance royale, peuvent coexister dans la ville et sur 
\l marché. Weickbild signiHe simplement droit local, droit de la 
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ville (Burg et banlieue), par opposition au plat pays; Stadlrecht est 
le droit du lieu fortifié jouissant d'un marché. Sohm enfin, contre 
Kathgen, a faussement ramené aux villes à marché artificielles du 
\\\^ siècle les simples fondations de mai'ché du x« oii n*existe aucune 
concession d*un tribunal de marché spécial. 

La justice urbaine n'est donc qu*une démarcation de Toi^anisation 
judiciaire publique. Mais la communauté urbaine, à IVxeraple de la 
eommunauié rurale, ne constitue qu'une simple communauté locale 
\(Mntjemcinde) avec dos droits autonomes indépendants de TÉtat. 
I/aotivité de son développement constitutionnel, qui se symbolise 
dans le conseil, est d^ordi^e essentiellement économique. 

La théorie générale rurale de Von Maurer est inadmissible. Mais 
rident ité primitive des communautés rurales et urbaines fondée sur 
IVri^anisation générale de la communauté autonome allemande est in- 
déniable. Klles ont mêmes bases : constitutionnelle : le droit de souve- 
raineté de la communauté ; économique : l'administration d'une 
Allmende: politique : Tobligation pour les membres de la commu- 
nauté d'être des habitants possesseurs d'un bien foncier qui leur donne 
l*indovHMulanee économique, condition politique de la bourgeoisie qui 
uVniralne aucune dépendante personnelle; administrative: la jouis- 
sauce iPun conseil, simple n'^sultat de rautonomie urbaine. 

A^aui la nWolution économique, le développement urbain est su- 

'.vnlonuè à la n^gularisation de la propriété foncière. La propriété 

v'd^r\*osi détruite pr la propriété héréditaire, qui seule répond aux 

.hxe^ii^k'S èwuonùques et permet la propriété bâtie. Mais il faut dis- 

îa^uor o\pix>sséiuent la propriété allodiale ou emphytéotique, pos- 

-<ci^ Tjiprt^* le droit urbain, du fief hèrt-ditaire, possédé d'après le 

^ni 'jerriloruil ruRil. La pi-emière seule, où le preneur est complète- 

!*etti niuiueipè du bailleur, confère le droit de bourgeoisie. — Dans 

rï- içilies \illo* ivmaines, le sol entier na jamais été soumis au 

i^ -^.'t*. uuis Uw priMniers .Vlleiuands cultivateurs prirent le reste 

^ue leurs descendaniii ciHlèreni hérévîiiairement et contre 

t'jiîvVAUN immign^s- l'ette communauté primitive s'aifrau- 

- xu iu titwWwi/cAcrr; dès llôO, le droit de Strasbourg 

*iiK*ihfciH>udaiuv it^lative. 

-uf. ow î'iuiiuigralion s'arlirme le »* Siadiluft macht frein 
.t î^tMi, Hiiupir^chi, impàis de servitude qui ne 
;a ii^volof (Knuont urlvAin ; i.i communauté ne doit 
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Kcomprendre que d'anciens vieux libres ou des immigrés nouveaux, 
Edébarrassés de toute sujélion, burgenscs, cives qa'i unter Stadirecht 
f leben. C'est le droil urbiiin, cVsi-à-dire surtout la paix et la justice 
I nrbaiaes, l'aËTrauchitisemeut des impôts de succession, mais avecla 
I propriété urbaine comme condition d'acquisition. 

Sur celle base juridique, combinaison du droit territorial et de la 
l constitution judiciaire publique, vient so greffer « la déviation, la 
^nouveauté, l'essentiel u, Dans les grandes villes surtout, c'est une 
B impulsive et entraînante qui a servi de cause créatrice, le mou- 
remenl économique. Elle se symbolise dans le marché et ses annexes. 
- Elle introduit au premier plan de la communauté les promoteurs 
e cette révolution : lesmarchands et les industriels qui, venus, si>on- 
llaaément, dans les centres t^cononiiques naturels, à l'abri du Burg, 
[OntconstilUL' une Kaufmannsgemeinde, d'abord isolée, mais bientôt 
Bdestinée à tout absorber. Cependant ce n'est ni une forme spéciale 
Ide communauté . ni toute la communauté: nie/ra/orfiH et burijensea 
Bn'ont pas d'équivalence absolue, ni une association fermée comme les 
^»Uni»teriales, La reconnaissance de leurs privilèges qui constituent 
' droit urbain, ils l'obtiennent du seigneur ou du roi, non pas indi- 
[riduellenient, mais comme un groupe de marchands â qui serait con- 
pîMé un droit public. Si do même la nature de ce droit correspond 
nx inlér^ia nouveaux d'un élément nouveau, si larévolulion écono- 
mique a influé direotement sur le Stadtreoht ut, en particulier sur la 
bropriété urbaine, un droit inhérent à l'état mercantile n'a jamais 
existe. Mais les privilèges des marchands résidents et ambulants se 
pifférencièrent ; les premiers prirent un caractère local, turent concédés 
pux non-marchands, devinrent le droit de la ville, et ainsi se créa une 
toai^^isie formée d'éléments divers dénommés non plus mercatores, 
8 cives et burgenses. Les droits de la communauté, en particulier 
> les Poids et Mesures n, sonthisloriquementune localisation deeeyus 
xercatorum qui apparaît dés l'an 1000, mais dont l'essence juridique 
»rrespond aux A'oredes communautés rurales. " En résumé, dans 
une communauté urbaine formée d'un village et d'une colonisation do 
marchés, les privilèges coutumiers des marchands s'ajoutÈrent aux 
Iprivîlège-s analogues de la communauté rurale pour constituer l'acti- 
grilé administrative de la ville. > En6n, l'origine du conseil est très 
bimple. mais rarement visible ; c'est un organe indispensable aune 
nnnauté, essentiellement nouveau, dont les formes ne durent 
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se préciser que peu à peu; il compléta rindépendance urbaine. 

Le travail de M. K.^ forme une contribution intéressante et ins- 
tructive à l'histoire des origines urbaines, par la variété des matières, 
l'abondance des idées, le choix des textes, le nombre des notes et des 
références bibliographiques. L'étude des documents en particulier ne 
manque ni de soin, ni de précision, ni d'originalité. Le livre, malgré 
une certaine lenteur de style, est écrit avec une aisance et une clarté 
sufiSsantes,et la pensée enfin n'est jamais banale. Peut-être même les 
idées sont-elles trop abondantes : on quitte le livre l'esprit trop ins- 
truit et assez hésitant. La singularité du plan, le défaut d'une préface 
assez explicative, une certaine mollesse dans les développements don- 
nent à l'ouvrage une apparence plutôt compliquée et nuageuse : il 
manque de jour. Il manque aussi de préparation: si l'on peut ne pas 
reprocher à l'auteur la forme de ses idées, on doit en critiquer la dis- 
position, il ne sait pas les amener; les principes généraux ne se 
laissent découvrir que successivement. L'idée maîtresse n'apparaît 
pas assez fortement dans les détails ; l'ouvrage justifie trop son titre 
de (( Recherches » ; il vaut certainement plus par ses chapitres et même 
par ses paragraphes isolés que par l'ensemble. Le VI® livre surtout, 
la conclusion, montre Tauteur embarrassé dans ses affirmations suc- 
cessives presque contradictoires ; le chapitre consacré aux commu- 
nautés de marchands, le plus long, en est le plus diffus. Si M. K. 
est heureusement moins simpliste et moins sec que Von Below, si la 
complexité et l'abondance de ses idées attirent et pénètrent davantage 
l'esprit, il n'a pas sa forme trop tranchante peut-être, mais plus nette 
et plus précise. 

L'auteur, on a pu le remarquer, est en effet un disciple de Von 
Below. En thèse générale l'un et l'autre défendent la même théorie 
de la commune rurale. La forme générale du plan, la séparation de la 
ville en une communauté autonome et en un district judiciaire pu- 
blic, se montrent chez les deux écrivains*. Mais un changementd'orien- 



1. Nous ne discuteroas pas la questioa de savoir si M. K.a eu tort ou raison, 
sous prétexte de uationalités, de négliger de parti pris les documents urbains 
des Pays-Bas et de la France du Nord ; mais il semble qu'il ait écarté ainsi des 
sources précieuses d'informations : il n'étudie en somme que les constitutions 
de l'Allemagne occidentale^ dont les origmes et les formes primitives ne parais- 
sent gu('re différer de celles des villes entre Seine et Rhin. En particulier, 
pourquoi (note 1 de la page 225 et p. 226), parle-t-il des villes germano-belges? 

2, Von Below, EnUtehung, p. 2 et 3. 
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Ëon itssez «eiisible apparaît dana l'ouvi-ago de M. Keutgen : ce 

nier aurait une certaine tendance, en raisou du rOle écouomiquc 

de la riWt;, k lauoiisidârer comme une forn:ialiùa d'origiuo plus spun- 

laiiéo, do nature plus nouvelle, plus couTorme h la vie municipale 

essentiellement industrielle et commergante- Aussi, la méthode com- 

porte-t-elle d'abord un changement caractéristique : Von llelow, en 

vertu de sa théorie, préfère les diplûmes des petites romtuunauli^ï à 

ceux des grandr^s villus'. M. Keutgen u*étudiequecesdernif'ivs: elles 

seules ont une vie réelle et Je droit urbain s'y est développé d'une 

ra(.-oQ plus naturelle, plus ample. t)n examinant le c6lé social de la 

ville, il est arrivé à regarder la paix urbaine comme l'origine de ce 

môme droit urbain, tandis que Von Below ne le considère que comme 

un élément du droit pénal' L'bistoire de la. propriètt^ a éu^ traitée avec 

!l soin particulier". L'auieur a consacré au mouvement économique 

B dernier livre qui remplit presque un tiers de l'ouvrage : on rctrou- 

fait sans doute ses idéeséparses dans les articles de Von Below' qui 

I exprimé avec sa netteté caractéristique sur l'importance du 

brcllé'-, mai* il existe chez M. K. une tendance réelle à synthétiser 

B observations, h les fondre en un corps de doctrine et aussi à romon- 

t aux causes premières : h cAté du marché, & considérer ses origines 

t-à-dire la révolution économique; ses fondateurs, les marchands; 

9 premières formes juridiques, le jus mercaiorum; ses résultats géoé- 

:, lesdéveloppemonts des villes. L'étude de ces principes aboutit 

me à taire naître chtv. l'auicur des héîjitations fréquentes sur le 

ICiois d'une théorie précise et d'une solulioQ définitive, entre un atta- 

li'îmeut aux principes de Von Below et un penchant vers une 

:liéorie moins exclusivement rurale. Dans sa dernière partie, il se 

! approche de ces historiens économistes, si antipathiques à son pré- 

ÎF^esseur et traités par lui si dédaigneusement*, et en dépit de ses 

réticences, ses idées contrastent fortement avec celles di-s chapitres 

Ipl^rieurs. 

Ces modifications dans le jugementde l'auteur tiennent avant tout 

■ Von Uclow. Enlstnhufi'j. p. vti; Ur!/-niii'j. p. 6, 7. 
l HittorCse/ie Zeitap/iri/t, 188S. p. VM. 
k Cf. d'ilUeurs Von Be^low. H/if, Zaitm-lir.. IHjW, p. 333 et Ht.: Urx/,ru»;, p. W. 

ï ttiit. Ztitaehr.. 18dB. p. 207 -■JOU ; Urafiruii'i. [>. 13. 

L N/at. ZeitMd/ir.. lâS9. p. 11)5-190. 

b Cf- pvexeuiple: Hi»t. ieitsi-hr.. isâs, p. ISt-i 



t Vrfprui.rj, ,1, JS. 67. 
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au plan de l'ouvrage soi-disant chronologique ; il esten réalité métho- 
dique et, suivant la préface, il repose sur la séparation des influences 
juridiques et économiques et sur la division de la ville en élément 
judiciaire et communal. Les deux parties de l'ouvrage, —et même les ' 
trois, puisque M. K. parle successivement de l'économie rurale et 
mercantile, — forment chacune un livre indépendant qui s'isole des 
deux, autres sans inconvénient, si bien que l'auteur peut ne pas tenir 
compte dans Tun de ce qui suivra ou de ce qui a précédé et ne s'a- 
pert^'oit pas des contradictions réelles qui en résultent. Il étudie le 
tribunal municipal public avant la communauté urbaine, dont les 
manifestations organiques lui paraissent postérieures. Son système se 
réduit à admettre gratuitement l'existence d'une communauté d'une 
nature inconnue ou simplement locale, autonome et indépendante de 
rÉtat, mais dont l'auteur ne nous dit connaître qu'une organisation 
judiciaire publique, c'est-à-dire dépendante de ce même État et opposée 
directement à cette même communauté d'une essence hypothétique. 
11 nous parle d'un tribunal, d'une fortification, d*une paix, de l'ori- 
gine d'un droit , sans que nous sachions, puisque ce sont des institu- 
tions, à quoi et à qui elles s^appliquent; ni, puisque ce sont des mani- 
festations, en vertu de quoi elles se manifestent ; ni, puisque c'est un 
droit, qui il régit ; surtout, s'il est question de transformations, et on 
nous en laisse ignorer les causes. 

Tous ces organes semblent ne reposer sur rien et fonctionner à vide. 
Après avoir définitivement abandonné cette justice céleste, l'auteur 
aborde Tétude de la communauté qui parait toute extérieure à son 
organisation judioi;\ire. En réalité, il nVtudieque son fonctionnement. 
11 rappnx^he d'abord la communauté urbaine de la communauté rurale, 
sans pryV?iser Tépoque où ce rappnx^hement se peut hiire. — Il vient 
ensuite ou p\w\M rt'viont au droit urbain, mais dans on esprit tr&s 
ditïôront : il rtnnplav^e comme fondement du Stadirecht la paix 
urb;iiui\ quil oublie onnèTy>mtmi. par la propriété urbaine. Il passe 
enfin .^ la rt^voUiUv^n iHvnomique qui parait un c^lé tout nouveau de 
la question, si bien qu'il émet dos idées presque contradictoires avec 
SOS pi\Mni^n*s alfirmations. Son travail se compose ainsi d'une série 
do li\r\^s juxii^H^sés, SiUis liaisc^n muiuelle ni influence réciproque, 
qui no ovMuvnloni pas ontiv eux et ne concourent pas à une fin oom- 
muuo : dans ohaoun, Tauunir y développe une idée séparée sans se 
pr^wvu^xrr do le i\uisidoxx>j comme un élément de la question gêné- 
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kle doDl il parle. Son plan méthodique l'amène à étudier successi- 
meot des partîes'.d'uiie agglomération quelconque: nulle part il ue 
s'efforce de nous faire voir le lien qui les unil, c'est-à-dire la commu- 
nauté, ni de nous les présenter comme un tUément d'un ensemble, 
c'est-à-dire de la ville. Les chapitres ne sont pas amenés et ne se 
retientàrien, En outre, nous ne saisissons pas le rapport de la pre- 
mière partie à la seconde. L'auteur a isolé le droit dii rhistoire écono- 
mique et sociale, comme si le droit avait une existence indépendante, 
comme s'il était autre chose qu'un intermédiaire qui peut influer àson 
tour, mais dont les modifications ne sont jamais spontanées et dont les 
changements ne se peuvent comprendre que si nous connaissons le 
milieu où ils se produisent et qui les fait naître. Il a analysé séparé- 
lent la vie urbaine, la communauté, les institutions, découpant la 
K^TilIe en tranches isolées, comme s'il n'esîstail pas une relation de 
V (Kl use à effet entre le centre urbain et ses organes administratifs et une 
appropriation directe et forcée de la Forme au fond. Le livre manque 
lilé, le développement d'ensemble, les parties de rapport, et 
■l'ouvrage se réduit à une construction juridique où l'intérêt disparaît 
Firop souvent sous des hypothèses d'un caractère nécessairement 
1 scienlifîqac. 

LVlude des détails ne fait que confirmer cette première impression. 

' L'auteur, détachant les changements juridiques de leur milieu, les 

fait remonter à une époque beaucoup trop reculée; il doit attribuer 

uiu) origine publique à ce qui a proprement une origine urbaine, et il 

prend inconsciemment le burg pour la ville. En thèse générale, il 

confond les successions chronologiques ou topographiques avec les 

filiations constitutionnelles ou juridiques. Le Burg, dit-il, est Taa- 

I eôlre géographique de la ville; celle-ci s'est formée autour de lui, 

Ldonc les institutions de la dernière sont sorties de celles du premier. 

ECe principe n'a qu'une valeur de pcrspectî ve géométrique. Le burg a 

[Hlie origine militaire, la ville un point de départ économique. h% 

me comparaison s'applique à leurs murs de défense. Une ressem- 

inee extérieure entre des assemblages de pierres ne permet aucune- 

tent de conclure à une identification réelle. Von Below avait fait 

ssorlir l'opposition très nette entre la ville urbaine et le burg souve- 

n'. Si M. K. déclare que lesuburbiuna, la Vorstadt. devenu une 



1 Uelow. Hi3i. Zeiltcltr., 1»8S. i 
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ville une fois environné (i*un inur est nommé en opposition au vieux 
burg noca urba^ il se réfute inconsciemment. Dire à la fois que la 
fortification du burg est la caractéristique d'une ville, mais qu*elle 
n'a rien à faire avec les débuts économiques des villes postérieures, 
c'est en même temps affirmer et réfuter cette filiation. L'auteur tombe 
dans une pétition de principes très dangereuse qui est le résultat de 
sa méthode : supposer que la fortification a été établie par le seigneur 
du burg pour attirer les marchands, c'est croire que les évoques du 
moyen âge devançaient les États modernes qui construisent des voies 
de communication pour attirer les émigrants. La fortification constitue 
non pas une cause, mais un résultat : c'est une modification exté- 
rieure qui provient de changements intérieurs, qui est sortie des 
institutions, mais ne les a pas devancées; qui a achevé la ville, mais 
ne Ta pas créée : « Les murailles de la colonisation nouvelle, dit 
1 auteur dans sa dernière partie, annulent les murs de la vieille ville, du 
burg » (p. 194). La première partie est donc une erreur et une super- 
fétation bien inutile : la fortification ne saurait s'expliquer sans les 
changements économiques postérieurs; elle a une origine comme 
un but urbains. 

Le même vice de méthode qui transforme les effets en causes, ou 
étudie les rt^ultiits sans connaître les origines, se rencontre dans 
l'étude de la paix et du tribunal urbains. Les institutions du burg 
n'ont pas nécossairomont produit celles de la ville. En thèse générale, 
le burg protège le plat pays, la ville s'en défend ; l'une le domine, 
l'autro s'en isole. La formation du droit urbain ne s'explique que 
oomnie une réaction contre l'étal de choses existant. M- K. suppose une 
liliation du liurg/rietie tiu Stadt/riede. C'esi une nouvelle confusion 
entre le droit public et le droit urbain. Ce que M. K. appelle la paix 
du Hurg, e'est simplement le ]>ouvoir du Burgherr en tant que sei- 
gneur justicier: eVst la jusiice. la police du seigneur local d'origine 
publique, puisque eVsi une partie ou un débris du comitatus conféré 
par le n>i. exercé par le seigneur en vertu de son banmim et de fonc- 
tiiMinement également publie, mais d'intéK't plutîVt privé ; bref, c'est 
une institution fiHxiale» dans le sens le plus général- du mot. La paix 
de la ville propre ne peut v]u'ètre niv avee elle et se comprendre que 
par elle, puisque c'^ ee uiouieni, de l'aveu même de l'auteur, com- 
menoe ranuilnlation du Burg i\ar la Stadi et entre la communauté 
et le Stadtherr èelate une opi>osiiion grandissante qui symbolise le 
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monvemenl urbain. C'est donc une instiltilioD jurJdiqui; nouvellt^ 
fl'nn état social nouveau, de but et de fonctionnement privés (ur- 
bains), mais d'intérêt général, rar elle vise une agglomération et 
non plus an individu. Le Burjifriede est de nature unitaire ; le 
Stadtfriede collective. Entre eux, il existe une antinomie bien carac- 
térisée. Il est singulier qoe M. K.. qui reconnaît et tait ressortir celle 
apposition, ne la transforme pas moins en Rtialion ou n'en tienne pas 
oomple. C'iisl au contraire la paix de la ville qui s'est étendue au 
I burg, cl, pas plus iiue pour la fortificalion, l'auteur ne pouvait nous 
I en montrer réeilomonl l'origine et la formation avant de nous avoir 
riait connaître la ville ellc-mCme. En somme, il ne l'a pas étudiée, ou, 
I cbofïe assez curieuse, il a repris, inconsciemment peut-étro, la théorie 
rde Sobm eu la simplifiant" : cela revient à faire sortir les institutions 
r orbaioes de l'organisation féodale. 

Il n'a pas étudié davantage lu tribunal urbain- Les diplAmes otto- 
I picns qu'il examine, malgn"- leur intérêt et l'originalité de l'èfude. 
I n'ont qu'une valeur absolue : s'il n'existe mfme pas un rapport géo- 
I graphique nécessaire entre le district épiscopal et le district judiciaire 
1 nrbain. si, en poussant les conclusions à l'extrême, ces diplAmcs 
f établirent plus spécialement le pouvoir du Stadiherr, mais si l'éman- 
I «pnlîon urbaine, comme M. K. le montrera oxpreBsément, fut une 
réaction directe contre l'autoriié de ce même seigneur, il semble im- 
possible de voir dans celle concession u la condition préliminaire de 
la liberté judiciaire urbaine » et. dans le tribunal épiscopal le germe 
du Iribunul urbain qui aurait ainsi une origine domaniale'. Les cor- 
p TeoUons de M. K. à la théorie immunistc originelle paraissent tou- 
I Joura annulées d'avance par les objections de Von Below, qui 
i ntmartiue fort justement que le tribunal no saurait s'expliquer sans le 
I développement de la vie urbiiinc, sans l'existence d'une commu- 
I nauté', c'est-à-dire qu'il est un résultat très postérieur du mouve- 
I ment économique. C'est en réalité jouer sur les mots que d'attribuer 
I & cet organe municipal une origine publique, puisqu'il existe entre 
Liai cl l'indépendance urbaine une relation aussi étroite que possible ; 
bt le juge est un officier public, le tribunal a un point de départ, une 



I 1. Von Below, //«(, ZeitBchr., 1888, p. 200, 
I 2. Sur ces roIutatiunB, Toir Hlst. XeUêclir., 1887, p. ZiZ i 
: ÎIO-212 : el Vreprung. p. 84 SB. 
. Von Belaw, Hitt. XnUerltr.. l>m. p. 807, S09, 218. 2311, 
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composition, une forme, un but nettement appropriés à l'aggloméra- 
ûon où il fonctionne. L'auteur ne nous (>arle que de conditions préli- 
minaires, de préparations; de filiation en filiation, il serait plus 
simple d'en revenir à la théorie des romanistes. M . K. a commis dans 
sa première partie une double faute ; il a traité le Burg non pas 
comme Burg, mais comme « Urstadt » ; il a, suivant sa méthode et 
d'après son plan, attribué à Torganisation judiciaire une origine indé- 
pendante de son milieu. C'est le triomphe de Tévolutionnisme et de 
Tabstraction juridiques. 

L'agglomération elle-même nous reste inconnue. Du burg nous ne 
connaissons que la fortification et très vaguement le seigneur. Quant 
à la communauté, l'auteur nous la montre aussi peu qu'il la nonune 
fréquemment, ou plus exactement, suivant ses habitudes de juriste, il 
ne nous parle que de son droit. L'appeler une communauté locale 
n*est guère se compromettre; elle ne peut être encore urbaine; elle ne 
peut être que rurale, tels que l'auraient été au début tous les centres 
de population. Mais cette prétendue communauté rurale a une fortifi- 
cation, un tribunal public, deux organes qui différencient essentielle- 
ment le Burg du Dorf ouvert et jouissant d'un Bnrding; sans oublier 
que le tribunal public fait entrer la communauté dans l'organisme de 
l'État d'après Von Belowet M. Keutgen, et qu'au contraire la commu- 
nauté rurale n'est pas un membre du corps public. Ou ces différences 
constitutionnelles n'ont aucune valeur, et il était superflu de nous les 
exposer aussi longuement, ou, en tant que changements o^aniques, 
ils doivent correspondre à des modifications essentielles de la commu- 
nauté elle-même. On tombe dans une série de cercles vicieux, d'au- 
tant plus que l'auteur ne pr^ise rien et ne fixe aucune époque. La 
piemiôre partie non seulement n'est pas nécessaire, mais commence 
à ne pas s'accorder avec la seconde. 

Admettons qu'il s'agisse d*une communauté pré-urbaine de carac- 
tères analogues à ceux de la communauté rurale. Il y a d'abord 
même base constitutionnelle : le droit de souveraineté de la commu- 
nauté; c'est, je suppose, la participation de ses membres aux affaires 
urbaines. Ce principe de sociologie politique a priori* n'est pas con- 
Snviê ror l'histoiro. Von IVU^W constate qu'à l'époque des révolu- 

: C: Ku-aL'el. T. '. ,:..' V,-- ,,?:::. -^ iî>- .Vja#x<-aiiii G^tcichts in Deutêch- 
;;; i..\. V,:' .:V.< M.::il\:u-f fV-.v;:.-!;-,": île Schmollers Leipzig, 1994, 
p. vô. 

î. £'-.:ct :*'■;:.%'. p. 10. 
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lions urbaines, c'est-à-dire à l'époque historique, l'indépendance 
(hypolbétique) originelle des communes niralei^ avait disparu et que 
ces dernières n'ont possédé de conseil', c'est-à-dire do marque de 
leur autonomie, que Ir^s tardivement. D'autre part, si les commu- 
naulés urbaines avaient toujours eu cette indépendance, elles n'au- 
raient pas cherché à la conquérir; la participation aux affaires ne 
semble pas exister k l'époque de la toute-puissance du Gemeiodeherr. 
Quant à ruiilisation économique d'une Altmende, l'Allmende inté- 
rieure ne comporte aucune signification; l'importance de l'Allmende 
l'xtérieure n'est que relative, puisque M. Keutgen lui reconnaît aprfs 
(iolhein ' une origine fréquemment postérieure, et qu'objecter avec 
Von Below ' que les villes montraient ainsi ne pouvoir s'en passer,' 
c'est lui attribuer le caractère d'une Institation superflue. — La pos- 
session d'une propriété libre comme condition du droit de bourf^eoisie 
a évidemment sa valeur. Mais M. Keutgen remarque aussitôt que le 
but de cette possession était économique dans les communautés ru- 
rales ; politique dans les villes où le seul résultat cherché paraissait 
être une manifestation extérieure de résidence. 11 remarque ensuite 
que la propriété viagère primitive ne saurait avoir produit la pro- 
priété héréditaire urbaine; que seule, celte-ci répond aux nécessités 
économiques nouvelles et en particulier permet les constructions im- 
mobilières ; qu'enfin il faut distinguer soigneusement du fief ou cen- 
sivo héréditaire, qui correspond simplement à la propriété usitée 
généralement dans le plat pays, la vérit;ible propriété héréditaire 
d'après k droit urbain, qui neule confère le droit de bourgeoisie. Il 
remarque enfin que la dernière ne peut n avoir été appelée k la vie u 
que par et pour les marchands et les industriels. On voit l'évolution 
de l^^ffi^maIion primitive. — En dernier lieu, M. K.assimileteRath 
urbain à un prétendu conseil rural, mais il reconnaît à celuî-cî, 

■»Jinme Von Below, une origine postérieure. : le village a bien plutAt 
imil^ la ville. Si la ville avait été précédée d'une communauté locale- 
, cette dernière aurait donc neule possédé un organe inconnu an 
. Quant à la filialion de compétence chère à Von Below, on 

Rt <l'ic la principale attribution >< les Poids et Mesures ii, est d'ori- 



f. EnUlthanfi, p. 9. 10. 

L GotbeiD, WlrUrha/lsgufrhic/ite des SrhifarCiicaU'e^. p. 70 p. 
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gino publique. M. KuntzeP l'a définitivement montré. Von Below 
attribue* une même origine publique au reste du droit urbain qui n'a 
ainsi rien à voir avec le plat pays. Il semble donc que ce soit à de va- 
gues ressemblances extérieures ou à des oppositions bien nettes que 
so ramène l'identité primitive des deux communautés. 

Kntre Tépoque du burg et celle de la ville parait exister une époque 
de transition caractérisée par la formation de la propriété urbaine, 
la suppression des charges domaniales, les commencements du droit 
urbain. M. K. la placerait au \u^ siècle. On peut remarquer que dès 
Tan 1000 on entend parler d*un y'ii^ mercatorum; que les exemples de 
colonisations de marchands remontent au xi« siècle ; que les fonda- 
tions de villes neuves, comme Alensbach, Radolfzell, apparaissent dès 
1075-1100; qu'inversement les diplômes relatifs à l'émancipation de 
la propriété urbaine ne sont pas antérieurs au cours du xiir siècle. 
Il semble exister une relation chronologique assez significative entre 
la formation urbaine et la révolution mercantile, les origines de celle- 
ci ayant plutôt précédé les débuts de celle-là. M. K. ne s*en est pas 
aperçu : du moins il n'y fait aucune allusion, ne met en lunodère aucun 
rapport. Il ne parle que très incidemment, suivant son habitude, de 
rimniigration qui « accéléra Témancipation municipale » : c'est on 
autre cercle vicieux. A supposer qu'elle fut » désirée » parles seigneurs 
et les propriétaires urbains, ou elle a toujours été un fait per- 
manent et n'a aucune valeur, ou elle correspond à un état orbaîn 
nouveau ; brt'f . elle est le résultat d'une cause ; cette cause^ objecte 
M. K, est le Stadtluft maehiJreL L'explication n*en est pas nue: 
on doit enoorc revenir au point de départ et demandera Tauteor quels 
motifs ont amené ces changements juridiques, s'ils ne viennent pas au 
contraire do Timmigratiou elle-même liée directement au mouvement 
morcamilo. Le oinquième livre, suivant le procédé de M. K., n^est 
qu'une otudo do conséquences, de lésulcats. avant tout de simples 
oousiataiions do droit. L'autour ean^str^ des changements de procé- 
duiv. do formes do pr\>priôtô ou de chaipîs personnelles on foncières; 
il ;io soii»K> ]Xis ;\ on iwhorohor les motifs, c'est-i-dire à omsidirer le 
iv.i'iuni. L\u;touo:v.io do la mUo semble venir de son autonomie et la 



. : ::' s; . r >• . :ns^. r. iV* -'^K f. </r:v"^i p. 1^. • Le ttiiHUial urbain 

> r.rv; ::'.^A •. ' V "c . i^•^ l. :.iu; cepeadani impprodieT Vrfpruny, 
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duire- Le chapitre consacré à la communaiité de Strasbourg est, Â 
égard, trop caractéristique pour être passé sous silence. Si les 
hiclusions sont plulAt admissibles, ou ne saurait eu Térifier la jus- 
îe. M. K- se borne h étudier, au point de vue du droit purement 
tninistraliC, trois diplômes et la plus ancienne coutume urbaine 
1 datant environ de 1150. On peut croire quela ville passe par une époque 
de transition, d'émancipation à l'égard de son évêque; mais l'auteur 
nous laisse entièrement ignorer les causes de ce mouvement d'indé- 
pendîtnce antiépiscopale, de rapprochemenl vers le pouvoir royal, les 
motifs de la situation assez, sin(ruli6re d«s quatre administrateurs 
urbains qui contraste avec leur position de miniateriales domaniaux. 
Si la lecture du chapitre ne nous satisfait pas. si nous ne voyons les 
chos^'S qu'insuffisamment, c'est que l'auteur ne nous trace qu'un 
tableau juridique de la ville, qu'il n'est pas remonté aux causes 
mêmes de cet étal, c'est-à-dire à la communauté qui exécute ces 
modifications : il nous montre les organes de la ville et passe sous 
siknce la ville et ses liabîtanls. Le chapitre se réduit à un travail sur 
l'administration et les administrateurs, il laisse de cAtëles administrés, 
l.'étudo delà communauté de Strasbourg ne consacre pas une ligne 
â la communauté. 

Lorsque l'auteur se décide à aborder l'examen des cauxes elles- 
uu'iues de la révolution économique, il parait changer brusquement 
d'avis et attribuera l'orgniiisation urbaine une origine toute nouvelle, 
nfeiillat direct du mouvement mercantile. Malgré des hésitations, et, 
selon l'impression de ses souvenirs et de ses découvertes, une forme 
de jugement assez différente, il n'en soutient pas moins en thèse géné- 
rale une doctrine presque opposée A ses idées antérieures. Après avoir 
considéré Icsvillescommela transformation des communautés locales- 
rurales, après avoir fait ressortir leurs analogies, c'est se contredire 
que de les présenter exclusivement commL' des centres naturels de 
'■mnierce, des colonisations de marchands sans lesquels elles n'exis- 
; 'Ht pas, des organisations créées et dirigées par la force impulsive 
lu mouvementindusiriel, atorsque le village aurait dû spontanément 
'miner naissance à une ville. Après avoir répété à maintes reprises 
l'Kîla ville était une combinaison de deux communautés, c'est se 
toiilredire que de faire ressortir maintenant que les promoteurs du 
favemeul économique, les marchands, ont lormé d'abord une oom- 
lant»? locale 1 c6té de la communauté existante, que le développe-" 
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ment urbain a amené TaniBcation, mais que oelle-ci s'est produite 
tout au profit de l'élément révolutionnaire, puisque la populati€(ki 
nouvelle apparaît au premier plan de Tagglomération et que l'écono- 
mie mercantile ne pouvait que détruire progressivement l'économie 
rurale. C'est tomber dans des subtilités erronées que d'observer qu'il 
n'y a pas d'équivalence absolue entre mercatores et burgenses, et 
surtout que l'association urbaine fondée et prospère» la condition de 
marchands ne fut plus exigée pour l'obtention du droit urbain : il De 
s'agit plus ici d'origines, mais de changements postérieurs et cette 
extension des conditions primitives est simplement conforme à la 
marche naturelle des choses : elle montre la supériorité des villes sur 
les gildes qui ne surent que se raréfier et s'éteindre : elle n'a rien qui 
infirme les objections faites à l'auteur. Après avoir attribué au droit 
une formation antérieure au mouvement économique avec le Burg- 
friede, puis étudié Tune de ses formes les plus caractéristiques, la 
propriété urbaine dans des documents postérieurs, ce n'est pas moins 
se contredire que de considérer ce même droit comme un droit des 
marchands localisé qui a été concédé en raison de son état (Beru/*) 
à une population nouvelle arrivée avec des besoins et des intérêts 
nouveaux. Établir enfhi une distinction spécieuse entre l'origine par- 
ticulière du droit urbain et sa nature analogue aux Kore postérieures 
des communautés rurales, c'est rendre incompréhensible le « Stadtluft 
macht frei ' » et partant l'immigration ; c'est remettre en question 
cette vérité banale que la formation juridique de la ville ne peut 
s'expliquer que comme une émancipation du droit domanial et du 
droit féodal dont se libéraient les immigrés. Resterait encore la yieille 

1. P. S06: « Dea Kaufleuten gestand man wegea ihrer Nûtzlichkeil ntr 
Ausùbuug ihres lieru/f noiige Kechie zu » : — Gothein, WirtsehcJUgeBchickU 
des Schu\ir3u\tUies : « Der Kaufmann geooss das Recht seioes Beru/sêtandeê* 
(p. lli.oitt^ par Von Bolow Crsprung. p. I09i. nalurellement d'un avis direo* 
tomeiil opposa. 

;:^. l.a démonstration de Von Below sur on plutôt contre ce brocard [Ur' 
s/>r«ni/. p. i^iMlO) soniblo pou coavaiaoauio. Toutes les démoustnUioiu n'ioflr- 
mi^ront pas le fuit môme : ai si. primitiveraent. les gens du plat pays venaient 
sVtablir dans les villes, o'est que socialement et juridiquement ces dernières 
jouissaient d'avantages supérieurs, et cela d'après Von B. lui-même (p. 99); b) 
la dilTiTcnce originelle ne Ûi qu'augmenter (Von B., p. 97, 99, 101). Cest 
toujours la inon\e confusion entre les analogies, les rapprochements et les 
ideutito> et dérivations. Quant au droit ttypoibéiique de marché, on ne saurait 
le oonlondre avec rinnuoncc indeiuable du marche. 
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mntume territorialp, les lois barbares qu« des théories, le reste du 
upsentièremenl opposées, s'uDÎsseDt ici' pour regarder comme la 
B It*s primitive du droit urbain. Mais quelques analogies de droit 
Jénal ou de procédure de saisie entralneot-elles une filiation juridique 
générale, et n'a-ton pas remarqué' que déjà n à peu près hors d'usage 
au x" siècle, les droits populaires comme les Capitulaircs étaient 
ahsolitnient oubliés au x*^ siècle »? " Le» conditions économiques se 
modifiant, dit M. Sehrœder *, itti diuparurent d'eur-mémes. » Le 
droit devait forcément s'adapter au milieu . Mais, si tout est nouveau 
dans la ville, n'est-il pas plus simple de supposer que les institutions 
se conlormant au milieu ambiant ne sont pas la Iraiistormation d'or- 
ganes anciens, et le conseil n'en offre-t-il pas, d'iiprès l'auteur lui- 
même, un exemple suffisant'.' Le plan de M. K. l'a amené k étudier 
successivement des théories 1res diverses à chacune desquelles il a 
prétendu accorder une influence presque égale: malgré les affirma- 
liODs de sa préface, il a voulu concilier des intluences directement 
opposées 1 il n'a pas su voir de principe dirigeant; il fallait opter. 

On ne saurait donc admettre la conclusion de l'auteur qui pris de 
scrupules, ramène la formation de la ville &'une superposition de la 
communauté de marché au village : la révolution économique n'au- 
rait tait que (ècondep les germes conienns dans l'agglomération an- 
térieure sans rien créer- La ville ne se forma point de toutes pièces 
sur un sol vierge, mais l'adjonction fut purement temporaire ; elle 
ne comporta aucune signification persistanie, elle dura « l'espace 
d'uD moment )i. 11 importe beaucoup moins d'aflirmer une addition 
d'éléments que d'examiner la proportion et la valeur relatives de 
principes d'une nature très diverse, même directement opposée, et 
de décider en faveur de qui la combinaison s'est produite. L'exis- 
tence d'une communauté rurale précédant la ville n'est qu'une 
hypothèse, et, bien quel'histnire des origines urbaines doive toujours, 
3 raison du petit nombre des documents, recourir à ce genre do rai- 
fa lK>nnement, ce n'est pas une hypothèse nécessaire: il n'existe donc 

I 1. M. Pireniie \HeB. Hi»t., 1895. lomo LVll, p.96) s'accorde ici avec Von 
tf lt/r«/jrunj. p 91-111), malgré une KOftaine différence enirc la couclu- 
Blon elles principes habituels du premier des deux auteurs. (Cl. fîf- //(iit.,lS93, 
mf LUl.p. M. n. 74.73. 82;i6M/..1895, tome LVll, p. 68, Tl. 74-75, et surtout 
',90-95. 
t 2.Sehneder, Lthiburh der deutgchait RechtaQtBchichte, V 6dîl., 1S94, p. 6!3 
I 3. Ibitl.. p. 6S4. 
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aucuuo raison d'eu reconnaître scientifiquement la justesse. M. K. 
serait arrivé à des conclusions bien différentes et beaucoup plus sûres, 
si, après avoir mis en lumière les analogies extérieures, il avait avec 
le même soin relevé les oppositions fondamentales entre les deux 
communautés *. La ville n*est guère redevable à Tagglomération qui 
Ta précédée que du sol, considéré exclusivement en vue de sa situa- 
tion économique et obtenu à des conditions juridiques nouvelles, et 
d*une très faible partie peut-être de la communauté composée des 
anciens agriculteurs du Burg. La compensation ne saurait s^établir. 
C'est donc, comme Tout successivement remarqué Gothein et Kunt- 
lel *, que jamais la communauté rurale n'eût pu, dans un développe- 
ment progressif de ses propres germes, se transformer en une commu- 
nauté urbaine, mais qu'un élément extérieur et nouveau était nécessaire. 
C*est donc que Tagglomération préurbaine n'intervient qae oonmie 
base chronologique et topographique ; mais que, historiquement, son 
rftle a été de nulle valeur ou ne s'explique que par une confusion des 
mots. Aussi au lieu de faire reposer son travail sur ce principe de 
Von Below : u La ville a crû dans la maison que lui offrait «a mère^ la 
communauté des paysans,* » Tau leur devait mettre en exergue Tune 
de ses propres idées : « Il n*y a aucun doute que la nouvelle forme 
juridique ne soit sortie du nouveau mouvement mercantile*. » 

Endé&nitive. M. K. parait avoir mal posé et résolu le problème. 
La question des origines urbaines, comme la période d*enfantement, 
est presque inconnue, et se ramène à chercher si la ville est réductible 
à ra^lomération de Têpoque carolingienne, ou si la révolution éco- 
nomique, qui de l'aveu général a cr^Ia vie urbaine, n'a pas fait naître 
en mèzie lemps une communauté et une organisation confonnes à 
cette ipi^irinoQ. Si la disparition des municipalités romaines est on 
faitieccnnu. rien n'c^blige à supposer a />r^'orr la persistance forcée 
ie rorganisaùon suivante qu'on met une énergie tonte paxticalière à 
Toulc-ir m^ciecir. Puisque le mouvement mercantile forme le point 
esfôciirl de Ia ques;:on, il fallait en faire le centre du trarail, et, en 
T rz ;::i:-jLr*; lV\:v>>é de ><*s trait? i\tractèristiqaes, nous mettre en 

: T: i^fs; lire ik .^e: ;^c^i^ s;-e:^uf$ P^^^ i3;«t«Kaate$ dans Koatiel. op. 

: .i->r. "k. p. ;i^ e; :^ 

1 :-: :..-. \V -;*•..; \*.^ ■ . ■ .;, . v t4. e: K^a-.2e:. -*. eù., p. W, ». 
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luiDÎëre l'hisioireaux divers points de vue nécessaires, \a. situation 
générale des agglomérations, successivement, avant, autant que pos- 
sible pendant «t après cette renaissance économique, afin de nous 
montrer les éléments qui faisaient défaut pour constituer une ville, le 
sens de cette révolution, les [ormes essentielles des changements réa- 
lisés et des résultais obtenus , Il fallait exprimer les relations de ce mou- 
vement avec la vie urbaine, juridique et constitutionnelle, l'influence 
i^xercée sur les divers organes de la ville et dans chaque branche 
idministrative, chercber les disparitions comme les cnialions pos- 
sibles, pour faire ressortir les appropriations nécessaires du droit, 
dans le eens le plus large, k la communauté. Il fallait pour chaque 
Apoque, au lieu de classitier juridiquemenl les diven^es parties de ta 
ville qui semblent sans aucun rapport mutuel, nous en présenter un 
tableau complet et nous permettre de saisir dans leur ensemble les 
différents stades de la formation urbaine. A.vaul lout, l'auteur devait 
.. concentrer et comparer et, en rapprochant la veille et le lendemain, 
vaoas permettre de conclure et de décider entre l'évolution ou la révo- 
HutioD, la transformation ou la création. En un mot, il fallait nous 
bire l'histoire de la ville. Le problème posé el le plan adopté, l'au- 
teur avait à suivre une méthode; appropriée au milieu; puisqu'il 
s'iigil d'une révolution économique et de la formation d'une classe 
sociale, il devait s'efforcer de nous représenter la vie réelle de l'ag- 
glomération. L'état intérieur du bur;;, l'apparition, les accroisse- 
ments successifs de la ville devaient être mis en lumière : puisque ce 
burg renfermait une population, il était nécessaire de nous y intro- 
duire et de nous montrer non seulement les fortifications, mais les 
habitants, leur vie, leurs besoins, leur idéal. Comme la révolution 
sonomique a été accomplie par des marchands, l'auteur avait 
L& représenter leurs associations, leurs -usages, leur établissement 
ins la ville, surtout à décrire le marché et son fonctionnement- Si 
e population nouvelle avait des intérêts nouveaux, il fallait les 
lire ressortir, comparer l'état mercantile et industriel à l'état agri- 
Vjbole, en regard de la vie domaniale mettre la vie urbaine, bref, au vil- 
e opposer la çcrande ville. Au lieu de s'arrêter aux concessions, 
t changements juridiques, il fallait faire vivre la ville et ses 
labitants (das Siadtwesen), mettre en lumière le milieu. Que l'on 
[«ompare simplement le chapitre consacra'- chez M. K. à la commu- 
HiDit^ de Strasbourg, d'un intérêt juridique indéniable, avec l'opus- 
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eole, juridiquement TÎeilli peut-être, mais autrement viTant de 
M- Schmoller « Sirassburg Blute », et Ton appréciera les résultats de 
la différence de méthode. Plus spécialement enfin, et les historiens 
du mouvement urbain paraissent trop Toublier, puisque la ville est 
une c Gemeinde », une communauté* on devait fétadier sous le 

point de vue spécial du droit d'association dont elle est un des 
triomphes les plus expressifs : oe mot de Gemeinde ne saurait reve- 
nir presque à chaque ligne sans qu'on ne cherche à exposer les 
caractères généraux de sa signification et de son usage*. Bref, il fallait 
établir entre le plan et la méthode une relation aussi droite que pos- 
sible, et avant de traiter le sujet en comprendre la fin et se pénétrer 
de son essence comme de sa nature. 

G. ESPINAS. 



Godefroid Kurth. — La Frontière Ungvliliqiie en Belgique 
ei dans le nord de la France, tome I. — Bruxelles, 1896, 
in-»*; 588 p. 

Si quelqu'un doutait encore qu*un historien diit être doublé d'un 
philologue, le livre de M. Kurth suffirait à Ten convaincre. Les 
sources que la linguistique fournit à l'histoire sont inépuisables. 
L*évoIution des mots du langage courant est un reflet de l'évolution des 
idées; de même, Thistoire des noms donnés par les hommes aux pays 
qu*iis ont occupés nous garde la trace, presque inaltérable* du pas* 
sage de ces hommes. Les philologues qui les premiers ont abordé en ce 
siècle Tétudo des uoms des lieux ne se doutaient peut-être pas de la 
richesse de la mine do renseignements qu'ils ouvraient à l'histoire. 
Mais pour que ces renseignements fussent utilisés, il fadlait que l'histo- 
riographio fût entrée dans cette phase de son développement où, cessant 
de no oonsidÔA^r que les individus, elle se préoccuperait des groupes 
d*inJividus. Dôjà M. dWrboi s do Jubain ville a montré ce qu'on pouvait 
attendis d'une obs<^r\ ation soiontitique oi critique des noms de lieux. 
qu'il s*agit soii do roooustituor les in\ asions successives des 



1. M Flaoh \,l.f.< O-î 7;i^.< .jV r.in^.vniï- f'M-.iY. u II. p. 359 et ».) a insisté 
4Tec mson sur ce point: « LAtoriuâUoa «lu lieo cdrponiif.» 
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diverses qui ont ocfiupé l'Europe, soit de déteraiiner les eoadjtions de la 
propriétt^ [oDcièrc pendant une certaine période de temps. Voici qu'à 
l'aide de la toponomasiique. M . Kurth jette une nouvelle lumière sur les 
invasions germaniques en Gaule. Car c'est à cela que tend son livre. 
De telle sorte que cet ouvrage, dont on ne voie pas d'abord le lien avec 
y HUtoirt poétique den Aiérooinffiena et le ClontB, du môme auteur, 
rentre dans le même cycle. Mais il est intéressant de montrer comment 
par des relevés, soigneusement faits, de simples lieux dits, le condui- 
sant à fixer la frontière linguistique qui sépare actuellemeni et depuis 
le xiii' siècle, les pays de langue roniaoe des pays de langue germa- 
nique, flamand ou allemand, l'auteur a pu arriver à des conclusions 
historiques du plus haut intérêt. .M. Kurih nous fait suivre d'abord 
la ligne de démarcatioo actuelle entre le français d'une part et l'alle- 
mand et le flamand d'autre part, mettant en regard les villages wallons 
et les villages flamands ou germaniques. Puis il se demande si cette 
frontière est ancienne. Il cherche la solution du problème dans l'étude 
dos lieux dits, qu'il considère non seulement dans leur forme mo- 
derne, mais, toutes les fois qu'il le peut, dans leur tonne ancienne 
telle que la révèlent les documents les pi us anciens qui aient été con- 
servés, c'est-à-dire les documents du xiii' siècle. 11 y ajoute les 
actes de vente ou de donation, et encore les comptes et les registres 
municipaux, nJdigés ici en wallon, là en flamand, ailleurs eu alle- 
mand! Et il constate que la frontière depuis le xiu' siècle est restée a 
peu près immuable, ou sans modificatioDs importantes, sur la rive 
droite de la Meuse, saut dans l'ancien c<»mté de Dalbem, en Belgi- 
q^ue entre la Meuse et la Lys. sauf dans la IIesbaye,landis qu'au con- 
(niire dans le nord de la France il y a eu un recul considérable do la 
langue llamande, qui s'est retirée vers le nord, abandonnant au fran- 
i^ais une large bande de territoire où la toponymie seule conserve 
le souvenir de l'ancien idiome. Un grand nombre de noms de lieux 
dans le département du Pas-de-Calais se terminent par des suffixes 
d'origine germanique tels que -dal (viillée), -herl (pour -berg, monta- 
gne), -in/irfe (terre), -fi'ri7He(pont),ete. Grïlceà un cueilloir del'abbaye 
de Beaulîeu, au canton de Marquise, da.lé de 1386 et conservé k la 
Bibliothèque de Saint-Omer, ut qui contient un grand nombre de lieux 
■dits, il est facile d'établir que le payssitué entre Boulogne et Guines était 
Ittbitéen ce temps-là par une population qui parlait encore le flamaud. 
a doit dune admettre qu'ilen était de même du pays situé au nord, 
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entre le canton de Marquise et la frontière flamande actuelle. Boulogne, 
ville française, était enclavée dans un pays de langue flamande. Du 
reste, au xii^ siècle, Otton de Freisingen déclarait que Boulogne 
était le lieu de rencontre des deux races romane et teutonique. A 
Test, la frontière linguistique était aux environs de Saint-Omer. Dans 
le département du Nord, l'arrondissement de Hazebrouck en totalité, 
celui de Lille, en partie, appartenaient au domaine de l'idiome flamand. 
Mais dans cette région, des villages dont le nom est d'origine ger- 
manique sont depuis longtemps français, par exemple Wattrelos dont 
les lieux dits affectent des formes romanes dès le xiii« siècle. 

Si les noms de lieux que M. Kurth appelle topographiques mon- 
trent le domaine de Tidiome germanique s'étendant, au xiii« siècle, 
au delà de ses limites actuelles, l'étude des noms géographiques per- 
met de constater que cette extension avait été antérieurement plus 
grande encore. M. Kurth a relevé tous les noms de villes ou de villa- 
ges d*origine germanique situés dans la région romane actuelle. 11 
classe ces noms par suffixes et examine les modifications éprouvées 
au cours des temps par ces suffixes qui souvent ont été assimilés à 
des suffixes romans, de mùme que des suffixes germaniques ont été 
confondus avec des suffixes romans. Il y a donc lieu de procéder dans 
cette étude de classification des suffixes avec une précaution minu- 
tieuse et de rechercher dans les documents les formes les plus 
anciennes; ce à quoi n*a pas manqué M. Kurth* . 

Avant de tirer une conclusion de toute la série d'observations qui 
précèdent, M. Kurth s*est arrêté pour faire uneremarque préliminaire 
très importante et répondre au reproche d'exagération qu'on pourrait 
opposer au système qui consiste à regarder comme fondées par des 
fjnrrmaiiis toutes les localités dont les noms comportent un suffixe ou 

1. C*T\'jd partie do livre de M. Korth poarrait donner Uen à quelques obser- 
*-&:.ori^ de d^'^il et à des réserves. Ainsi, il remarque justement que le suffixe 
-rf,a'. '^1 -rruiH doit être un mot tout différent demalium. Il remarque cependant 
•,3e «12 r \*n monnaies mérovingiennes un petit nombre de localités sont qualifiées 
'ni >j J cite enrre autres ytallo Matiriara, qa'il identifie, à la suite de 
SI- z *.2Lr;'Oart. avrc Mezieres. identification inadmi^ble : c'est bien plutôt 
Wi^r. Mt'jr:b*-et-M'j*elie ou Mairv (Ardennesi. 

A...«:.r< :. rav^cbe au radical nvir. mecr lêtan^t les noms de Meix -devant- 
\\7v.:. ^*. M-.i-îe-Ti^-e. diiîi< lesquels on serait tente de roir des dérivés de 
r/i3' •'-.* I. e»: vrai ^uau lur siècle. Meix-d««vant-VinoQ est appelé Afer«, 
Aff '*. *: Mr:.s-!e-Ti-:e, .Vf'?!> et A/ee*' en 1430. Mais V» final de Mers ocs'ex- 
pij,ue pa* iv*.-: ie radical mefr. 
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;JDAme un radical geriiiaui<(U(!, ou fiareilli-uieut coiiirac loiidée» par des 
Romains toutes les localités dont les noms comportent un suffixe ou 
un radical dérivant de la langue latine. En effet, on sait que la langue 
latine et les idiomes germaniques se soot tait des emprunts réci- 
proques. Par exemple le mot iceiler qui est resté en haut allemand 
avec la signification de hameau, est une transi;riplioa du latin tUlare. 
Or. en Suisse, et dans le sud-ouest de l'Allemagne, le mot toeiler 
est entré dans la composition d'un grand nombre de noms de villages. 
On ne peut pas en conclure à une origioe romaine de ces villages, 
parce que weiler est un mot que les Alamans ont pris aux colons 
des champs décumates. Réciproquement, les villages qui dans les 
pays romans se nomment pilliers ou se terminent par mlUera n'ont pas 
et* nécessairement (ondes par des Romains, mais ont pu recevoir leur 
nom de Francs établis en Gaule, Et encore le mot bourj/, qui est 
d'origine germanique, avait été latinisé et était devenu un nom com- 
mun avant d'entrer dans la composition des noms de lieux. Des 
exemples isolés de noms de l'une ou de l'autre famille dans une région 
ne sauraient donc rien prouver quant à la race qui a occupé cette 
région. L'accumulation seule de noms de même origine doit être 
prise en considération. 

Tant do prudence et une si légitime préoccupation de ne pas céder 
k 1 illusion d'un système préconçu sont de nature à nous donner con- 
GaDce dans les conclusions de l'auteur. D'abord quelle est l'origine de 
la tronliére linguistique romano-germantque? On a émis jadis celte 
opinion, aujourd'hui abandonnée, que les Belges étaient des peuples 
de race et de langue germaniques. 11 suffit de considérer les noms des 
eours d'eau de la Belgique pour demeurer convaincu que cette région 
a été occupée par une population celtique. Car les noms de rivières 
sont de tous les noms propres ceux qui changent le moins ; ils ont une 
vitalité presque indestructible; or, la plupart des noms des cours d'eau 
,de ta Belgique ont une physionomie qui les classe dans la famille des 
,aoins celtiques, si même ils ne doivent pas leur origine aux popula- 
tions qui ont précédé les Celtes. Dans ce cas-là il reste une autre preuve 
de la présence des Celtes en Belgique: les noms de lieux en -acua. 
Voilk qui n'exclut pas la possibilité de la germanisation des pro- 
ices flamandes par une invasion barbare antérieure à César. « Mais 
germanisation est écartée par le caractère relativement moderne 
ta toponymie germanique des provinces en question. Si ellej'cnion- 
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tait aussi haut qu'on le prétend, nous devrions retrouver dans cette 
toponymie, comme dans celle de l* Allemagne, une partie au moins des 
plus anciens noms de lieux qui aient été formés dans un idiome ger- 
manique. » C'est ce qui n'est pas. Ainsi les cours d'eau s'appellent 
"beek et rarement -aha ou -aa^ nom plus ancien ; les moulins, molen 
et jamais quiru. Aux noms celtiques se superposent les noms belgo- 
romains, c'est-à-dire ceux qui sont formés du suffixe --acus précédé 
d'un nom propre de personne emprunté au répertoire latin. A l'époque 
romaine, la Belgique est colonisée par des Latins, la langne latine 
s'établit tout le long du Rhin. Un coup d'oeil sur la carte des voies 
romaines nous montre la Belgique partagée du sud-ouest au nord-est 
par la chaussée qui va de Bavay à Cologne. Tout ce qui est au sud de 
cette chaussée représente la région de la culture romaine intense. Au 
nord, ce ne sont plus que des colonies sporadiques ; la région est in- 
culte. Il faut attendre l'apparition des Francs pour que ce territoire 
couvert de marais, de forêts, et oii la mer pénètre par de vastes estuaires 
Hoit progressivement peuplé. C'est en effet dans ce territoire que se 
localise le suffixe -heim qui est spécifiquement franc. « Tous les autres 
Nuffixcs d'origine germanique coïncident territorialement avec les 
/leimH... Tels sont-«eZe, -laer, -ingen, -bach, -loo. Là où ils sontgrou- 
péN au point de former la presque totalité des noms géographiques, ils 
(liMiniitent avec exactitude les confins des populations germaniques et 
roinaiiics. I^àoùils apparaissent dispersés au milieu d'une toponymie 
rmiiaincs ils trahissent des colonies franques établies anciennement 
(litnH (li)S milieux romains et qui, pour cette raison, ont nécessairement 
(changé do langue à un moment donné, bien que l'habitation, une fois 
fnnih^o, ait (îontinué de porter le nom qu'elle avait reçu dans la langue 
(liiN fondateurs. » 

Ln vocabulaire géographique permet de différencier les groupes 
^nniiHni(|U(*H. Ainsi dans le Boulonnais apparaissent fréquemment 
litn iHiiiiii i*n ton ou -iun (enclos), extrêmement abondants en An- 
^Inh^rrn ('(* suffixe fait presque totalement défaut dans les autres 
|iiivri f{nriiUinic|Uos. Or, ces localités en -ton sont placées en Gaule 
ni i.icn (lo rUn (les Anglo-Saxons. La conclusion s'impose. Mais de 
i|ihui(l (liUoni ('<>s colonies anglo-saxonnes dans le Boulonnais. Elles 
JHiiii llllll^^i(nl^^s à l'invasion des Francs, pour des raisons qu'expose 
M Kurih. Il y on aune au moins à retenir. « Nous rencontrons une 
llln lin 4Mn(| looulités, foncièrement franques, échelonnées le long du 



KURTH : LA FROMTIÈRli LINGCISTiaLE 



GI 



rivage depuis lo cap Gris-Nez dans la direction du sud : ce sont 
Floringuezelle, Framezelle, Waringuezelle, Haringupzelle et Au- 
dresseltes ; ces cîdt villages dont le suffixe tout salirîn établit la na- 
lionatité d'une manière presque évidente s'interposcni entre le rivage 
et la région occupée par les -inctkon et délimitent avec une partaile 
netteté la trontière qui à cette époque séparait les établissemenis 
francs de ceux des Saxons. " 

En cequi concerne la délimitation du territoire des Francs du côté 
de leurs voisins septentrionaux, les Frisons et les Saxons, les données 
de latoponomastique concordent avec celles des documents écrits. Le 
suffixe -srheid, (oncièremenl franc, permet de déterminer la Irontière 
des Francs et des Alamans- Les noms de lieux en -acheid s'arrêtent 
brusquement dans le grand-duclié de Luxembourg au nord de la Siire. 
D'autre part la toponymie tipécifique des Alamans se caractérise par 
la tréquence des suffixes -l'nsfen et -wei/e/" qui pullulent dans l'Aile- 
magne du sud-ouest et l'Alsace, se répandent sur la Lorraine alle- 
mande (spécialement le département de la Moselle), sont nombreux 
dans une partie du Luxembourg et viennent expirer en Belgique aux 
contins des populations wallonnes. M. Kurth tente môme de séparer 
le territoire des Francs Saliens de celui des Ripuaires; mais ses 
observations ne paraissent pas emporter la conviction. Il marche sur 
an terrain plus solide quand il retrace les empiétements suocessils 
■ des Francs sur la Belgique romaine- Il revient, à ce sujet, sur l'impor- 
^B tance de la grande voie de Bavay à Cologne, qui était en même 
^■^temps une ligne de défense foniliée par une série de postes militaires 
^^B||aî ont donné leurs noms aux localités de Caestre, Caster, Castre, 
^^K Cbastre-Dame-Alerne, Cha.strc-le-BAlc etCaster.et qui ont longtemps 
^^B«rr&lé les Francs dans leur marche vers le sud en les rejetant vers 
TotiesU La frontière linguistique en Belgique et dans le nord de la 
France doit donc son origine à l'invasion des Francs Saliens du 
IV siMe. Quant h la frontière qui court du nord au sud depuis la 
rive droite de la Meuse jusqu'à l'extrémité méridionale du Luxem- 
boui^. elle est le résultat des «invasions des Franc» Ripuaires qui 
prirent successivement possession du Rhin, de la Moselle et de ses 
^allées latérales, et qui, dans une partie de cette région, eurent à 
bispater le pays aux Alamans ». 

Je ne peux pas quitter le livre de M. Kurth sans signaler l'ex- 
sllenoe de sou plan. M. Kurth soumet à ïion lecteur une série 
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d'observations habilement groupées et qu'il relie les unes aux autres 
par des conclusions partielles qui préparent la conclusion finale. Il 
procède du connu à l'inconnu, du particulier au général. Le lecteur 
n*éprouve aucune surprise. Il est entraîné par la force du raisonne- 
ment ; il est mené sans secousse jusqu'au terme de l'ouvrage, de telle 
sorte que charmé il donne volontiers son acquiescement aux conclu- 
sions de Tauteur. 

M. Prou. 



Wilhelm Scumitz. — BCiscellanea lironiana, aus dem Ck>dex 
Vaticanus latinus reginœ Cairisiinae 846, mit 32 Tafein in 
Lichtdruck. — Leipzig, Teubner, 1896, in-4*; 79 p., 32 planches 
phototypiques. 

M. Schmitz dont tous les paléographes connaissent les remarquables 
travaux sur latachygraphie du moyen âge vient d'ajouter à son œuvre 
sur les notes tironiennes un nouveau volume qui contient la reproduction 
en excellents fac-similés photographiques, et la transcription de quel- 
ques feuillets du manuscrit 846 de la reine Christine. Ce manuscrit 
renferme entre autres choses un certain nombre de morceaux écrits en 
notes tironiennes. Ce sont : 1**, fol. 99-103 v% un fragment considérable 
du recueil de sentences tirées des Pères, connu sous le nom de Scintillœ 
et dû à Defensor, moine de Ligugé; ce fragment ne commence qu'au 
milieu du second chapitre de Cariiaie eis'^Tréietiyee le 43<^ chapitre, 
à ia fin duquel on lit E^pHcit Deo gratiasj ce qui peut faire croire 
«i'je l'ouvrage >o présente ici dans sa première forme, d^autant plus 
que «-e manuscrit est le plus ancien de tous ceux qu'on connaît des 
.Srî/ïr/7//7'. et dont M. Schmitz a dresse la liste ; 2«. fol. 103 v*-104 
r , Vepistola ron.io!cioria ad per<f^*nteH in Mlunif d*an auteur inconnu ; 
3-, fol. hA v'-li.i6r. un morceau intitule Semeniiœ d^orate de 
dir^r.^'j<rausif, 4\fol. TAîv'^-lOT r^, une sorte d'histoire de la Création; 
5", ::.. 107-108 r . un frogmeui du second li\Te des Instruciiones 
d'Ejoherius de Lyon ; 6 . fol. li^ v -HX> r\ le texte des Origines 
d'I SI i ?.•>?. L 27, auquel M. Schmitz a consacré un mémoire dans le 
Pr : ^/ '^'jie du gymnase de Tempi^reur liuillaume de C<dogne, en 1880; 



SCHMITZ : MISCELLANEA TIRONIANA 63 

7*, fol. 109 r<>-114 vo, une série de recettes médicales, très im- 
portantes non seulement pour Thistoire de la médecine, mais aussi 
pour l'étude des transformations de la langue latine. Ce volume de 
M. Schmitz, fait avec le soin qu'apporte l'auteur dans tous ses travaux, 
est de nature à augmenter nos connaissances sur la littérature latine 
du moyen âge. Il contribuera en outre à faciliter le déchiffrement des 
notes tironiennes. Les fac-similés sont transcrits ligne à ligne, les 
mots ou fragments de mots écrits en toutes lettres distingués dans la 
transcription de ceux qui sont écrits tachygraphiquement. Enfin, les 
tables alphabétiques permettent de retrouver dans les fac-similés les 
mots les plus importants. 

M. Prou. 
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M. Delisle, dans une Notice (tirée des Notices et Extraite des 
mss., t. XXXV, 2« partie, Paris, Klincksieck, 1896, in-4o; 20 p., 
2 héliogr.)» a fait connaître un nouveau manuscrit de la bibliothèque 
de Pétrarque qu'il a su retrouver à la Bibliothèque Nationale, où il 
porte la cote, lat. 2201. Ce manuscrit, copié en Italie au xii« siècle, 
contient le traité de Cassiodore De anima et celui de saint Augustin 
De cera religione. Il a fait partie de la collection de livres réunis 
à Pavie par les ducs de Milan ; il figure dans l'inventaire de cette 
bibliothèque dressé en 1426. Ce qui le rend particulièrement pré- 
cieux et intéressant, c'est qu'il contient plusieurs pages et des notes 
marginales de la main de Pétrarque. En tète, Pétrarque a transcrit 
deux prières de sa composition, et sur le dernier feuillet des listes 
de livres qui paraissent être une ébauche du catalogue de sa 
bibliothèque. Avant d'appartenir à Pétrarque, ce volume n'était 
considéré que comme renfermant un seul ouvrage intitulé De heata 
vita. Mais son savant possesseur a su y reconnaître deux ouvrages 
distincts, celui de Cassiodore et celui de saint Augustin, et il les a 
séparés par deux titres. « Cette rectification est un nouvel exemple 
de la clairvoyance et de la critique avec lesquelles Pétrarque se 
rendait compte du contenu des anciens manuscrits. » 

M. P. 






MM. £. Driault et G. Monod ont fait paraître cette année à la 
librairie Félix Alcan le deuxième volume de leur Manuel d'histoire 
générale (Temps modernes, 1328-1789) pour les écoles normales 
primaires et les écoles primaires supérieures. Ce manuel se 
recommande par la simplicité de l'exposition, par la netteté des vues 



bsemble, par le soin que les ailleurs ont misa se tenir au courant 

I mouvement scientifique, par le chois métiiodique et rexécution 

i satislaisanie des gravures empruntées à des œuvres coatem- 

raines des sujets traités. Le seul reproche que l'on pourrait faire 

■ ■ -! trop souvent le récit confine à la sécheresse et que, par 

iflroits, les faits se suivent sans que leurs rapports entre eui 

araissent. Ce sont là des défauts qu'il est bien difficile d'éviter 

i un manuel, surtout de dimensions aussi exiguës, et que 

brige en partie la bibliographie des meilleurs ouvrages écrits en 

IDcais placée à la suite de chaque chapitre. Les devoirs ou leçons 

traiter que les auteurs ont indiqués nfcessilent la connaissance de 

ces ouvrages et mettent les élèves en état de compléter ce que le 

manuel a de nécessairement imparfait. Somme toute, la littérature 

des manuels historiques s'est enrichie d'un bon petit livre auquel le 

public spécial des écoles normales primaires fera sans doute bon 

accueil . 

■ L. L. 



^^ Lors de la célébration du huitième centenaire de la première 
croisade, la Faculté de Clermont ne crut pas. et elle eut raison, 
devoir se tenir à l'écart; en face des prédicateurs chrétiens qui 

«louaient l'œuvre d'Urbain n, il était bon qu'on entendit la parole 
d*un historien moins suspect d'enthousiasnûe préconçu- M. G. Des- 
devises du Dezert fut chargé de représenter en cette occasion l'esprit 
lûque et scientifique. Il a publié sa conférence sous ce titre ; Les 
/Croisades. C'est, si l'on peut ainsi parler, une vue à vol d'oiseau des 
expéditions qui portèrent les chrétiens d^Occident à la conquête des 
Lieux-Saints : M. D. du D. a su de la complexité dos faits dégager 
les phénomènes importants et de ceux-ci, présentés d'une façon 
pittoresque, le caractère vrai de ces guerres d'outre-raer. On eiit voulu 
quelques considérations sur l'esprit qui présida aux croisades, ai 
Uiul£tois elles n'avaient pas prolongé outre mesure la conférence. 

Le comte P. Riant a défini la croisade it une expédition à main 
armée, cnlreprise i la voix du vicaire de J.-C, en vue de la con- 
quête des Lieui-Sainls ". Cette définition convient plus particuliè- 
rement à la première croisade. Le sentiment religieux qui porta les 
nombriîusea théories de pèlerins au tombeau du Christ, depuis 
saint Jértme et sainte Hélène jusqu'au xi" siècle, qui animait 
Moyen Age. K. X. ^ 
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encore les premiers croisés, s'émoussa peu à peu à Tuser. Dès la 
seconde expédition en Palestine, l'esprit chevaleresque qui court 
Paventure pour elle-même, et l'esprit commercial se font jour. S'il 
est vrai, comme le fait remarquer M. D. que les sentiments s'affi- 
nèrent et s'épuK»rent au contact des Orientaux, il faut bien aussi 
i^^onnaitre la décadence de l'esprit mystique et religieux qui 
sVxprimait dans le cri : Dieu le veut! mille fois répété au concile de 
Clermont. Déjà Richard Cœur de Lion refuse de s'embarrasser de 
touU' cette u ribau daille » de pèlerins bons pour prier, incapables de 
férir de grands coups d*épée. Villehardouin, après la prise de Cons- 
tantinople, remercie Dieu qui a enrichi les Croisés. Frédéric II joue 
de la croisade comme d'un instrument à endormir les craintes et les 
nuiounes du (\ipe. Knfin, si, en plein xin^ siècle, on retrouve dans 
s;iint Louis la ferveur, l'élan spontané et la sincérité des pauvres 
gens de 10l>5, combien peu partagent son désintéressement et sa foi, 
et ivnibien plus nombreux sont ceux qui, comme Charles d'Anjou 
poursuivant la réalisation de ses vues ambitieuses et chimériques de 
domination universelle, avaient moins en vue les intérêts de la 
ohrètiontè que la satisfaction de leur avidité et le soin de leur gloire 
personnelle, Joinville. qui n'est pas suspect d'impiété, n'a-t-il pas 
percé A jour la conduite de ces derniers croisés quand il écrit : • Je 
«\:endi que tuis cil firent pechié mortel qui li (à saint Louis) loèreni 
IV.çv V tsi. de N do Wailly, dans la Soc. de l'Hist. de Fr., ch, 
c\iî\» p -Vi'*^V Avec saint Louis meurt le dernier croisé. L'idée 
,v U vtvMS,uie subsistera longtemps encore : elle a trouvé son historien 
i\s:t > MX'' suVle dans M. N. Jorga: elle mériterait d'être étudiée 
U L-a\s jusqu'au wi"^ siècle. Mais à partir de 1270, elle n'est plus 
^^ respni do iVUN qui l'invoqueront qu'une arme mise au service 
jtf A yoiîW^ttc et de la diplomatie. 

M l^. ^itt 1^- *^ terminé sa brochure par un appel aux érudits 
.^ ^.— Ui^nu ce chiimp d'études aux travailleurs allemands, 
^^^^^,Mr dénaturer une œuvre éminemment française dont 
'*. .*-•'«*;>» A w^' ***' ^' grands profils. 



L. L. 






^t^a^sxi^ i^ lA bibliothèque de Perrecy que M. Tabbé Lejay a 
^^^a«i;aAn*b K^medes Bibiiothtquef (juill.-sept., 1896) 
^ -^^> iniéit*sants. Perrtvy qui devint au ix* siècle un 



^^^^,^„j„«s,ai«l iniéw?«mts 
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prieuré de la célèbre abbaye de Satut-BenoU-sur-Loirepossédait ane 
riche bibliothèque dont un précieux ms., conservé à Dijon, nous 
(Durait deux catalogues du xi* siècle. Quelques-uns des mss. qu'ils 
indiquent peuvent s'identifier avec ceux que donna au viu* siècle le 
comte Eccard par sa cbaile de fondation qui se trouve dans le cartu- 
laire de Perrecy. Mabillon en avait encore vu quelques-uns en 1682 
dans la bibliothèque de la maison; il n'en reste plus aucun à Dijon. 
sauf celui qui contient ces calalogues; actuellement quelques-uns sont 
dans le fonda de Plearyà la bibliothèque d'Orléans et à Berne; on en 
pourrait peut-être retrouver d'autres àla bibliothèque Vaticane, dans le 
Tonds de la reine Christine, Cette dispersion et surtout ces pertes sont 
des plus regrettables, car si l'on se reporte au texte des catalogues et 
aux savantes annotations de l'éditeur, on voit que les moines de Perrecy 
possédaient, outre de précieux mss. liturgiques, des textes des Pères, 
des traitas théologiques et philosophiques, des livres de grammaire et 
d« comput, des vies des saints et des chroniques. La bibliothèque de 
Perrecy, moins riche que celle do Saînt-Benolt-de-Fleury, dont nous 
avons plusieurs catalogues, possédait cependant de précieuses collec- 
tions qui devaient utilement compléter celles de la maison mère. Il n'y 
B qn© des compliments à adresser àM. l'abbé Lejay pour le soin qu'il 
Kapporté à l'édition des textes et la sagacité avec laquelle il les a 
IQUinentés. 

A. V. 



-La communauté de Saint-Louis-des- Français à Rome a entrepris 
t publication d'Annales de Saint-Louis dès-Français paraissant 
tous les trois mois et contenant les résultats des recherches des cha- 
R]ie!ains français dans les archives et bibliothèques d'Italie. Ce recueil 
a un utile débouché aux travaux de nos laborieux compatriotes 
k qui les Mélanges d'Archéologie ei d'Histoire de l'Ecole française, 
rop encombrés, ne pouvaient donner l'hospitalité; on ne peutqu'ap- 
laudir i la publication d'une nouvelle revue française d'histoire 
ms la ville où sont les grandes archives des papes et la riche biblio- 
ique Vaticane. Les Annales de Saint- Louis-des- Français n'auront 
s de peine à publier des documents du plus haut intérêt ; le 1" fas- 
ule (octobre 1896) dont le dépouillement figurera dans le répertoire 
thodique du Moyen Age fait bien augurer de l'avenir de ce recueil. 
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N. B. La liste suivante ne comprend que les livres qui, en raison de leur 
objet» ne figureront pas dans le Répertoire du Moyen Age françaUf et» parmi 
oeuz-làmème, les plus importants seulement. 

Allemagne. 

Altmann (W.). Die Urkunden Kaiser Sigmunds. 1 Lfg. Innsbraek, 
Wagner, in-4°, vu p. et p. 1-240. (Regesia impetii, XI.) 

BoDE (G.). Urkundenbuch der Stadt Goslar und der inundbei Gos- 
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in 8^ ni-Li-370 p. 
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i'hroniken (Die) der VVestfâlischen und niederrbeinischen Stâdte. 
III. SooHt und Duisburg. Leipzig, Hirzel. in-8'*, clxxiv-283 p. 
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houninrho Stadtrechnungen. II Bd (1416-1460). Hildesheim, Gersten- 
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lliu.Ku i(î.) Die Matrikel der Universitat Leipzig. I. Die Imma- 
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\rvii 7r»? p. ot 8 pi. (Codex di/jlomaticus Saxoniœ regia», XVL) 

Imniku (K.). Regesten der Markgrafen von Baden und Hachberg, 
\\{U) IMo), 6-8 Lfg. Innsbruck, Wagner, in-4», p. 345- 529 et 1-120. 
(Had, hiator. Commission.) 



I 



LIVRES NOUVEAUX g9 

Haenselmann fL.). Urkundenbuch der Stadt Braunschweift, II. 
S. (1300-1315). BrauDschweig. Schwetsclike ii, .Sohn.ia-8% p. 225-440. 

Hasenhorl (DrVict.). Deuslchlands sudostlichen Marken im x- 
XII Jahrbundert. Wien, Tempsky, in-S", 144 p. 
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Prooim Sachsen. XXVIII.) 
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Bischôte. I TbI. bis 1221. Leipzig, Hirzcl, in 8», xv 818 p. {PitbU- 
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XXXV.) 
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Nimbschen. Leipzig, Oiesecke u. Devrient, in-g", xsiv-439 p. et pi. 
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aocialwinnenuchn/tUebe b'orurhungen, XIII, 5.) 
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Bd. Indeaba. MCXCVIII usque ad a. MCCLXXIL Hannover, 
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aectio, t. IV.) 
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veniceadfidem codicis Cbristonopolitani saeculo xii"" scripti edidit 
— Vindobonae, Gerold, in-8'*. 

Kupelwieser (L.). Die Kàmpfe Ungarns mit den Osmanen bis zur 
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medii aeci hisiorica res gestas Poloniae illustrantia. Editio coUegii 
hiëtorici academici UUerarum CracoviensiSy XV.) 

Roumanie. 

Xrnopol (A.-D.)- Histoire des Roumains de la Dacie Trajane, 
depuis les origines jusqu'à Tuaiondes principautés en 1859. Paris, 
Leroux, 2 vol. in-8% xxxv-493et6H p. 

Russie. 

Akty Slonimskago Zemskago Souda. (Actes du tribunal de 
Slonim.) Vilna, impr. Syrkin, in-4°, lxiv-471 p. (Akiy izdava- 
nemie cilen skoiou Kommissieiou dlia razbora dreonikh aktor XXII. 
Acte» édités par la commission de Vilna pour la publication des 
actes anciens, XXII.) 

Bruckner (A.). Geschichte Russlands bis sum Ende des 18 
Jabrh. 1 Bd. Ueberblick der Entwickelung bis sum Tode Peters des 
Grossen. Gotha, F.-E. Perthes, in-S^, xxii-638 p. (Gesehie/Ue der 
europàischen Staaten, LVIl. 2.) 

Liv.-Est.- u. Kurlandisches Urkundenbuch begrandet von F.-G. 
von Bunge» im Auftrage der balt. Ritterschaften und Stâdte fort- 
gi'setzt von H. Hildebrand y. nach ihm von Ph. Schw^artz. X Bd. 
(14 14- 1449). Riga. Deubner. in-4% xlviii-576 p. 

Pavlov (N.-M.). Rousskaia istoriia ot drevnielcbikk vremeii. 
Porvvo piai viekov rodnoi sirariny (862-1362). [Histoire rosse. Les 
oinv) premiers siècles des antiquités nationales]. L Mosooo» impr. 
Kouohnorov, in-8^ vin-405 p. 

SKiuuKKvtToii (N. V.K Rousskiia iouriditcbeskiia drernosti. II 
i\utiv|uitôs judiciaires de la Russie). Saint-Pétersboorg, impr. 

M. Stasioulèvitoh, in-S^', viii-Cld p. 

SoLoviKv S.-MJ. Istoriia Rossii s dremieiic hitch vremen 
Uistoin^ de Russie au moyen âge. !« partie]. Saint- Pélersboorg, 



Le Gérmmt : ¥<•&. Bonuoc 



ctcK^vW *;k-<^u\nï, uir^iussas r^^kSsAB* rr oucctalk k i. XftKsao. 



A PROPOS D'UN TEXTE INÉDIT 

RELATIF AU 

SÉJOUR DU PAPE CLÉMENT V A POITIERS 

EN 1307^ 

Par L. Levillain 



Au nombre des documents trouvés chez Guillaume de No- 
garet après sa mort et déposés alors au trésor des chartes, il y 
avait une pièce intitulée : Ordinacio de victualibus defei^endis 
Pictavis a villis circumadjacentibus, curia Romana ibidem 
existente*. Cette ordonnance se trouve encore aujourd'hui 
dans le trésor des chartes aux Archives Nationales sous la 
cote J 190, n® 64. C'est un rouleau de parchemin qui mesure 
0™93 de long sur 0™28 de large. Au dos, on lit cette mention 
écrite sur deux lignes: Pro victualibus de ferendis .Pictavis 
de villis circumadjacentibus, curia Romana ibiexistente, ordi- 
nacio. Cette mention, comme le document tout entier, est 
d'une belle écriture du xiv* siècle. Nous sommes donc bien en 
présence du texte original, encore inédit, dont Guillaume de 
Nogaret avait été détenteur. 

Bien que ce règlement ne soit pas daté, il n'est pas douteux 
cependant qu'il fut rendu à l'occasion du voyage et du séjour 

1. M. Ch.-V. Langlois, professear à la Faculté des Lettres de Paris, a 
bien voala fire cet article qu'il a inspiré; je lui adresse ici mes remercie- 
ttients. 

2. Voy. riaventaire original des papiers trouvés chez Guillaume de No- 
garet, Bt6/. Nat., coll. Dupuy^ vol. 635, fol. 105. 

Moyen Age, t. X. 6 
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que le pape Clément V fit à Poitiers en l'année 1307*. Est-il 
possible d'en déterminer la date avec plus de précision ? Quel- 
ques indications fournies par le document restreignent le 
champ des investigations. Cette ordonnance fut, en effet, rédi- 
gée avant l'époque de la moisson * et des foins *, avant même la 
Pentecôte * qui tomba, en cette année, le 14 mai. On peut, je 
crois, serrer de plus près encore la vérité. L'itinéraire du pape 
nous est connu presque jour par jour grâce à la publication du 
Regestum démentis F entreprise par les Bénédictins*. Le Sou- 
verain-Pontife n'arriva pas à Poitiers avant le 15 avril 1307; le 
14 avril il était encore à Bonneval dans le Périgord • et le 18 seu- 
le ment nous constatons effectivement sa présence à Poitiers ' 
ou il devait se rencontrer avec le roi de France. Philippe le 
Bel arriva dans cette ville quelque temps après, nous dit Jean 
do Sîiint-Victor*^ vers la Pentecôte, ajoute le continuateur de 
Girard de Frachet*. Nous sommes assurés d'autre part qu'il y 

1 . Continuatio chronici Girardi de FrachetOt dans le» Historiens de 
France, t. XXI, p. 28. — Jean de Saint- Victor, Memorialis Historiarum^ 
Ihid., p. 647. — Dernard Gui, Flores chronicorum seu ccUalogus Roma- 
nornm Pontijictun nrcnon chronicon regtim Francortwi, Ihid,, p. 716. 

2. Voy. le document publié ci-dessous, §§ 4 et 5. 

3. Ihid., § 38. 
4. /^tVf., §51. 

5. ReffeMuni C le mentis papa* V, e Vaticanis archetypis,,. éd. cura et 
ntudlo monnchonun O. S. fî., Rome, 1885-1888, 7 vol. in 4'. — L'iti- 
néraire donné par M. de Mas-Latrie dans son Trésor de Chronologie 
(coi. 1127) n'est pas assez étendu pour nous ùtre présentement de quelque 
iitiliU';. 

f>. Jli'ii. ('loitï. \\ t. II, p. 32, n* 1639. — Bonneval, commune de Fos- 
iKîinagrHî, canton de Thenon, ari-omlissement de Périgueux, Dordogne. 

7. Ihid., II. p. 21, n- 1626; p. 23, n* 1652. — Il y a bien une lettre datée 
fin M avril l'JOT et de Poitiers {Ihid., p. 32, n* 16">6); il doit y avoir erreur 
ilariH la date de temps. Incontestablement, le pape réside à Bonneval le 
i;j lît \i'. M, comme il appert des nombreuses lettres en date du 13 et d'une 
liîUri' i'w date du 14. Or, la distance qui existe entre Bonneval et Poitiars 
tui I ro|i i', )fisid''Table pour qu'on puisse suppaser que le pape l'ait franchie 
fUnH iiim; seule journée. 

H. Ili'^l. de Fr., lur. rir., p. G5U. 

il //;///,, p. 28. 
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était dès le premier mai * et qu'il y demeura pendant tout le 
mois' , Notre document ne donne pas à entendre que le roi soit 
encore présent à Poitiers ; ii fut donc publié, comme il semble, 
en 1307, entre le 15 avril au plus tAt et le 1" mai au plus tard. 
QueUtaitlebut des conférences qui eurent lieu entre Clé- 
ment V et Philippe IV V Les chroniqueurs ne s'accordent 
pas sur ce point. Bernard Gui déclare qu'il fut question du 
traité à intervenir entre le roi Edouard !•• d'Angleterre 
et Philippe le Bel'. Mais de quel traité se serait-il donc 
agi ? Le seul dont l'histoire ait gardé la mention est le 
traité de Montreuil, et celui-ci est de 1299. Peut-être, 
Bernard Gui a-t-il mal înterprolé ce qu'il a appris; le roi 
de France avait alors des démêlés avec les Flamands qui refu- 
saient de souscrire au traité d'Athis ; il demanda nu pape 
d'intervenir et de frapper d'excommunication les Flamands 
rebelles qui enfreindraient ce traité '. Quoi qu'il en soit, le 
continuateur de Girard de Frachet et Jean de Saint-Victor 
sont, à notre avis, plus perspicaces : la principale affaire à régler 
fut la question des Templiers', Ce fut, en effet, en cette année 
1307, le 14 septembre, que furent expédiées les lettres royales 
qui ne devaient être ouvertes que le 12 octobre suivant et qui 

1. Le roi date ainsi une lettre UiaohaDt l«a duels : Dn/urii Pielneic, die 
lune antc AxrrnKÎaMni. Domini, anno cjusdem milicsinw Ireseentcsimo 
septiino. Voy, H'mloirc do Langtiadoc (éd. Privât), preuves, t. X, 
Ool> 494 et 3<i- — L'Ascension ét&it le 4 tuai ; le lancli avant l'A«censîon 
tombe le i" mai. 

2. HUioricn» de France, t. XXI, p. li. 

a. Bernard de Gui, op. cit., dans les Ilist. de Fr., t. XXI, p. 716. 

4. Aprè« le séjour du pape à Poitiers, le roi envoie â Toulouse, auprès de 

Clément V, Pierre de LatiUy, év. de Cbâlona uur-Marne (déc. 1308J pour 

obtenir dea lettres d'exeommuoication coutreles Flamands. Sur le refus du 

. Philippe IV dépÈclic GuillatKue de Plaisians auprès du Souverain- 

I Pontife (1 janvier 1309], et cette nouvelle ambassade o'a pas plus de succès 

B la ptiScédente. Voy, Fr. Funck-B renia no, Philipp'- Iv Bel en Flandre,- 

I Paris, ItiffT, in»', pp. 541-545. 

. Contlnitatùi Girardi de FrnckHn, he. eic, p. 28. — Jean de Saint- 
I Victor, o^. cit., p. 650. — Ces deux auteurs sont des ad%'ersaires du lu 
I polttlq» royale. 
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acdttmaieat rarrestation des Templiers pour le 13 du même 
laQÎSk Les lettres pontificales contre l'Ordre du Temple sont 
Oatàw de Poitiers, desdits mois et an' . Il est donc vraisem- 
btdUe qi» Tarrestation des chevaliers du Temple fut agitée 
vifto^ lee conciliabules que tinrent le roi et le pape pendant le 
tii^ de mai 1307 et qu'elle était décidée avant le 14 septembre. 
Le pi|)e n'avait pas voulu prononcer son jugement sans en 
rèiècer à ceux de son entourage. Il était venu à Poitiers accom- 
pemtè de ses cardinaux* et de toifte sa cour '. Ce sont les gens 
lie faà cour romaine que notre document désigne sous le vo- 
cdMe de courtisiaus^ Le séjour du pape et de sa cour à Poitiers 
vium seiie mois* ; arrivé entre le 15 et le 20 avril 1307, Clé- 
UHHit V ne partit définitivement de Poitiers que le 19 août 1308*. 

Ce long séjour a intrigué les contemporains. Jean de Saint- 
Victor w (ait le truchement de l'opinion publique qui accusait 
lo ivi ot ses conseillers d'avoir transformé la résidence volon- 
tniiv du pape en une détention violente: il rapporte que 
Cl<>twut V a voulu fuir sous un déguisement, regagner Bor- 
ijk^u.v mais qu'il a été reconnu, arrêté et amené à Poitiers'. 

l. A<i'.v<\t<«4M« démentis V, 1. 11, p. 281-302. 

:*, Ma U^ Salut-Victor, op, cit., p. 647. 

it H^fiMirU Gui, op. cit., p. 716. 

i, Wy. U document publié §§ 3, 64, 65, 66 et 67. 

>.♦.,»,• Stetit in Pictavi curia anno uno et ampliu». » Bernard Gui, 

(*j*, cit., p. 716. — « Illic cum curia cipciter per mensea sexdecim 

iviMNii^mut, » Contin, Girardi de Fracheto.p. 28.— Voy. plus bas, note 7. 

U, riôiu^nt V est encore le 19 août à Poitiers (Regestum, t. III, p. 139, 
u* W43); l^ 1^ *oû^» ^^ quitte cette ville ei se rend à Lusignan {Ibid,^ 
VK ti\x a'** ^ni ^^ ^^'^^) ^^ ^^ ^^* encore lendemain (/6trf., p. 228, xiT 3204 
^1 iC^>*) Ou 27 août au 3 septembre, il réside à Fayolle (Ihid,, p. 232, 
lO iwi7 ; p. 203. n* 3106 ; p. 174, n* 3032; p. 227, n* 3198, et p. 263, n»3338). 
U A vWno rt>prlH la route de Bordeaux: le 8 septembre, il arrive À Saintes 
i(M.. p. 200, n- 3091). 

î. « Tuno papa et cardinales venerunt Pictavim; ubi longiorera moram, 
\ll viuMlur^quani voluissent fecerunt, rege Francorum et ejus complicibus et 
wUM\»Ui!« Ulic 00» quasi detinentibus violenter. Nam papa, utdicitur, aub 
l^lh^Huî» llotlono personaî aliquando tentavit cum paucis, summariis tamen 
V^^r«U» argentoet auro prsecedentibus, versus Burdegaiam proûoisci; sed a 
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Ceton-dit me parait ûtris une calomnie du parti clérical, et 
Jean de Saint- Victor a été très heureux de s'en faire l'écho. 
Si. comme l'écrit cet historien défavorable à Philippe le Bel, 
la véritable raison de la présence du pape à Poitiers est l'af- 
faire des Templiers (ce que je croîs, en vérité), pourquoi au- 
rait-il retenu de force le Souverain-Pontife dans cette ville 
après le 13 octobre 1307? Avant le 13 octobre 1307, le pape 
n'est pas prisonnier; il fait de fréquentes visites au monastère 
de Ligugé et quelquefois de longs séjours: ainsi il passe tout 
le mois de juin 1307 dans cette pieuse maison. Ni les affaires 
de Flandre, ni le procès de Bernard Saisset qui prend lin au 
mois de juillet 1308' ni le procès de Guichard de Troyes qui 
commence au mois d'octobre 1308' . après, enquête de février 
à août, ne suffisent à justifier l'assertion du chroniqueur. Cette 
assertion tendrait peut-être à prouver que le papo n'étant pas 
libre de ses actions ne serait pas responsable de la captioité de 
5a6^fcne qui aurait pu être l'objet du nouveau déplacement du 
roi en l'année 1308 oii Philippe IV résida à Poitiers du 27 mai 
au 3 août : c'est, en effet.au commencement de l'année 1309 que 
Clément V se fixe à Avignon. Mais, en vérité, ce dernier ne 
semble pas s'être soucie d'aller à Home où il aurait été proba- 
blement fort mal accueilli, et l'on ne voit pas qu'il ait mis le 
pied en Italie avant comme après son prétendu internement & 
Poitiers, Bref, il est plus vraisemblable de penser que le pon- 
tife s'était volontairement astreint à un séjour prolongé dans la 
région poitevine. 

La présence du pape et de la cour romaine à Poitiers n'était 
pas sans créer des embarras. Aux époques où les communica- 



Q rebua qaas illao volebat tnn»- 
) Jean de Saint-Victor, op. cit.. 



qnlbusâ&in qaî pro rege erant agnitus, c 
ferre, compalsaa est Pictavim remeare. » 
p. 647. 

1. Philippe IV. par leitras de juillet et d'août 1308, dat^de Poitiers, 
rend ses bonnes grûoes H Bernard SaisMt, év. de Paniiers. — Voy. His- 
toire de Liiii'jueiioc (éd. Privât), preuves, t. X, col. 476. 

2, Voy, Mur ce procâii, A. Rigaalt, Le Procès de Gaichnrd, Èe. dfi Troget, 
t»»ri«. 1896. [Mi-m. et Doc. publiés par ta Soc. de l'Ecole des Charte», I.) 
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tions étaient difficiles, rapprovisionnement de grandes agglo* 
mérations d'hommes était le souci constant des administra- 
teurs : ce fut, sous l'ancien régime, la question qui s'agita 
perpétuellement pour Paris^ . Le problème devait aussi se poser 
lorsque, comme c'est le cas ici, une nombreuse affluence se 
produisait dans une ville dont les ressources étaient nécessaire- 
ment limitées; à sa solution est consacrée l'ordonnance que 
publia le sénéchal du Poitou et de Limoges, Pierre de Ville- 
blouain qui. en sa qualité de sénéchal, réunissait dans ses 
mains tous les pouvoirs* . 

Cette ordonnance est divisée en soixante-dix paragraphes 
disposés sans ordre; dans l'analyse que nous en donnons ci-des* 
sous, nous avons groupé dans un ordre méthodique les mesures 
que prit Pierre de Villeblouain. 

Pendant toute la durée du séjour de la cour romaine à Poitiers, 
il y aura chaque jour foire et marché' qui se tiendront sur la 
place du Pilori et au Vieux-Marché* . Les marchands établis 
dans un circuit de quatre lieues autour de la ville apporteront 
là leurs marchandises * et ils seront exempts de droits* . Per- 
sonne ne pourra s'avancer à leur rencontre ni leur acheter avant 
qu'ils soient arrivés sur le champ de foire ou sur le marché^ • 
Les revendeurs ou les officiers de la cour romaine qui vou- 
draient sortir de Poitiers pour s'approvisionner au delà des 
quatre lieues, devront au préalable se munir d'une lettre 
soit du camérier du pape, soit du sénéchal du roi*. Ces me- 
sures étaient sages: l'abondance ainsi réunie dans un même 
lieu permettait à chacun de se pourvoir avec moins de risque 
d*étre trompé, soit sur le prix, parce qu on avait la liberté de 
s'adresser à plusieurs vendeurs, soit sur la qualité des marchan- 

1. Voy. Giiyot, RvptTtoii\' de Jurisprudence, p. 542. 

2. A. EsDieia, Cours clèmentahv dhh foire du di^ii français, 2* édiC, 
p. 364. 

3. Voy. l6 document publié ci-dessous, § 1. 

4. Ibid,. § 65. 

5. Ibid,, § 66. î. ibid., § 65. 

6. Ibid,. S§1 ot 51. 8. Ibid,, S 67. 
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dîses.parce qu'elles étaient soumises à l'inspection de véritables 
officiers de police qui sont les deux prud'hommes cUargés de 
surveiller la vente des vivres" , les quatre prud'hommes qui 
doivent présider à la vente des vins', et enlin les commissaires 
priseurs en nombre indéterminé'. Si les prud'hommes devaient 
assurer aux vendeurs le paiement immédiat et intégral de leur 
dû, ils avaient mission d'autre part d'empêcher que ces mêmes 
vendeurs ne lissent des gains « oulragens •>. D'ailleurs Pierre 
de Villeblouain, pour mettre un freina l'avidité des vendeurs, 
donnait la taxe officielle maxima des denrées de première né- 
cessité: du pain', du vin', du bois', du charbon de bois', du 
sel*, de l'huile', du suif*, et de la chandelle": il fixait môme 
le gain maximum que les bouchers pourraient prélever sur la 
livre de viande, sous peine, en casd'infraction, de saisie de la 
béte et de soixante livres d'amende'*. A côté de ces prescrip- 
tions inspirées par les nécessités de l'heure présente, le séné- 
chal du roi en édictait d'autres qui nous paraissent aujourd'hui 
excessives parce qu'elles sont limitatives de la liberté du com- 
merce: il tarifait le cuir" et les chaussures", les vôtflments : 
robes", chaperons et chausses", fourrures", les gants"; il fixait 
le prix de tout ce qui relevait du service de l'écurie : fers" et 
clous", frein", éperons", selles ", sommes garnies ", roues de 
charrettes" et « charretil » ", foin*' , paillo" et avoine". 11 

1. Ihid.. § 1. 10. It-i,t., §§ 15 et 50, 

2. Jbid.. g 3. 17, Ibid., m Iti et 17. 

3. Jbid.. ^ 42et 43. 18, Jbid., §62. 

4. Ibid.. g 2. 19, Ibid.. §§ 26, 27. 28, 29 et 41. 

5. Jbid.. <è ;t. 20. Ibid.. §§ 57, 58. 59 et 60. 
e. Ibid.. §§ 18 et 19. 21. Ibid.. % 4b. 

7. Ibid., S§ 23 ei 24. 22 . Ibtd.. '§ 4fl. 

8. Ibid., §31. 23. Ibid., §47. 

9. Ibid.. § 33. 24. Ibid.. § 48. 

10. Ibid.. §§ 33, 34 et 35. 25. Ibid.. § 55. 

11. Ibid.. 83(i. 26. Ibid.. §56. 

12. Ibid., § 68. 27. Ibid., §§ 37. 38, 39 et 63. 

13. Ibid., §§ 42, 43 et 44. 28. Ibid., § 40. 

14. Ibid.. &§ 7. 8, S et 10. 21». Ibid.. § 63. 

15. Ibid.. S§12, 13eU4 
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établissait le prix de vente du velin et du parchemin ^ « 11 dé- 
clarait en outre que toute marchandise qui devait être vendue 
au poids ou à la mesure serait livrée au poids ou à la mesure 
de Poitiers •, dont il indiquait la valeur pour le bois et le 
charbon* et pour l'avoine*. Il allait plus loin encore. Une 
grève d'un corps de métier eût été en Toccurrence une véritable 
calamité publique, puisqu'elle pouvait priver une si nombreuse 
population des objets de toute nécessité; pour la prévenir, 
Pierre de Villeblouain fixait le salaire minimum des ouvriers 
boulangers, fourniers et autres*, des ouvriers charpentiers et 
maçons', des journaliers', des cordonniers •, des tondeurs de 
draps •, des bûcherons^', des charbonniers*' et des forgerons **, 
il édictait contre les réfractaires Temprisonnement et contre 
les contumaces l'exil perpétuel du royaume et le bannissement 
de la cour du Souverain-Pontife^». Enfin, pour assurer l'exécu- 
tion de cette ordonnance, faite, disait-il, dans l'intérêt de tous, 
il récompensait par le tiers des amendes prononcées l'exacti- 
tude et la rigueur des officiers chargés d'appliquer le règle- 
ment et punissait de prison leur négligence ; il encourageait 
les délations en attribuant aux dénonciateurs des fraudes 
commises la cinquième partie de l'amende infligée au fraudeur 
qu'ils auraient signalé **. 

En résumé, le sénéchal du roi, pour assurer l'approvisionne- 
ment de Poitiers, en 1307-1308, et empêcher les accaparements, 
réglait le prix des denrées et de la main-d'œuvre, les lieux où 
se feraient les ventes, interdisait d'acheter partout ailleurs 
dans un circuit de quatre lieues et punissait les infracteurs. 
Au xviii^ siècle, on n'avait pas trouvé de meilleures mesures: à 



1. Ibid,, §§61 et 62. 8. Ibid,, % 6. 

2. Ibid,, § 64. 9. Ibid., § 14. 

3. Ibid., §§ 18 et 22. 10. Ibid., § 20. 

4. Ibid,, §63. 11. Ibid„%2l. 

5. Ibid., §1. 12. /6td., §25. 

6. Ibid., § 4. 13. Ibid., § 69. 

7. Ibid., §5. 14. /6td., § 70. 
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la veille de la Hévolution. l'ordonnance de police du 3 dé- 
cembre 1776, relative à rappmvisïonnemfïnt de Paris n'en 
comporte pas d'autres. C'est donc une des plus anciennes or- 
donnances de police qui nous soit parvenue dont nous donnons 
le texte ci-dessous. 
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PRO VICTl ALIBUS DEFERENDIS PICT A VIS DE VILU8 CIRClJMAnJACENTIBUa, 
CUHIA ROMANA IBI BXISTENTE, ORDINACIO. 

[1307. 15 avril. — 1" mai); Poitiers. 
C'est l'ordinacion des vivres cstablie à Poylcrs par leseiieschal', 
le roy de Frauce en Poytou dou conseyl de sages pour lo comuo pro- 
Set par lo temps que nostre père le pape sera et serra à Poyters. 

1. — [l est ordeoé ei fait asavoir par toutes les bonnes villes là oii 
il a marché et es aulres oii il n'a marché, dit est es yglises que, par le 
temps que la cort nostre pore le pape serra et sera à Poyters, il a et aura 
cliascun jour faire et marchié en la vile de Poyters et que chascuns et 
obascune aporlent vendre cl facen i venir à Poyters cbascun jour des ores 
mes DQ avant toutes manieresdc vivres et de derrées, sauf venir et sauf 
aler, sanspayneneareHlerauxlourbestes ne lour derrées, et sera chas- 
cuns tantost payez et sanz delay de tout ce que il aura vendu selon ce 
qae il porra miex vendre; etseilavenoit que ilneCussontsilostpaie/ 
oumme nous disons, il demorroit aus couz etaus despcns de celui à qui 
• il auroit vendu, et les contraindrons à ce faire les deffaillanz de payer 
cl à l'aïuender et à ce faire tenir et garder feruiement, et pour les 
diz vendeors garder de tort et de force sunl establix dous prodomnaes, 
c'est asavoir : li uns de par nostre père le pape pour ses cortisiaux e 
li autres de par le roy, c sauront et conestronl cil duy conbien coste 
une beste, grosse et grelle, sera vendue pour la chose aveiiabler â ce 
que li bochcr ou li regrater ne puissent prenre oulragens gaing ne 
faire cbierre tant de chars grosses e menues ounimc d'autres vivres 

1. Le «ënéchal da roitoo el de Limoge.i lîtoîi, li celit époque, Pierre de 

VtUeMouftin {PetruD île Villa Bloueanit. Il occupait déjû celle (onction en 

tl305, et il était encore titulaire de cette cliai^e va 1308, coinme le prouveot 

Idcui aclM pobUiis par M. Cuârin, ArehiM» Itiatùrique» du Poitoa,\.X\, 

Ip. » et p. 33. 
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qucx qu'il soyent, e ce meymes entendons des regratiers des fains, des 
aveynes, de bûche pour ardoir et de touz autres vivres quels que il 
soyent, e se il les voyent par iceus regraters estre trop chyers vendus 
que il y puissent mestre remède et avenablement, si cumme il est dit 
dessus, e aux contraindre au faire. 

2. — Tuit bolenger, tuit fomer et autres feseors de pain dorrontà 
lour valiez : à celuy qui enforne, ii souz vi deners, et es autres 
valiez u souz pour semaine et leurs despens, e feront pain an pois 
acostumé et le vendront selon t le feur double enchascun marchié. 

3. — Nuls ne nule cortisiaus ne autres ne metent pris ou feur de 
vin ou assise de sur vin de quesque cren ou solage que il soit, 
duques a tant que iiii prodommes, ii de par nostre père le pape pour 
ses cortisiaus et dous de par le roy qui à ceu sont establiz, ayent 
veu et esgardé à quel feur icils vins porroit estre vendu à taverne e 
le pris ou Tasise qui i sera mis par eux. Nous volons que à cel feur 
soit venduz et en descendant selont ce que li vins enpirroit. 

4. — Bons charpenters et bons mâchons de taille auront par 
jour, d'ici aus moissons, xii deners et leurs despens ou xviu deners 
sans despens; et means charpenters et mâchons, vin d. pour jour 
et lour despens ou xii d. senz despens. 

5. — Autre menu ovrer de braz, c'est asavoir : vignerons» boters 
et autres auront senz despens ix d. ou viii, duques aus meissK>ns. 

G. — Nuls cordoaners ne donra pour jour à valet que vi-d., en 
descendant es autres valiez selont ce que il saura e que il fera et 
compagnage en avantage. 

7. — SoUers de cordoan bons et fins pour home les mellors pour 
xxxii d. 

8. — Sollers de vache bons et fins pour home pour ii s. 

9. — Heuseaux ou estiveaux de cordoan bons et fins pour 
homme, les mellors, xii s. 

10. — Heuses de cordoan bones et fines, les mellors xv, s. 

11. — Robe de bon drap, quote et sorcot forré et botonné, pour 
faycon iiii s., et se il y a m gamemenz, v s. 

12. — Robe simple de dous garnemenz senz bptoner, ii s. 

13. — Robe à famé, m garnemenz, vu s. 

14. — Tondeor de drap, Taune une foiz tondue, ii d., e pour oe 
II foi/, III d. 

15. — Chauces do drap por fascons un d. et pour chaperon, m d« 



16. — Pannes blanches d'engueas maalelées, les mollors, xv s. 
et celles laites en guise de pelicon de bons engueas nolrez, xvui s. 

17. — Une ponne de ventre de conios ootrez à sorcoz, xvt s. 

18. — Somme de grosse bûche : le fes de cheval quemun en boia 
où l'en peut aler une foi/, pour jour, viii d., et de fornille, v d. ; elc 
îeys k grant beste, si comme de mule ou de mulet, x. d. La somme 
de grosse bûche e de fornille. vi d. 

19. — Item en boys là où l'en peut aler ii fois ou m par jour, la 
somme de grosse buûhe à cheval quemun, xd..et de (ornille, viid.; 
cl à grant besles, ai cumme dessus est dit, x» d. et de fornille, 
IX d. 

20. — Tuil ovrer en boys de cognée el de sarpe n'auront par jour 
que X d. senz buchage ou viii d. el buchage. 

21. — Et mit cliarbonner et taiseor de charbon, par jour, xii d. 
Ben/, buchage ou x d. et buchage. 

23. — Tuit charbons auront baillé et livré en bois et es forez à la 
mesure ancienne qui est apellée levée dont les ii levées font un ehar- 
gcor, ou à la pouche qui bien fait le cbargeor se il est fait à soa 
point et à son droit, otest la poche rondo d'une aune deteyie. 

23. — La levée de charbon es bois où l'en puel aler une foiz par 
jour, iid., e le chargeor, iiiid. 

^4. — Item, la levée de charhon es bois où l'eri puet aler ii foiz par 
joop iitd., et le chargeor vid., e le sac peylevin e le beneau au feur 
don chargeor selonc oe que il tenra de charbon. E es bois où l'en 
ne puel aleren [i jors que une foiz selont la distance don leu, li char- 
bon sera venduzà l'estimaeion el selont l'esgart do ceste ordenance. 

25. — Valiez k mareschaux, c'ei^l assavoir forgeor panrpont par 
jour ii)i d- et lors dépens, e li bateors, ni d. par jour et loiir dcspens- 

26. — Fer de cheval d'armes, le plus grant, vni d. 

27. — Fer de roncin et de palefroy el de grant mulet, vi d. 

28. — Fer de roocinaylle et de mulet commus. un d, 

29. — Fer d'asne. iii d. 

30. — Loer de roocîn à chevauchier, xv d. pour jour el sa pasture. 
i dou petit XII d. et sa pasture. 

31. — Setior do sel. v s. vi d. 
, 32. — Jalon d'uyie, un s. 

I 33. — Livre de set, vi d. 
34. — Livre de sain playe, vii d. 
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35. — Livre de sain fondu, vi d. 

36. — Livre de ehandeles de sef do coston et de lemignon, viii d. 

37. — Fes de fain aporté au marché à un home, xviii d. 

38. — Fes de fain à un asne, bon e grant, ii s., jusques aus no- 
veaus. 

39. — Fes de fain bon et grant à un cheval, iiii s. 

40. — Fes de feurre à un cheval, bon et grant, xviii d. 

41. — Forche de fer de droit pois ancien, c'est assavoir de xii 1., 
XV d. es forges et aus revendors, xviii d., et bouchau de fer dou pays 
de viii 1. dou plus ou dou mains, livre d*acier poytevin ou autre, 
III d. e maylle. 

42. — Cuer de beuf vert de bon beuf marchcant xxv s., e si il 
estoit de grant beuf de Gascogne il sera avenable par les prisors. 

43. — Item de bon beuf tanné, le cuer debon et demarcheant, 
xxxii s., li plus grant seront avenable par les priseors et li petit en 
descendant seront vendu. 

44. — Peau de mouton à toute la leyne, ii s. 

45. — Bon frain pour roussin à escuier, nu s. 

46. — Uns espérons, xii d. 

47. — Selle à escuier garnie de godcmetin, d*estriex et de poytrax, 
xxvi s. 

48. — Une somme à somer garnie, xxxii s. 

49. — Une maie, un bahu, selonc ceu qui seront grant ou petit. 

50. — Chauces dessoy noyr ou de bon plat noir, vi s. les mellors, et 
les autres en descendant. 

51. — Item, il est ordené que tuit tebler facent teille de molle de 
la façon ancienne, c'est assavoir dou large et de Tespes que elle soloit 
cstre x ans avant e que il soit fait dcdanz* Pentecoste et qui de ce 
seroit trovez en deffaute il seroit en la merci le roy de cors et d'avoir. 

52. — Paires de gans d*alun bons, vui d , et li autres gans, vi d. 

53. — Un cent de bone laneysse, xxvi s. 

54. — Un cent de bone moleisse, xvi s. E sera deffendu que cil des 
molins à foler dras ni autres qui la facent demorant en las chastelenie 
de Poyters ne la vendent à home qui la porte hors de la chatelenie 
de Po)^rs. 

55. — La paire des roes à charretes, les mellors pour xii s., et les 
autres en descendant. 

1. Le ms. répète ce mot soos la forme dedêns 



fLÉMENT V A POITIERS 85 

l56. — Lo charreiil à xii paumelles, vii s-, et l'autre, v s. 

J 57. — Le miller de cIob à cheval bons et à pioy, vu y,; e qui les 
aportera en marcbé mauvays, lirîsanz, ne ruelles les bons avc-c les 
maaves, il les perdra. 

58. — Miller de clos à late, nii s. vi d. 

59. — Miller de etos à gorde bons et fins, v s. vi d. 

60. — Miller de clos cbaperez, vi s. 

^_ 61. — Peau de parchemiD, la nieylioor de chevrotin o 



j de veclin, 



id.,etli 



^63. — Peaa de parchemin de froncine rese, la meillor, v 
entres en descendant. 

- Nul hosleler ne penrra pour la grant mesure d'avoyne seygnée 
I au aainj; dou roy que xini d., e pour fain, }oui' et nuyt, xii d. 
^H 64. — Item, il est ordené que tout grains, touz vins et totes autres 
^■wses qui cboyent en poys et en mesure seront vendus, baillez et 
^^Bvrez k la mesure et au poys de Poyters, e y vendront toutes maneres 
^^hgenz, cortiseaus et autres, e se il estoit autrement trové, il seroil 
^^p l'amende de lx s. e soroil la chose encorue. 

^■65.— Nosdeffendons à touz estreylemenl que nus ne soit si hurdiz, 
ootUseaus ne autres, que il ayllent au davaatdcla bonegentquiapor- 
leoi lesvivres et les derréea à Poylers, aus portes ne dehors les portes 
ne plus près no plusloing, pour achaler ne pour marchander avec eux 
chose que il portent jusqnesà tant que ilsoyentes places quiordenées 
sont à, vendre à Poyters, c'est assavoir u vlez marchié et en la place 
de pilori, et commandons à touzque en icels leux soyent aporlez tuil 
vivres et en aperl vayens lou/ et que nus riens ne vende que es diz 
leua sus paine de la chose perdre et de l'amende de lx s. ccluy qui 
autrement leroil que il dessus est dit. 

tî6. — Nous delîendons à louz, regratiers, cortiseaus et autres, 

quels que il soyent que nus n'achale derrées ne vivres hors Poyters 

; plus près que de un lieues, e entendons que pour ceste orde- 

sce que la bonne gent puys ii[[ lieues en ga aporunt à Poyters et 

u marché lours derrées, lesquelles nous voilons que il 

bsent vendre selont ce que dit est et déclaré dessus, et ledit regra- 

r outre les dites irii lieues aillant là oit il porront marchander et 

fctaier. 

Item que nus quex que il soit, corLisiaus et autres n'issent de 
Poyters pour achaler vivres et derrées pour cardinal ne pour gract 
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home, se il ne porte avecques li les Ictres de révèrent père en Dieu 
mon segnur le chambellenc nostre père le pape^ ou la letre au 
seneschal de Poyto es quex letres il sera contenu le nombre des 
bestes, le nombre de velature et des autres choses qui commises lour 
seront à achater, et qui autrement le fera^ il sera en merci et en 
volunté dou cors et de Tavoir. 

68. — Item, il est ordené que tuit bocher et tuit vendeors de chars 
à détail viengnent dire si tost cumme il auront achaté à cens qui sus 
ccu sont establiz si cumme dessus est declairé u primier article le feur 
que chascune beste lor costera quex qu'elle soit, grosse ou grelle; e 
deffendons que nus ne prengne pour gaing de chascune livre que iii s. 
tant solement, et se li dessus establi i voyent sopecon, il prendront 
le serement dou vendeors et de l'achateor, et qui contre ceu seroit, il 
seroit en l'amende de lx s. et perdroit la beste. 

69. — Item, nous fesons asavoir que, si aucuns des varies ordencr 
à servir ne veullent servir au feuf et selont la forme-dessus dite en 
aucuns articles, il sera mis ses cors en prison ; e, se il deffuit, nous le 
feron banir dou reaume à toz jourz mais, e de la cort nostre père le 
pape aussi. 

70. — K pour ce que ceste ordenance, laquelle est faite pour le 
cummun profct. soit plus fermement gardée, il est ordené qui cil qui 
à ceste ordenance sont establi à fere la tenir et garder auront la 
tierce partie des amendes, et si il déportent en ce cas nul, il encorront 
piiine de cors. Et cil qui denunceront ou encuserent ceus qui encontre 
mesprenront ou mefferont, il en auront la quinte partie. 

1. l.e oliamboUan ou oamericr du pape vtait iUors Arnaud de Canteloup, 
cardinal protrv du titre de Saint-Mar^^'ol . dont nous possédons les comptes pour 
Tannôe 1307. Voy .Rejcstum Clcmentis \\ appendices, t. I. p. l.col. 2, et p. 15, 
ool. ? Il avait suovvit> sur le sièjro archiépiscopal de Bordeaux à Bertrand de 
Goth eu juin lo05. il fut promu au cardiualat le 14 déc. 1305. Il moanit en 1310. 
(Cf. de Mas- Latrie. Trcforiîc chronologie, col. l3l)6eicol. 1195.) 



BULLE D'ALEXANDRE III 



POUR L'ABBAYE DE FAREMOUTIERS 



Par Maurice Lecomte 



[9 mai 1167?]. 

Original, avec bulle de plomb. Bibliothèque de Provins, 
Collection Michelin, liasse (sans numéro) de 9 pièces, n^ 1. 

Copies. Copie d'environ Tan 1681. Mêmes bibliothèque 
et collection, portefeuille n** 60. (Cf. Catalogue des mss. des 
BibL des départements, t. III, Biblioth. de Provins, catal. par 
M. A. Molinier, p. 272, n° 50. - Deux autres copies dans le 
CartulairedeFaremoutiers* (xvretxvii® siècles). Bibl. Sainte- 
Geneviève, ms. 357 (anc. E. 1. in-fol. 27), fol. 17-18, n" 22 
(xvi« siècle), et fol. 96 r^ et v°, n* 74 6/5 (xvii* siècle); la première 
de ces deux copies paraissant seule avoir été faite directement 
sur l'original, suivie de l'indication de la bulle de plomb {sigillo 
plumbeo)qm y est encore appenduepardes fils rouges {appenso 
filo... rubeo). 

Alezander episcopus, seruus seruorum Dei, dilectis ia Christo 
filiabus et abbatissae et sororibus Faremonasterii, salutem et aposto- 
licam benedictionem. Ea que compositione sunt uel judicio terminata 

1. Le cartulaire de la Bibl. S.-Geneviôveparaitôtre celuisur lequel ont été 
copiées les pièces dites tirées Ex tahuhu^ ou Cartulario Ehoriacrnsl et 
publiées dans le tome II (Piùccs jnsti/icaticrs) de YHist, do riù/Usr df 
Meaux par Du Plessis, parue en 1731. — En marge d'un grand nombre de 
ces pièces, notamment de la première des deux copies de la bulle, on lit la 
mention a pièce à imprimerie, qui parait être du commencement du 
xviii* siècle. Mais notre bulle manque dans le tome II et dans Tappendice 
renfermant quelques piècesomises au cours de Timpression. 
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apostolica debent authoritate muniri, ne malignantium prauitate a 
suae oaleant robore (irmitatis diuelii. Inde est quod nos compositionem 
qoae inter vos et venerabilem fratrem nostrum, Stephanum, Melden- 
sem episcopum, super aduocatione ecclesiae vestrae et villae cum 
omnibus ad eandem aduocationem pertinentibus, quam de integritate 
regalia^* Meldensis episcopus ad suum contendebat jus pertinere, 
mediante carissimo in Christo filio nostro Ludouico, illustri Franco- 
rum rege, de conniuentia et beneplaeito utriusque partis rationabi- 
liter facta est, sicut in autentico scripto eiusdem episcopi ac régis 
exinde facto continetur, autoritate apostolica confirmamus, et pre- 
sentis scripti patrocinio communimus ; statuentes ut nulli omnino 
hominum liceat banc paginamnostraeconfirmationisinfringereuel ei 
aliquatenus contraire. Si quis autem hoc attemptare presumpserit, 
indignationem omnipotentis Dei et beatoruni Pétri et Pauli apos- 
toloruni eius, se nouerit incursurum. Datum Tnsculani VII idus 
UKuiii. 

La bulle qui précède fut donnée par Alexandre III au cours 
tlo la ciuerollo, non la première, survenue entre l'évéque de 
Mouux, Êtiennede La Chapelle (1162-H71) etrabbesse deFare- 
luoutiors, Lucienne, relativement à la juridiction temporelle 
qu*un diplôme de Charles le Chauve* du lundi 25 septembre 
(\'I1 kal. oct.) 842 avait soustraite à Tévèque ; ou plus spécia- 
louiont A Ta vouer ie de Téglise et de la paroisse de Faremou- 
tiors*. 

Los doux documents auxquels il est fait allusion dans la bulle 

V - 1 lfi(), 22 mars. Charte d'Etienne, évoque de Meaux, 
juuMant accord avec Lucienne, abbesse de Faremou tiers*. 

\ Tofto bulle prend un intérôt particulier de cette mention delà 

V Ou IMohmIh, liist, ilr l'Jùj/isc de Mcaux, 11, p. 5, n* 4 (extraits); Dom 
lU'u^uot, HiTHi'il, VIII, 431. 

J Sur iH» imH'i^»: Du Plessis, op. cit. y 1, 78 et 159, et de Fontaine dé 
Uo*Uvs|, / '.\hhnifr (Ir FuronwHtici\s an dioc. de Mcaux (Paris, 1863, in- 

\ ruhl, hu Plc8His, op. cit., 11, p. 53 n' 104 ; Gallia Chrisiiana, VIU, 
(MM(niiu . ^Ni?; Indiqué: Bréquigny, Table chronologique^ III, 366* 
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-1166, (lu 34 avril au 31 juillet, Paris {Pat-isius, a. 
166, r. 29). Louis VII notifie l'accord survenu enti'o Etienne, 
vèque de Meaus, et Lucienne, abbeasc de Fareraoutiere ; 
léclare l'abbaye soustraite à l'avouerie et à toute domination , 
le l'évèclié de Mcaux et rattachée d'une fat^on indissoluble 
, couronne, comme elle l'était en vertu des privilè^'es des 
ois Charles. Louis et Henri' . 

Daie de la bulle. L'original indique Tusculum, ? des ides 

' mai, au plus t(\t 1166, puisque la. charte de Louis VII est 
lirectement visée. 

En haut de l'original une main moderne a écrit 1165, date 
TÎdemment erronée. I^ copie ancienne qui en est conservée 

la bibliothèque de Provins et a été faite vers 1681. pour 
ervir, sans doute, au cours d'un procès alors agité entre 
abbaye et Bossuet. relativement à la juridiction temporelle 

I l'abbaye', porte au cerso 1155 et au recto h le 7 des ides de 
iay 1160 confirmation de l'accord de M' de Moaux ». 

Cette bulle est probablement celle visée danscette mention 
) Vlnoentaire des titres.,, de FareniouHers {Archives dé'p&r- 

[nentales â Melun, H. 445), f" 1 : « Autre bulle' du pape 
lexandre troisième portant la confirmation des droits et pri- 
tléges et possessions de l'abbaye de Faremoutiers mot à mot 
cmime ta précédente. Cotte C. n Sans date'. 



1. Bibl. Sal., BilozeS, ^20^.-ÉV. ; Du Plesais, o/i. ,i(. ,11,55, Irag- 
mls; Gulliti Cliriiliiin'i,VlU, ^3; Lnehnire, Kfiidfx mir It-n acle.i de 
>nù V//. a" 528, avec indication de date lia 24 avril au 31 juillet et rec 
«atton en r. 29 de l'indication de règne t. 2S portée par le teito de 
Galliti, VIII, b^3, et celui de Baluza. 
!. Duflessis, rj;), (■((., 1, 478 ; cf . 464-4<>6. A la bibliothèque de Provins, 

lU«Ctlon Michelin, sie trouvent pluaieura pjèoea ayant servi en la mfrac 
Donstance, notamment, outre la bulle elaa copie: Copie du privilège 
St-Faron, évCque de Meaus (626f-6T2?) pour l'abbaye de Faremoutiers; 
ftnen critique manuscrit de ce privilège; Copie da testament de sainte 
re. premîèreahbesse ; traduction [jartiallede cetestament. 

8. Oille indiquée dans la mention prècâdenle n'est pas du même pape. 

4. L«mairc, Inecnt. des Arcldma de S. -et- M. .Arr/i. cccU:i.,t. II, 
analysant l'/necnirtû-f Uvititrctdc /■'afcmovtwrj {H.445), indique 
Moyen A;e. l. X. ï 
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La bulle dont le texte est ci-dessus, est vraisemblablement, 
au plus tôt, de 1167. 



« Copie d'une bulle d'Alexandre III, qui met sous sa protection et celle 
de Saint Pierre Tabbaye de Faremou tiers et ses possessions. » Il y a ici 
confusion et erreur. La mention exacte est (H. 445, f 1) : Coppie delà bulle 
d'Alexandre par laquelle il mit soubz sa protection et celle de St 
Pierre Tabbaye de Faremoutiers et ses possessions, la ditte bulle daté 
de 1512. Cotte K. » Cette bulle manque dans Du Plessis, op. cit.t t. H 
(pièces justif.), qui ne la mentionne pas au cours du 1. 1. 
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ff . d'Arbois'de Jt BArNviLLK. — Doiut manières d'écrire l'histoire. 
Critique de Bossuet, d'Augustin Thierry et de Fustel de 
CooUttgeB. — Paris, Bouillou, 189G, in-12; xxvii-278 p. 

Ce livre n'est pas. comme son titre pourrait h' faire croire, on 

>itë didactique de la manière d'écrire l'hisloire. Nous devons savoir 

5 4 l'auteur de ne pas avoir ajouté un nouveau traité de mélhodo 

Batoriquc à tous ceux qui ont paru en ces derniî^ros années. Ces 

k-ies-là ne sont guère lus de ceux auxquels ils pourraient être utiles, 

A-à-dire les amateurs qui occupent leurs loisirs à laire des 

Perches historiques ; cl quant aux érudits de profession, c'est aux 

Cons di;s maîtres qu'ils ont appris k connaître les instruments de 

a.«il et la manière de s'en servir, sans compter que la méthode 

fistorique est la mf-nic que celle des aulrcs sciences d'observation, et 

peul dire en quelques mots en quoi elle consiste, comme 

t tait récemment M. Louis Havet. 

Le livre de M. d'A. est tout antre chose. Il affecte des allures 
l. C'est une causerie au milieu de laquelle M. d'Arbois pour- 
lit im but pff'cis. Mais laissons-lui la parole : t Pour approcher 
* la vArité, rbistorien a deux procédés à sa disposition : l'un plus 
faire et plus séduisant, la mOthodo a priori: l'autre moins 
h'Iénire, moins attrayant, exigt>ant plus de travail chez l'auteur, 
pua d'efforts clicx lu lecteur, repoussant par conséquent ce 
'vnd public qui, dans les livres historiques, cherche l'amuse- 
■VM et non l'instruction : c'est la méthode expérimentale ou a 
^lerinrî. Presque tous les historiens emploient le^ deux pro- 
. Seulement les uns donnent la préférence au premier, c'eat- 
> à la niétiiodc a priori et n'emploient le second, méthode 
npirim«nta1e, qu'à titre accessoire, u M. d'Arbois s'est proposé de 
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faire saisir par des exemples la différence entre les deux méthodes 
et de montrer les résultats opposés auxquels on arrive selon qu'on 
suit Tune ou l'autre voie. Il a donc choisi parmi les historiens qui, 
à son avis, ont employé la méthode a priori, des types : Bossuet, 
Augustin Thierry et Fustel de Coulanges. De l'œuvre de Bossuet il 
ne retient que le Discours sur T histoire universelle. Un rapproche- 
ment entre Bossuet et Fustel de Coulanges est pour nous étonner. 
Laissons de côté, un instant, Augustin Thierry, dont l'œuvre se com- 
pose de deux parties distinctes et bien différentes. Bossuet, en effet, 
n'est pas un historien, au sens moderne du mot: il n'a pas compulsé, 
étudié, ni critiqué les documents; il n'a pas remonté aux sources, 
et, étant donné l'objet de son livre, il n'avait pas à y puiser. Il a 
écrit son livre pour l'éducation d'un prince; il n'a donc pas fait autre 
chose que ce que ferait aujourd'hui un professeur qui rédige un 
cours ou écrit un manuel. Il prend la science historique telle qu'elle 
est constituée. Il tient pour vrais un certain nombre de faits que 
d'autres, des historiens ceux-là, ont établis ou cru établir d'après les 
textes. Seulement, comme c'est un penseur, comme il est un 
évéque, au lieu de se borner à une simple énumération des événe- 
ments qui se sont succédé à travers les âges, il introduit dans son 
livre une idée dominante qui relie les événements; cette idée est natu- 
rellement celle de la Providence. Fustel de Coulanges est un his- 
torien, un savant qui recherche les monuments du passé, les étadie, 
les interprète, les rapproche pour tracer un tableau des sociétés dis- 
parues. La méthode n'est pas la même que celle de Bossuet, ni l'objet. 
Bossuet prend l'histoire toute faite, Fustel de Coulanges la fait. L'un 
se place en face d'un monument construit, en fait ressortir la com- 
plexion, l'économie et les beautés. L'autre travaille sur un sol nu; il 
y élève un édifice. On peut contester la valeur des résultats obtenus par 
Fustel de Coulanges, mais on ne peut pas nier qu'il n'ait fondé sur 
des documents les théories qu'il a émises et les principes qui, d'après 
lui, dominent l'organisation et le développement des sociétés dont il 
a tenté la reconstitution. Accordons à M. d'Arbois que Fustel de 
Coulanges a exagéré certains principes, mais qu'il avait découverts 
dans les documents. Il n'en reste pas moins que ces principes ne 
lui sont venus à l'esprit qu'à la lecture des textes. Sa méthode n'est 
pas une méthode a priori. 11 n'a pas pensé tout d'abord que la mo- 
narchie mérovingienne avait été une monarchie absolue. 11 a cru que 
les récits de Grégoire de Tours autorisaient cette conception. Qu'il 
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Sait VII juste ou faux, il imporle peu quand il s'agit de juger sa 
niéUiodc. Il a mal Imduit certains toxlcs, il a commis des contre- 
sens; il .1 eu des ignorances, sans doute, mais toutes ces fautes, il les 
a commises ii son insu. Cela prouve non pas quo la m(.'lhodc qu'il 
croyaîlsuivro, — et personne plus que lui n'a protesté de sa volonté de 
ne procéder que par l'observation ol l'expérimeniaiion, — était mau- 
vaise en soi, mais qu'il n'a pas su l'employer. Bien entendu, je ne 
pense pas que l'œuvre de Fusiel de Coulanges ait été aussi infruc- 
tueuse que eeriain? critiques le croient. Il me paratt au contraire 
que sur bien des points il a trouvé la vérité, et que si dans son 
«euvre, considérable du toutes façons, ot par les résultats obtenus et 
par le courant d'études qu'elle a provoqué, on faisait le départ entre 
le bon et le mauvais, celui-là l'emporterait. Mais ceci n'est pas en 
question. Ce que nous croyons, au oonl:raire de notre savant maître, 
c'est que Fustel a suivi la bonne méthode, encore qu'il ait manqué, 
par des causes indépendantes de sa volonté, à l'appliquer rigoureu- 
sement en des questions déterminées et qu'il ait failli sur certains 
points. 

Quant à l'œuvre d'Augustin Thierry, elle est double. Personne ne 
contestera qu'il n'ait abordé les textes du moyen âge avec une idée 
précoD(;ue. Il les a tout d'abord lus, comme le montre in^s bien 
M. d'Arbois de Jubaiuvillc, avec l'unique préoccupation d'y trouver 
des arguments en laveur d'une thèse politique. Les conclusions aux- 
quelles il est arrivé étaient donc nécessairement faussées par un 
esprit de parti. Mais on ne manie pas des textes impunément, de telle 
sane que le polémiste fit bientût place ft l'historien. Seulement ce fut 
on historien insuffisamment préparé à la critique des documents. 
Nous souscririons donc volontiers au jugement porté par M. d'Arbois 
de Jubainville sur Augustin Thierry s'il en avait corrigé la sévérité 
par des circonstances atténuantes. N'est-on pas tenu à quelque indul- 
gence à l'égard d'un écrivain qui a eu ce mérite de mettre le grand 
public en contact avec les documents? Mais ce n'est pas ici le lieu de 
rechercher l'influence d'Augustin Thierry sur les études historiques 
et si elle a été plus s-ilutairc que pernicieuse. 

Ainsi, suivant M. d'Arbois de Jubainville, Augustin Thierry et 
Fustel d« Coulanges n'ont pas fait des documents un usage conve- 
nable. Ils ne se sont pas suffisamment attachés à la méthode expérî- 
meiitale. Comment doit-on étudier et interpréter les textes, M. d'Ar- 
_boî» de Jubainville l'a montré dans son dernier chapitre consacré à la 
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iMrac«tite iMQtKtfiqiie en Gaule au v^ et au vi* siècle et spécialement 
h Ji ^u^Kiit^ni âux&ease du vir inhister. Il a, dans une dissertation qui 
•94 .ui -ttoMHfvCvMaDiplété la thèse de Julien Havet; et il Ta fait de main 
4j» ^ttKÙm^ «t 6ftc<^ à enlever tous les doutes qui auraient pu rester 
^LauKs 'Q«pct( ik^ i|uelques-uns. Car la thèse do Julien Havet, si forte* 
^UKfU% .^^ MtiH^e» a rencontré des contradicteurs. Après la lecture 
âj^i.Hi,^^ ^iw M. d'Arbois de Jubainville a consacrées à cette question, 
l ^iMOi» ^tuVlk' ait reçu une solution définitive. Il a dissipé les der- 
uccN *^u<i|BiK^ IV>ur ma part, — qu'on me pardonne l'expression d'un 
mmkiukmk personnel, — un entretien que j*eus avec le professeur 
Ht\;a^iiàu» «Kmt Tautorité en diplomatique mérovingienne est si grande, 
'u\\%<iài (tul craindre que les arguments qui ont fait substituer la lecture 
•%j\4 itkih^ifH^ms à piV inlusier ne fussent pas suffisamment fondés. 
ho u^MiMU d'Hisemble présenté par M. d'Arbois de Jubainville, des 
v'|HUi«^uxi h^iHNrifiques prises par les empereurs et les rois barbares 
iuk' tNàTiUt iui(K>9er la conclusion que les rois mérovingiens ne se sont 
);AiUiiUii^ \|Uiilifié* de vir inluster. Ainsi, quand même l'on ne souscri- 
i\ui ^Kiui ;fcu\ jugements portés par M. d'Arbois de Jubainville sur les 
vli\ocK hiHiAMri^us dont il a critiqué les œuvres, les érudits ne lui en 
>^4\>ai |M:i tt^iàns reconnaissants de leur avoir donné un livre agréable 
^^i )UUuv«><ui^L ^X qui finit par une justification pratique de la méthode 

M. Prou. 



viivv)^ Si«viKH4, — Die politisohen Beiiehungen Kaiser Lud- 
v<i|t ^^ Balern bu Frankreioh, in den Jahren 1314-1337. 
»l^rtui, Wiodemann, 1896 ; in-8s vi-206 -p. (Dans la Coll. des 
.Vix,v.»HnvA<^ N/Mrfienpubl. parle D'E. Ebering). 

Nn^^x ^Iowu^h toujours parler avec déférence et respect des travaux 
Avx v^^^u^t^ U\viHHUi(rtNrcs, — pour plusieurs raisons : la première, que 
V ^>>AXA\I <vi»l toujours respectable et que la carrière de l'érudition est 
.! xn^nVv ><\u^ \<^ f»it «<""! de la suivre impose l'estime ; la seconde, que 
\KS^^ ^v\\uwi^* lUUiM-mAmes faillibles : tel qui relève, avec un aîp de 
x*us^^N\^ts^ Uunwphftlo, des erreurs de détail commises par un con- 
\\>^»NV ^A xvwu\uî«. ot, sans doute, commettra des erreurs peut-être 
^v^^x «nvi\\N^hi»w ot plus graves. 

\v^^^ %imMW \^ltt |>wce que nous n'avons pas coutume de parler 
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durement des travaux d'érudition dont nous avons h rendre compte, 
et que, d'autre part, il nous est difficile do dire beaucoup do bien du 
livre de M. Sievers. Ce qui adoucit nos remords, c'est que M.Sievers 
parle de plusieurs travaux français en des termes qui ne siéraient pis 
À l'auteur d'UD livre meilleur que le sien. 11 s'en prend entre autres à 
M. Alt. Leroux. C'est devenu une mode en Allemagne, Il n'y est si 
mince érudît s'occupant des relations de la France avec l'Allemagne 
au Moyen Age qui ne se croie autorisé à faire la le^on à M. Leroux. 

Le premier reproche que l'on adressera à M. Sievers louchera sa 
oonception du sujet. Il déclare qu'il a néglige les rapports des deux 
paya, l'empire d'Allemagne et le royaume de France, sur les fron- 
tières, pour s'occuper surtout des rapports politiques entre les 
deux cours. Eu agissant ainsi, il laissait de c6té la partie la plus 
intéressante du sujet qu'il avait à, traiter, la partie concrète, vivante, 
réelle, s'il nous est permis de nous exprimer ainsi. Les eSorts des 
rois de France sur les provinces françaises d'empire, la Franche- 
Comté, les évéchés Lorrains, le Hainaut ot l'Osirevant, Valenciennes 
en particulier; le mouvement économique et moral qui, descelle 
époque, poussa les populations des marches impériales à rentrer dans 
l'orbite de l'inQuence française, la vie tumultueuse des feudataires 
relevant de la couronne impériale, et venant recourir constamment 
à l'arbitrage ou L l'appui du roi de France, sont peut-i'tre les seuls 
faits de l'histoire traitée par M. Sievers qui soient dignes de retenir 
noire attention, et ce spnt précisément ceux qu'il laisse de eûté. En 
outre, en séparant les événements des frontières d'avec la politique 
centrale des deux couronnes, M. Sievers sépare artificiellement des 
faits en réalité inséparables : il soustrait à nos yeux les causes réelles 
pour les remplacer par des causes apparentes, mariages, ambassa- 
des, traités, qui, à cette époque, comme à la nâtre, n'ont jamais 
ooDstituô que la façade delà politique internationale. Aussi voyons- 
nous, dans les pages de M. Sievers, les personnages aller et 
venir comme des mannequins de bois : les mobiles de leurs 
actes demeurent pour nous inconnus et incompréhensibles. 

Et ai nous admettions la manière si dtjfeotueuse dont M. Sievers a 
compris son sujet, devrions-nous encore lui adresser le plus grave 
reproche : une élude comme la sienne, sur les rapports politiques et 
diplomatiques entre deux Étals, devait avoir pour fondement prin- 
cipal, peut-Mre niéme pour fondement exclusif, les documents 
d'arobives, lettres, chartes, pièces de comptabilité, procès-verbaux 
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3>:>uri^. etc. Or, ces documents sont ce qui manque le plus dans ce 
I:m. M. Sievers n'a même pas connu tous les documents im- 
primés. Mainte charte n'est venue jusqu'à lui que par l'analyse que 
M. Wauters en a donnée dans ses Tables chronologiques. M. Sievers 
«n fait très honnêtement l'aveu ; mais il en reste encore répréhensible, 
d'autant qu'il sait fort bien que les Tables de M. Wauters, — bien 
qu'elles rendent de très grands et très nombreux services, — sont 
fort souvent sujettes à caution. Quant à la partie inédite, — encore 
31 considérable, — des documents ayant rapport au sujet traité, 
M. Sievers n'a même pas pris la peine de s'en enquérir. M. Sievecs 
répondra qu'il n'avait pas le loisir ni les moyens de se rendre dans 
les différents dépôts où les pièces d'archives en question sont conser- 
vées : nous le voulons bien ; mais en ce cas il ne devait pas aborder 
le sujet qu'il a choisi. 

L'étude de M. Sievers est donc malheureusement fondée, pour une 
trop grande partie, sur le témoignage des chroniqueurs. Ces chro- 
niqueurs, au moins, les a-t-il soumis à une critique attentive? Ne 
s'est-il servi que de chroniqueurs contemporains? ne leur a-t-il 
demandé que ce qu'ils peuvent donner : des indications générales? 
M. Sievers parait ignorer d*une manière complète la valeur respec- 
tive des chroniqueurs dont il fait usage : il cite, pour établir des 
faits qui se sont passés dans le premier tiers du xiv^ siècle, la 
Chronographia regum Francorum et Jean d'Outremeuse. Encore 
ces chroniques, si peu sûres pour l'époque dont il sagit, M. Sievers 
ne les a lues que distraitement. II ne s'aperçoit pas que la Chro- 
nique anonyme de Berne publiée par Kervyn de Lettenhove et la 
Chronographia regum Francorum publiée par M. Moran ville, sont 
une seule et même chose ; il ne s'aperçoit pas que VIstore et chro- 
niques de Flandres est la simple traduction de la Chronographia^ à 
moins que ce ne soit la Chronographia qui soit une traduction de 
VIstore et chroniques. Je crois que M. H. Moranvillé penche pour 
la première opinion, tandis que M. Pirenne penche pour la seconde. 
En tous cas] les deux récits ne représentent qu'une seule et même 
source. Les Récits d'un bourgeois de Valenciennes sont également 
un texte dont il faut grandement se défier, et ne le seraient-il pas qu'il 
faudrait encore se garder de les citer dans les conditions suivantes : 
« LN>nt le roi de France fut moult courchiet quand il sceult que le 
duc de Bavière, roy d'Allemagne, estoit empereur. » Qu'est-ce que le 
bourgeois de Valenciennes pouvait bien en savoir? 
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Tandis qu*U est plein de conliance dans les sources dont il aurait 
les plus grandes raisons de se défier, M. Sîevers est, en revunclie, 

irapli de méfiance via-à-vis des textes les plus siirs. 

Pour di^naontrer contre Schôtter que Charles IV et Jean de 
Bohfime ne se sont pas rencontrés i Rocainadour au commencement 
de 1323, il cilfl, avec beaucoup de raison, les itinéraires des rois de 
France publiés dans le lome XXI des Hintorien» de la France d'api-èa 
les repstrea du Trésor des chartes, mais il s'empresse d'ajouter : 
« Assurément c'est là une preuve, comme on le sait, bien incer- 
taine. 1) II est vrai que, — 1res rarement, — une charte peut être datée 
d'un autre lieu que celui du séjour du roi, mais il est non moins cer- 
tain que lorsque nous voyons toute une série de chartes datées de 
Paris, Saint- Denis, Lorris-en-Gatinais. Gisors, Paris, Charlres, 
Verneuil, l'aria, Caorches. Rouen, Paris, le Vaudreuil, Paris, 
Saint-Germain-en-Laye, Charles IV ne pouvait pas être à cette 
époque à Rocamadour. 

Les mêmes observations s'imposent il propos de la manif're dont 
M. Sievers s'est servi des travaux des historiens, ses prédécesseurs. 
Il en est un certain nombre qu'il n'a pas connus ; il l'avoue d'ailleurs 
franchement. De ceux qu'il a connus il se sert ôtourdlment. Tandis 
qu'il rejeilp une HuAe spéciale et consciencieuse comme celle de 
M. Leroux, il cite gravement Mîchelet, l'abbé Fleury, le Tréxor de 
chronologie de notre regretté mattre. M. de Mas Latrie, ouvrafçes 
qui se recommandent ;i des titres divers, mais que l'on est surpris de 
trouver cités comme sources historiques parmi les notes d'un livre 
d'érudition. 

Noos no voulons relever dans le livre de M. Sievers que les défauts 
généraux, nous voulons dire ceux qui s'éiendent sur le livre tout 
entier: si nous nous arrêtions aux détails, nous n'en Knirionspas. La 
dernière remarque que nous ferons s'appliquerait à un ^rand nombre 
d'érudils de la génération nouvelle en Allemagne : M, Sievers ne nous 
parait comprendre le franç-ais qu'imparfaitement, ee qui est re- 
grettable, étant donné le sujet qu'il a entrepris de traiter. On nous 

rmettta de prendre comme exemples une note de la page 20, et de 
'analyser en détail pour donner une idée du travail de M. Sievers. 

ous traduisons : « L'indication de de Moranvilld dans la Chronogra- 
pkia, I, 264, note 2, sur une ambassade que^Charlcs envoya au pape, 
en 1324, et qui se composa du comte de Boulogne, de l'évéque 
d'Arras et de Pierre de Chappes, est si insufllsante que I'od ne peut 



98 COMPTES RENDUS 

s'en servir ; l'on ne sait même pas à quoi se rapportent les deux dates 
du 2 et du 9 juin. » 

1* M. Môranvillé sera sans doute flatté de se voir anobli ; 2^ l'am- 
bassade en question se composait, non de trois personnages, mais de 
deux : du comte de Boulogne et de Tévéque d'Arras, qui s'appelait 
Pierre Chappes ; 3*^ les dates en question se rapportent à l'ambassade 
du comte de Boulogne et de l'évêque d'Arras; 4^ si M. Sievers avait 
pris l'inventaire sommaire des Archives nationales, il aurait vu par la 
nature des documents cités qu'il s'agissait de mentions, aux dat^ 
indiquées, de dépenses faites à propos desdites ambassades, et il aurait 
reconnu que ces citations lui donnaient des indications plus sûres 
que les témoignages de ses chroniqueurs. 

Les fautes d'impression sont nombreuses. Dom Bouquet devient 
M. Bouquet. Est-ce une simple faute d'impression? Philippe III 
devient Philippe VIII, etc. La bibliographie qui termine Touvrage est 
incomplète; elle est rédigée avec négligence : les titres des ouvrages 
sont transcrits incomplètement; la date de la publication fait défaut 
en moyenne une fois sur trois; d'autres fois elle est inexacte; le format 
n'est pas indiqué. 

Nous avons insisté un peu longuement sur le livre de M. Sievers 
parce qu'il peut représenter assez exactement ces dissertations qui 
nous arrivent d'Allemagne trop nombreuses : si ce travail' contenait 
des recherches dans les dépôts d'archives, il représenterait une thèse 
de l'Ëcole des Chartes de valeur moyenne; mais la direction de notre 
École des Chartes n'autorise que l'impression de quelques pages de 
positions. 

Nous ne voudrions pas que ces lignes, si elles tombent soas les 
yeux de M. Sievers, lui fassent de la peine. Son livre est rempli de 
promesses. Nous sommes persuadé qu'il ne tardera pas à bien faire. 
Le st}*le seul, — et cela est rare parmi les ouvrages que produit réru- 
dition allemande, — témoignerait que l'auteur a beaucoup de clarté 
dans lesprit. Nous n*avons aucun conseil à lui donner ; mais peut- 
être ferait- il bien d*approfondir la manière si remarquable dont son 
compatriote, Ottokar Lorenz, a compris l'étude des chroniqueurs ; il 
doit en outre être bien convaincu que l'on ne peut écrire l'histoire des 
rapports diplomatiques entre deux États au moyen âge qu en lui 
donnant pour base principale les documents d'archives. 

Frantz Funck^Erbhtano. 
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p. Casanova. — Numismatique des DanichmenditeB. — Paris, 
C. Rollin et Feuardent, 189G; io-S", 90 p. et deux planches 
en pbotolypie. (ExUait de la Reçue numinmatique, 1894, 1895 
etlB96). 

La monographie dont on vient de lire le litre présente un double 
ÎDlérët. L'auteur y décrit une série de mouDaies offrant des types 
curieux et variés, et il reconstitue Thistoire généalogique de l'une de 
ces nombreuses dynasties turcoinanes qui se partageaient le territoire 
de la Syrie et de la Palestine à l'époque de la première croisade. 

On nous permettra de nous attacher surtout à l'étude de cette 
seconde partie du travail de M. Casanova, en laissant & de plus 
autorisés que nous le soin de signaler les mérites de la première. 

L'origine du premier dcj Ûaaicbmenditesquisoit mentionné par des 
documents historiques ne peut être déterminée avec certitude. 
Michel le Syrien dit qu'il était venu de Cappadooe ; d'autres en font 
un émir, d'origine arménienne, des princes seldjoukides. M. Casa- 
nova préférerait voir en luiuu tarcoman venu en Asie-Mineure aveo 
l'année des Seldjoukides. 

Quoi qu'il en soit, ce personnage, désigné par les monnaies et par 
l'hislorien Hezarfenn sous le nom de Malek Dânichmend, apparaît en 
Asie vers l'an 460 de l'hégire (1067de J.-C). Il s'y lailla une prinoi- 
paulé, qui s'étendit sur les territoires de Mélitëne et de Sébaste. 
C'est lui qu'Aboulléda appelle Tilou, et rien ne permet de dire si 
cette appellation repose sur quelque fondement. C'est également lui 
qu'Ibn el Athir et Aboulféda, trompés sans doute par son nom de 
DAnichmend, c'est-à-dire le sacant, prétendent avoir été maître 
d'école. Ses exploits militaires sont rapportés avec d'assen grands 
deuils par Heisarfenn. 

A sa mort, que l'on peut fixer approximativement à l'année 1084 
_ de l'ère chrétienne, sou fils Malek Ghâzi Mohammed lui succéda. 
^k Leshisloriensconiemporains, tant latins qu'orientaux, l'ont désîf^é le 
^K plus souvent par son surnom de Gumuchtekin, lequel signifie : qui 
^^Ltiattt Bon pesant d'argent. Ses fréquents rapports avec les croisés, la 
^^■«onquéie qu'il fit de Césarée en Cappadooe et du Pont, sa victoire 
^^pBur Bohémond, près de Mélitène, en juillet 1100, à ta suite de 
^^^ laquelli' le prince normand resta près de trois ans son prisonnier, ses 
lutter avec l'armée chrétienne marchant sur Damas, en l'année 1134, 
i, longueur de son règne (1084-11341 lui ont valu des mentions 



100 COMPTES RENDUS 

fréquentes de la part des auteurs du temps. D'entre tous les membres 
de sa famille, il est certainement le plus connu. 

Gumuchtekin avait un frère, nommé Ismaïl,morten 1107\que Ton 
a souvent confondu avec lui. Cet Ismaïl, au moment de sa mort, était 
depuis deux ans maître deMélitène, sans que l'on sacheau juste si cette 
ville lui fut cédée par son frère, ou s'il l'enleva lui-même à la princi- 
pauté d'Édesse*. On lui connaît un fils, du nom de Sonkor, avec le 
quel s'éteignit, à ce qu'il semble, cette branche cadette de la famille. 
Sonkor avait probablement hérité de son père la ville de Mélitène; 
mais il ne dut pas la garder longtemps ; car, vers 1107, le sultan 
d'Iconium, KilidjArslan I, s'en empara. 

Tandis que s'amoindrissait de ce côté le domaine des Danich- 
mendites, Gumuchtekin, survivant à son cadet, se maintenait dans 
Sébaste. En 1134, il réussit même à reprendre Mélitène, et, à samort, 
en 1136, son fils El Malek el Alem, ou Malek Mohammed, réunit 
sous sa domination la principauté tout entière, au détriment de ses 
frères, qu'il parait avoir frustrés de leur part d'héritage territorial. 
Malek Mohammed mourut en 1142 ou 1143. Il avait désigné pour 
lui succéder son fils Dhoû'l Noûn, le Axvouvt}c des historiens 
byzantins. Mais, sa veuve, fille probablement de Maçoud, sultan 
d'Iconium, ayant épousé son frère Yâghi Bàsân, fit reconnaître 
l'autorité de ce prince contre celle de l'héritier direct. Yàghi Bàsân, 
toutefois, ne fut maître que de Sébaste. Les habitants de Mélitène 
refusèrent de lui ouvrir leurs portes ef se donnèrent à l'un de ses 
frères, donc un troisième fils de Malek Ghâzi, nommé Ain el Daulât. 

A Yâghi Bâsân, mort en 1164, succéda dans Sébaste son fils 
Djemâl Ghâzi, qui fut presque aussitôt détrôné par un quatrième 
frère de Malek Mohammed, nommé Malek Ibrahim. Celui-ci étant 
mort peu de temps après, la principauté passa à son fils Ismail, 
lequel vécut jusqu'en 1168-1169, suivant Hezarfenn, jusqu'en 1173, 
d'après les historiens arméniens, sur ce point mieux renseignés, 
semble-t-il. Sébaste revint alors au fils déjà nommé de Malek 
Mohammed, le prince Dhoû4 Noûn, mdtre à cette époque, de Césarée 



1. Voy. ce que nous disons ci-dessous à propos de cette date. 

2. M. Casanova ne touche pas ce point: mais il aurait pu citer les passages 
de Foucher de Chartres et de Mathieu d'Édesse où nous apprenons qu*en 1100, 
Mélitène élait en la possession d'un seigneur arménien nom me Gabriel, qui 
après la défaite de Bohémond, suivie d'une tentative infructueuse de Gumuchte- 
kin pour s'emparer delà place, céda celle-ci à Baudouin d'Édesse. 
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cCappadoce, que lui avait donnt'e le sultan Mai;oud. Allié de Nou- 
Iroddin, le puissant alâbck de Mossoul, il put se défendre quelque 
temps contre les attaques de KilidJ Arslua II, sultan d'Icooiiim après 
M.içoud. Mais, à la mort de Nourcddin, Kilidj Arsian se rendît 
maître de ses états. Il se réfugiai alors à In cour de l'empereur Manuel 
Commène (1174). Avec lui finit la branche principale des Danicb- 
mendites. 

L'autre branche, issue de Aîn el Daulat, seigneur de Mélitène, se 
mainiiDt dans cette ville jusqu'à la m&nie 'époque. Après Aîn el 
Daulat, elle compta encore quatre princes : Dhoù'l Karnein, son fils 
(1152-1161). puis trois fils de celui-ci : Mohammed (11G1-I169), 
Kisim (1160-1171)61 Atridoùn (1171-1177). En 1177, Kilidj Arsian 
Ks'étani emparé de Mélilène, cette branciie des Danichmendîtes 
disparut à son tour de, la sci'ne. 

A cOté de ces princes, dont la filiation peut être déterminée et dont 
on possède des monnaies ou des sceaux, M. Casanova en mentionne 
quelques autres, dont aucun document sigîllographique ou numisma- 
tique ne nous est parvenu et dont il n'iîst pas toujours possible d'éta- 
blir le degré de parenté avec les représenunts des deux branches 
principales: ce sont, parmi les frères de Malek Mohammed, Yagan, 
qu'il faut peut-être identifier avec Yâghi Bùsin, el Baldoukh, émir 
de Samosale; puis, parmi les frères de Dhoù'l Noiîn, lonas, émir 
ii« Macara, Alipas, émir de Sébasle, et Ibrahim, émir de Mélitène, 
qui pourrait n'être autre que le Malek Ibrahim, cité ci-dessus ; enfin 
Kara Arsian, qui vivait à Sébaste, et Mahmoud, fils de Maadi, pré- 
tendant au royaume de Sébaste après la mort de Yâghi Bàsân. 

A considérer la succession des princes Danichmendites, telle que 

Dous venons de l'esquisser d'après M. Casanova, on pourrait supposer 

que rien ne fiit plus clair et ne se déduisit plus aisément des rensci- 

gaeinents tournis â la fois par les historiens et les monumems numis- 

maiiques. On se tromperait grandement. Ce n'est que grâce à de 

l patimtes recherches, à des discussions très prudemment el très ingé- 

Lnieusement conduites, à l'étude attentive de tous les documents, figu- 

's on antres, existant sur la matière, que M. Casanova a pu la 

pégager des obscurités, des contradictions, des confusions de toute 

lOne, que laissaient encore subsister les travaux aniérîeurs, el dresser 

» tebleanx de la descendance du premier Dànichmend. 

Sur le (oud même du tr.ivail, je n'ai aucune rectification à proposer 

i M. Casanova, aucune addition à faire à ce qu'il a dit, et les légères 
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imperCcclions que l'on pourra rcDooutrer dans son mémoire méri^ 
à peine d'itre relevées '. 

Mais quant à la disposition maiérielle des diff^Tentes pariieafl 
l'opuscule, et, par suite, à l'opportunit»^ de réunir en un tîragi' k f 
sans y rien changer l>^s trois articles publiés dans la tfcfue n 
tique, )6 me permettrai de loi taire une petite chicane. Admîss 
lorsqu'il s'agissait d'articles publiés à. d'assez longs interrallet 
formant chacun un moriieau à part, cette disposition devient i 
défectueuse, en raison môme du contenu de cbaque article, dans d 
plaquette de moins de cent pages, et l'on doit regretter qut 
plulAt que de les réunir tels qu'ils avaient paru dans la Retue, i 
pas jugé préférable de les refondre, pour donner un peu plus de c 
sion à son travail. Sans parler, en elïct, de l'inconvéaiétni qu'il 
pour le lecteur à voir renx-erser dans le second chapitre certaines idj 
émises par l'auteur quelques pages plus haut, dans le premier, il 
manifeste que ce premier chapitre, formant originairement le preffl 
article du la Reçue, devait disparaître entièrement ou du moins A 
fondu dans le second et le troisième qui en sont le développement, j 

Nous souhaiterions donc que M. Casanova reprit et remaniât 4 
travail pour nous donner une véritable histoire du Dânichmend e 
sa descendance. Les généalogies qu'il vientd'établiravecun si gni 
soinseronl pour lui une base excellente, etlesrécitsdeshistoriensd 
latins qu'orientaux sont assez circonstanciés pour lui permettrai 
composer un récit suivi des relations de cette dynastie avoo ses voûj 
latins, grecs et arméniens, avec les princes de Damas, les s 

1. i^igualoiis toulelois ccltes-ci : Atias le 1" lableau RéaËstogii|iM 
la mon dismail, tn^re de MMek-Gbàd, esi Ox«e A l'année 110S: eUe l'M 
l'ftnneo 1107 dkDsIoseooad. M. CaMuova semble ccoira que le reou 
Méllt^ne p&r les Dauicbmendiiea suivit do prts lu vieioiro de Gnmuobtdda I 
BobCuiond. EU 1100. Mafsil qq luralipas avoir tenu cioipic ilu passage ilejls 
de Foucher de Oharlres, qui etaii en mesure de le bi«ii ransoigiier. e 
apprend que UumuohLekiu. apritisa v>l^toI^e, cberchjTiiueiaeni il t'e 
Méliténe. laquelle tuireuiise par son gouverneur aruiénieD à liaadouin d'E 
En 1107. Uniaîl, Irère de Guiuuobtekin. m euit maiire depuis deux ■ 
serait donc tri» plausible d'aduiellT« i]ub la conquête fui efleduâ^ en 1106m 
meut et peul^lre par Ismail lut-inémo. D'une fai;ou génitale. M. Casant 
me parait pas avoir tenu un compte suflisaut de« reusei|çuomeats tournii p 
hiaioriens latins. Ou peut se deiuaDdcr. par exempte, si, au momeut t>ùil^ 
Ifeait son travail, il oonuaissait la curieuse liisiuiro rapportée par Onlerie * 
au sujei d'tiun prineeuMt dauicbmendiie. du Dom de Mrlas, fille iimbableid 
de Gumnchio.kiu. Il ne ueiitionne on tons c» pta ladite pcnonne pumifl 
cotants do ce prince. 
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FIconium et les atàbeks de Mossoul. A ce récit, M. Casanova pour- 
iit joindre un tableau général, el peut être plus complet de la généa- 
logie des fils du Dànichmend, qui manque dans son travail, oi!i cette 
généalogie est distribuée entre deux tableaux distincts. 

Mon incompétence en matière numismatique me fait un devoir da 
ne rien dire de la partie du travail de M. Casanova consacrée à la 
description des monnaies des fils du DAnichmend. Je me bornerai k 
rappeler que ces pièces, comme celles d'autres séries monétaires orien- 
tales, offrent un curieux mélange d'éléments musulmans et d'éléments 
chrétiens. Elles sont ou byzantines puies, ou arabes pures, souvent 

tingues, souvent byzantines de types et arabes de légendes. 
Ch. KoiiLEit. 

I BouREL DE LA RoNciÉRE, J . DE LoYE et A. CoL'LON. — LoB Ragîstrss 
d'Alexandre IV, Rec. des bulles de ce papo publ, ou analysées 
d'après les mss, originaux des Archives de Vatican. !«'. 2" et 

PS" fascicules. — Paris, Fontemoing, 1895-96; in-4% 352 p. 
Déjilt à plusieurs reprises il a été question dans le Moyen Age des 
n>gÎ3tres pontificaux du xni° siècle publiés par l'École française de 
Rome. C'est là d'ailleurs une publication assez connue pour qu'il 
soit inutile d'en exposer à nouveau le plan. On sait aussi que si ces 
recueils n'apportent qu'un petit nombre de documents nouveaux pour 
l'histoire politique générale, et cela parce qu'ils avaient été utilisés 
â ce point de vue par Rinaldî, ils fournissent au contraire en abon- 
dance des éléments de con-cctions et d'additions aux listes de prélats 
des diverses églises de la chrétienté. L'exactitude en pareille matière 
n'est pas chose de peu d'importance ; car un grand nombre de docu- 
ments du moyen âge ne peuvent être datés que par les mentions qui 
y sont faites de tel ou tel dignitaire ecclésiastique. Les registres pon- 
tificaux contribueront aussi à éclairer plus d'une question de droil 
canonique ou de droit féodal. Les trois premiers fascicules des 
rostres d'Alexandre IV publiés par M. B. de la Roncière ne con- 
tiennent pas moins de 1162 lettres, les unes analysées, les autres 
publiées intégralement, comprises entre le 32 décembre 1854 et 
' 1868, paiwi toaqueUw berocoop ont un iatèrtt gteéralt 
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comme par exemple les deux lettres du 15 avril 1255(0"^ 372 et 373) 
en faveur des frères Prêcheurs commis à l'Inquisition dans les terres 
du comte de Poitiers. Je noterai encore une bulle du 9 avril 1255 
(n"" 405), dont la rédaction a été provoquée par le désaccord entre 
rarchevéque de Bordeaux et celui de Bourges, au sujet delà primatie 
à laquelle ce dernier prétendait dans la province de Bordeaux. 
Alexandre IV confirnie la sentence rendue par le cardinal Octavien 
sur des points d'une décision de Grégoire IX, dont Tinterprétation 
donnait lieu à des controverses entre les parties. Ainsi, Grégoire IX 
avait assigné à la visite une durée de cinquante jours. Mais ces cin- 
quante jours devaient-ils être continus, ou bien, si rarchevéque de 
Bourges, tout en demeurant dans la province de Bordeaux, inter- 
rompait sa visite, les jours pendant lesquels il s'abstenait de faire 

acte de visiteur devaient-ils être comptés? Le cardinal décida que la 
visite une fois commencée, les jours pendant lesquels le prélat ou 
ceux de sa suite dont la présence était nécessaire à la visite» seraient 
malades, n'entreraient pas en ligne décompte; seulement ces jours-là, 
l'archevêque n'aurait droit à aucune procuration. C'est encore k 
l'archevêque de Bourges qu'est adressée la lettre n9 428, du 
25 avril 1255 ; le pape l'invite à contraindre les croisés reconnus 
impropres à combattre, à se racheter de leurs vœux en payant le 
subside pour la Terre-Sainte. 

Parmi les lettres adressées à des souverains ou relatives à leuis 
affaires, il faut en citer deux qui touchent la répudiation de Mathilde, 
comtesse de Boulogne, par Alfonse III. roi de Portugal. La première 
(n** 494) adressée à l'archevêque de Compostelle est connue. Mais la 
seconde (no 495) du 15 mai 1>55, était jusqu'ici inédite. Le pape prie 
le roi de France de ne pas contraindre, tant que durera le procès en 
cour de Rome, la dite comtesse à habiter avec le roi, et de ne pas Tin- 
quiéter dans ses biens. 

Il paraît encon^ que la lettre n** 476, du 14 mai 1255, a quel- 
que importance pour l'histoire communale. Alexandre IV mande 
à Tabbé de Saint-Léonard do Chaumes de ne pas permettre qa*à 
Toocasion d'un désaccord entre le roi d'Angleterre et le comte 
de Poitiers, on cite en jugement le maire et la commune de la 
Rochelle en dehors du diocèse de Saintes. Les bulles n^ 545 et 
062 relaiives. Tune aux droits respectifs du doyen et du chapitre 
do Bourges, lautro aux droits de l'archidiacre de Reims, sont 
au nombre de celles qui uou:$ éclairent le plus sur Tadminis- 
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alion du temporel des églises. Au point de vue du droit canonique, 

ipitons la bulle n'SOS, «jui en même temps qu'elle nous révèle lonom 

d'un »eriplor du pape, fournit des exemples de l'investiture d'un 

bénéfice ecclésiastique donnée par un livre : « per librum queni 

DOStris tenemus manibus corporaliter investimus, • dit Rainier de 

Viterbe, chapelain du pape. Ailleurs (n° 67â) l'Investiture d'un 

bénéfice conféré par l'évéqne de Tusculum à un clerc de Tévèque du 

klans se fait par le bonnet du collateur, (( pcr suum pileum ». 

Les historiens du droit féodal s'arrèti;ront à ta lettre n" 546, du 

I avril 1255, qui est uo mandement adressé à l'archidiacre d'au 

eli de la Loire et à l'ofEcial d'Angers, leur ordonnant d'ouvrir une 

Oquëte sur les contestations entre l'Évèque de Nantes ei le comte de 

Bretagne. Parmi les articles à enquérir, il en est un qui concerne le 

•vice d'ost, dont voici la traduction : 

< L'évéquc de Nantes dit que, quoique au comte de Bretagne n'ap- 
tienne pas le droit de conduire les hommes de l'église do Nantes 
KsoDost (in exerciiuin suum) en dehors des limites du diocèse de 
pantes, et que munie dans lesdiles limites, l'ordre de l'évêque soit 
«Bsaire, et quoique ledit comte n'ait pas le droit de pénétrer vio- 
lemment sur la terre de l'église de Nantes pour prendre les gages des- 
dits hommes à raison de l'amende pour défaut d'ost; bien plus,'si les- 
dits hommes, semons par l'évëque ou son représentant, ne sont pas 
allés à l'ost, mais ont aidé le comte dans les limites du diocèse, 
rarnende est à l'évëque ou au chapitre, s'il leur plaJt de la lever sur 
leurs hommes ; malgré cela, noble homme, Jean, comte de Bretagne, 
l arraché et fait arracher par ses officiera, au préjudice desdits 
ivèquea et égliie, mille livres tournois aux hommes de l'église do 
!S, à l'occasion de l'amende, due pour n'avoir pas comparu à 
ist vers la Nativité de Saint-Jean -Baptiste dernière passée, 
tooiiiue lesdits hommes aient suivi l'armée du comte jusqu'aux 
mites du diocèse de Nantes, au dolft desquelles ils n'élaient pas tenus 



D'autres articles sont relatifs à l'hommage des seigneurs do 

pisson et donnent des détails intéressants sur le siège de ce 

lâteau par le comte de Bretagne, en même temps qu'ils ajoutent 

le service militaire des hommes de l'église de Nantes des 

iDseignements ii ceux qui ont été donnés précédemment :« Ledit 

!<}ue dît contre ledit comte, que, comme celui-ci, un dimanche 

)ra la Nativité de la Vierge, assiégeait le chiteau de Clisson, un de 

Moyen, An^.l.X. 8 
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ses sergents, nommé Hervé Gratemet, enjoignit de la part da comte 
à un clerc qui gardait les maisons épiscopales sises à Nantes, d'avoir 
à semondre les hommes de l'église de Nantes pour aller à l'armée du 
comte audit château. Sur la réponse du clerc qu'il n'appartenait ni à 
lui ni à son office, mais plutôt à l'évèque ou à son sénéchal de faire 
pareille citation, ledit sergent, au préjudice de l'église et de l'évèque, 
fit un ban dans la terre de l'église sise dans la cité de Nantes, portant 
que tous les hommes iraient à l'armée du comte, au ch&teau de 
Clisson, sous peine de pendaison, quoique audit comte ou à ses 
sergents, en son nom, le droit n'appartînt pas de faire aucun ban 
ou statut dans la cité de Nantes, sans le consentement de l'évèque; 
les hommes effrayés allèrent à l'ost. . .; la paix une fois conclue (entre 
le comte et le seigneur de Clisson), le comte. .. envoya ses oflSciers 
dans toute la terre de l'église de Nantes, sise hors la cité, et fit lever 
mille livres tournois et plus, livrant au pillage la terre de l'église, 
saisissant les bœufs, les brebis, les vaches, qui servaient aux femmes 
pauvres à nourrir elles et leurs enfants ; quant aux pauvres qui ne 
pouvaient payer la taille, on les mit en prison. Même certains 
hommes dé l'évèque et de ses vassaux qui n'ont jamais rendu au 
comte le service d'ost, et qui n'y sont pas tenus, furent soumis à la 
taille. Il en résulta que les hommes de l'église, abandonnant la terre 
de ladite église, cherchèrent un refuge sur d'autres domaines; la 
terre fut changée en désert, l'évèque fut privé des dîmes et des 
revenus accoutumés; et tout cela, quoique lesdits hommes n'eussent 
pas été cités par l'évèque ou son sénéchal à se rendre à l'ost du comte, 
que ni révoque ni son sénéchal n'eussent été requis, et que le comte 
n'eût pas le droit de lever la taille. » L'évèque avait contre le comte 
bien d'autres griefs, spécialement au sujet de la régale, qui sont 
exposés dans les autres articles. 

Non moins intéressante est la bulle n<* 657, du 30 juillet 1255, 
(déjà publiée d'après loriginal, par M. IL Guiguedans le Cariulaire 
Lj/onnais, t. II, p. 17, n» 520) confirniative d'une sentence renduepar 
le cardinal (tuillaunie dans un procès entre l'église de Lyon et Barthé- 
lémy de Fuer, qui (Ucvait des prétentions sur la sénéchaussée. Les 
diploniatistes y relèveront le passage suivant : « Barthélémy pré- 
senta deux instrument scellés des sceaux de rarchevêquc Rainaud 
et du chapitre de Lyon... Le doyen et le chantre attaquaient de 
plusieurs manières lesdits in:^t^umcnts, affirmant que les sceaux qui 
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•étaient pendus étaient faux. C'est pourquoi nous (Guillaume, 
< .irdinal diacre de Saint- Eu stachc), voulant procéder â une enquâte 
comparative, ayant appelé à nette discussion des fabricants de sceaux, 
nous avons sur ce point recherché diligemment la vérité. Mais 
u'ayaol pu trouver rien de décisif contre lesdits sceaux, â la suite 
<ludit examen, avons fait publier lesdits instruments sous notre 
sceau. » 

M . de la Ronciére a mis tous ses soins à reproduire les registres 
des Archives du Val.ican, Il y a bien dans les analyses de certaines 
bulk'S du premier fascicule, et dans Ja ponctuation, quelques 
négligences inévitables dans un pareil travail, mais ce sont là fautes 
réparables il l'ÈV/'a/Km. Je terminerai en formulant un vœu, — ici 
je ne m'adresse plus à l'auteur, — c'est que l'imprimeur fasse usage 
d'un papier de meilleure qualité et d'encre plus noire. 

M. Prou. 



Cari VoKETzscii. — Das MerovingerepOB und die frftnkîsche 
Heldensage. — Extrait des l'hîlolor/ifidie Studien, Fcstgabe tiir 
Kduard Sievers (Halle, Nieraeyer. 1896), p. 53-111. 

Cet important mémoire a pris à lâche de démontrer, sinon l'inanité, 
du muins le peu de solidité de la théorie qui fait remonter l'origine 
de l'épopée française jusqu'à l'époque mérovingienne. D'abord 
simple continuation de l'épopée germanique, l'épopée franque serait 
passéo de bonne heure dans la langue des » Romains net serait ainsi 
l'ancêtre directe de nos chansons de geste. Cette théorie d'une clarté et 
d'une simplicité séduisante, exposée d'abord par Arsène Darmesteter 
't par M. G. Paris, fut ensuite démesurément amplifiée par MM, Pio 
ijna et Godolroy Korth. Nous nous sommes efforcés à propos de ce 
ier de montrer l'énorme part de subjectivité qu'elle comporte'. 
"m. VorelZBch attaque la question de front et conicste absolument le 
irincipe gt'néral sur lequel s'appuie l'hypothèse mérovingienne. Il a 
!:'■. oetlcment formulé par M. G. Paris: oLes faits les plus importants 
- s'oublient en une ou deux générations s'ils ne sont pas conservés 
■^jardcft récita poétiques... Je pense que tout ce qui dans l'épopée 

F, Aflc, VI (1893), 1Î9-14D. 
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» est historique provient nt^ci.'ssaircment de chants atoolomont ou 
» presqu9 absolument conte mporains dos (événements qui fîn soiit |r 
• sujet. » En somme, il n'y ;i pas de tradition historique dans le 
peuple sans le support du rythme. Il faut reconnaître que cette affir- 
mation de M. G. Paris est profondément vraie- Mais elle esl aussi trop 
exclusive. Oui, la tradition invoquée si souvent par des esprits sans 
critique n'a aucune autoritt^, cel.t est certain, mais de ce que sa porl^ 
historique est à peu près nulle, il ne s'ensuit pas que son exiatencr 
cesse aussi brusquement qu'on le croit. A une «époque barbare sur- 
tout, où le n récit » est le seul moyen d'information historique pour 
toutes les classes de la société, il acquiert une importance extrême 
et sa disparilion presque soudaine serait incompréhensible. M. V. 
fait k ce propos uue remarque très juste. Le « conte » se transmvi 
à travers un nombre inc.^lculable de sitVles parmi tous les peuples, 
revêtant toutes les formes linguistiques, et se conservant parfois 
avec une étonnante fidélité. On ne voit donc pas a priori pourquoi 
un événement historique ayant ébranlé l'imagination d'un peuple se- 
rait destiné à un évanouissement rapide. Mais en (ait on constate qu<- 
le peuple n'a pas la mémoire longue et aussi qu'il délormeavec la plus 
extrême rapidité les données de l'évéDement. 11 s'agiraitsoulemcntdc 
préciser le temps pcnd;inl lequel des événements historiques dénaturas 
peuvent persister. Or, on peut constater qu'une durée d'un Mécle n'ett 
point du tout improbable. M. Voretzsch cilere.\emple du moine de 
Saint-Gall rapporLint sur les campagnes de Charlcmagne des récibi 
vieux de prés de cent ans. On pourrait en signult^r bien d'autres- Los 
tablas que le Ménestrel do Reims racontait à la Hn du xiii° siècle sur 
les « Roberlois » et les amours d'Aliéuor d'Aquitaine et do Saladin 
s'étaient transmises jusqu'à lui sans le soutien de la versification ; et 
cependant elles étaient vieilles do plus d'uu siècle. 

Au reste, si nous instituons une comparaison avec d'autres épopées, 
avec l'épopée celtique particulièrement, la nécessité da rythme ^pa- 
mltra illusoire ; l'épopée îrlandnise, par exemple, était en prose. Or, 
elle s'est transmise en grande partie i travers dix ou quinze siècles )u»> 
qu'à nos jours. Je sais bien que ce lait s'explique pour une bonne partie 
par l'existence d'une corporation spéci^ilement chargée de la conserva- 
tion et de la transmission des récits épiques et œerreilleux. Mais !«■ 
jongleurs, dont l'existenoc est constatée dès l'époque méroviogieiuie, 
n'ont-ils pu, quoique dans une mesure inflnimcnt moindre, exercer 
«u Oaule uue ititluoace conservatrice analogue Ji oollu dajtleea Irian- 
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"barde en Grande-Bretagne ? Le jongleur en elîet ne borne pas 
ses talents à. chanter des poèmes, il dit des conte», fables, bons mots. 
Pourquoi se serait-il interdit expressément le récit des faits d'o- 
rigine historique? 

Je conçois fort bien au contraire qu'à une époque où l'activité 
épique se manifesta avec ardeur (ix'-x" siècle), des poètes se soient 
. des débris de traditions orales subsistant encore autour 
jl'etix et s'en soient servis comme de matériaux pour bâtir des 
«pécs beaucoup moins spontanées qu'on ne se t'imagine. Le plus 
lioavetit je ne vois aucune nécessité il admettre l'existence antérieare 
g 11 cantilënes > ou de poèmes lyrico-épiques comme base nécessaire 
*ile ces compositions. L'insignifiance ou l'incerlitude de l'élément 
historique de l'immense majorité de nos chansons de geste s'expli- 
querait alors très bien. Mises en rimes très longtemps souvent 
après l'événement qu'elles sont censées raconter, elles n'en conser- 
veraient forcément qu'une imago extrêmement affaiblie et, dès le 
début, tes auteurs n'auraient point de scrupule à traiter très librement 
UD sujet auquel ils ne croient guère. 

Cette théorie aurait en outre l'avantage d'esquiver deux écueilspë- 
rilleuK, te passage de l'idiome germanique à l'idiome roman, celui do 
la langue romane mérovingienne qui conserve les proparoxytons à la 
langue paroxytonique du ix° siècle; careniin il faut bien admettre 
que s'il y a eu une épopée mérovingienne en langue romane elle a diî 
être refaite entièrement au cours des ix* et x" siècles pour les besoins 
de la versilicatioa. Si, comme nous inclinons à le croire, la véri- 

fible épopée française est née seulement au ix« siècle, ces ditiicullés 
évanouissent ou plutât ellc^ n'i^xistent même pas. 
M. V. ne s'en est pas tenu à des considérations générales- Repre- 
nant nu à un chacun des récits allégués par M. Ivurth sur Clovis, 
ses ancêtres et ses descendants, il n'a pas de peine à montrer, ou 
Il faian que certains épisodes peuvent être historiques quoique déformés, 
^^■n bien qu'ils sont des thèmesde contes populaires de toutes les nations 
^^fe par conséquent peuvent tout aussi bien dériver de la légende que 
^^K l'épopée. Sans condamner formellement l'hypothèse qui voit 
' partout de l'épopée, M. V. en montre les témérités. 

Ce n'est pas que nous partagions toutes ses idées. Sur le chant dit 
Saint-Farou et la conclusion même, nous ferions certaines 
■res, mais nous pouvons affirmer que désormais, avant d'aborder 
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de nouveau ces problèmes difficiles et attrayants, il faudra lire et 
méditer le travail de M. Voretzsch. 

Ferdinand Lot. 



R. Merlet et l'abbé A. Clerval . —Un Manuscrit ohartrain 
du XI* siècle. — Chartres (Société archéologique d'Eure-et-Loir), 
impr. Garnier, 1893; in-4**, viii-267 p. 

Le manuscrit que MM. Merlet et l'abbé Clerval ont étudié avec tant 
de science a une importance très grande à la fois pour les compu- 
tistes, les archéologues et les historiens^ et je voudrais simplement 
indiquer en quoi ce pianuscrit est important, puisque l'érudition et le 
soin que les auteurs du présent travail ont apportés à cette étude ne 
nous laissent pas même la ressource de les critiquer ou de les con- 
tredire. 

A Chartres, quelques particularités s'étaient introduites dans les 
éléments de datation, les réguliers lunaires et les réguliers solaires. 
Les réguliers lunaires, c'est-à-dire les nombres invariables qui, 
ajoutés aux épactes font connaître en quel jour de la lune tombe le 
premier du mois, différaient de ceux habituellement usités pour 4 
mois do l'année, septembre et octobre (5 au lieu de 16), novembre 
et décembre (7 au lieu de 18); cette différence que Bède signale, il est 
vrai, mais comme une rareté, tenait à ce que Tannée lunaire com- 
mençait 4 mois plus tôt que dans les computs généralement adoptés. 
Les réguliers solaires, c'est-à-dire * les nombres invariables qui 
ajoutés aux concurrents déterminent en quel jour de la semaine tombe 
le 1«^ du mois, étaient à Chartres 3 pour janvier au lieu de 2 et 6 pour 
février au lieu de 5. Cela prouve qu'à Chartres l'année solaire 
commençait en mars; M. Pfister était arrivé dans sa thèse sur 
Robert le Pieux à cette conclusion, mais par d'autres voies. La preuve 
tirée du manuscrit chartrain était la meilleure que l'on pût invoquer. 

La partie archéologique du livre de MM. M. et C, éditée avec un 
luxe qui n'est pas pour déplaire ici, nous révèle des détails nouveaux 
tant pour l'habillement (p. 25 et sqq.), que pour l'architecture et 
la sculpture. Je suis trop peu compétent en ces matières pour me 
permettre de porter un jugement quel qu'il soit sur le travail des deux 
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Iradits ftbanraJDs, et jo me contente de renvoyer ceux âe nos lecteurs 
ique les éludes archéologiques passionnent ;iu livrn mfrme do MM. M, 

Pel C. i>t aussi au compie rendu très approfondi que M. E. Lefèvre- 
Pontalis en a fait dans la Bibliothèque de t'Êcoledes Chartes. 

J'ai hâted'ailleurs d'arriver aux chapitres consacrés au martyrologe 
tel an nécrologe; c'est là surtout que les historiens ont k glaner. Le 
Biarij'cologe est la reproduction presque liii^rale de celui d'Usuard, 
ùi d'assez importantes additions nous apportent des n^nscignoments 

\ nouveaux sur des saints locaux. Les conclusions les plus dignes de 
Kniarque sont celles-ci ; d'abord que saint Presl d'Auxerre et saint 
Prest de Chartres sont deux personnages que l'on a bien i tort 
identiBés dès le xit" siècle etjusqn'à nos jours; que le martyre de 
sainte Solîne à Chartres est très vraisemblablement légendaire, et 
enfin, ce qui est plus grave, qu'au xi* siècle, k l'époque de Fulbert, 
l'église de Chartres ne se croyait pas encore aponfolique ; il eut été 
bien étonnant que la tradition de l'évangélisalion de la région ohar- 
traine par saint Savînicn et saint Potentien se soit perdue momea- 
lanément. Les origines des églises de France sont, à l'heure présente, 
l'objet de controverses extrâmemenl vives, mais je ne crois pas que 
l'on puisse jamais donner \ l'église de Chartres une antiquité aussi 
haute. — La publication du nécrologc n'était pas moins grosse de 
conséquences, h, la condition toutefois d'être exécutée comme elle l'a 
été, La première rédaction du nécrologe comprenait les années 940 à 
1028. File [ut reprise et continuée successivement par trois auteurs 
différents jusqu'en 1060, 1090 et 1134. L'écriture du manuscrit per- 
mettait seule de distinguer ces quatre rédactions; il était dono 
nécessaire de reproduire par des procédés typographiques les diverses 
formes graphiques. M. Clerval a montré quel pouvait £'tre l'intérêt 
d'nnc édition de ce genre, dans la question de Bernard de Chartres. 
Bernard de Chartres dont le nom fîgure dans ce nécrologe, était dono 

I mort en 1134 au plus tard ; il ne pouvait dès lors être identilié avec 
roard Siloeaier qui vivait encore vers 1150. M- Hauréau était du 
is. mais pour d'autres raisons : il rejetait cette identification 
e que les deux personnages qui étaient contemporains n'avaient 
vécu dans les mêmes lieux. Étant données les prémisses, la eon- 
plasion de M. Hauréau ne parut pas légitime à M. Ch.-V. Laoglois 

■qai montra dans le tome LIV de la Bibliothèque de l'École des 
Charte» que les deux Bernard n'étaient en réalité qu'un seul et même 
homme. Mais il n'était pas douteux que M. Hauréau s'était trompé 
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en déniant toute valeur à Targument de M. Clerval : il ne connaissait 
le nécrologe que par une copie fautive, et M. Clerval n*eut pas de 
peine en reprenant la question dans ses Écoles de Chartres au Moyen 
Age, à prouver l'excellence de ses conclusions. 

Nombreux sont les renseignements de toutes sortes qu'on pourrait 
encore tirer de ce nécrologe. Ne nous a-t-il pas livré les noms de 
quelques architectes de la cathédrale chartraine : Tendon, qui fit le 
plan de la cathédrale du x* siècle après l'incendie de 962, et qui 
présida à la réfection de la façade principale ; Bérenger qui cons- 
truisit la cathédrale de Fulbert restituée par M. Merlet, grâce à 
la crypte encore existante et à la miniature malheureusement incom- 
plète d'André de Micy dont M . Raoul Denisart a donné dans le 
présent livre une héliogravure et une reproduction en couleurs; 
Vital enfin qui dirigea la restauration et les agrandissements de 
1124? N'en ai -je p&s assez dit pour montrer l'importance de ce 
document ? 

Je voudrais enfin indiquer parmi les actes publiés à la suite du 
nécrologe, le serment d'Hugues de Gallardon prêté vers 1100, qui 
permet d'établir la filiation des seigneurs de Gallardon, le serment 
des chanoines de Chartres signé par lesdits chanoines et daté par les 
éditeurs, d'une façon trop absolue à mon avis, de 1121 (il est d'une 
date indéterminée comprise entre 1119 et 1124), un office de saint 
Gilles avec transcription des neumespar le R. P. dom Pothierde 
Solesmes et par M. l'abbé de Sainte-Beuve, et enfin la curieuse 
cérémonie de Tanathème et de la clameur composée par Tévêque 
Fulbert, comme Tavait soupçonné le premier éditeur Dunod d'après 
un manuscrit de Besançon. 

Je me suis efforcé de mettre en relief les qualités et la valeur de 

louvrage ; j'y trouve une justification du long retard que j'ai mis à e» 

parler. 

Léon Levillain. 



Gustave Schlumbkrger. — L'Épopée byzantine à la fin dn 
dixième siècle. — Paris, Hachette. 1896; in-4% vi-800 p. 

La publication de Touvrage classique de Lebeau fut suivie d'une 
éclipse des études d'histoire byzantine: fait d'autant plus singulier 
qu'au même temps, les monuments de l'art b3rzantln sollicitaient 
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l'atiention des arcliéologues. L'histoire politique de Byzance restait 

lians l'ombre jusqu'à ce qu'en ces dernières années un mouvement 

scientifiquc>tr^9aecentu<*y ait ramené les érudîts. M. Gustave Schlum- 

liorgcr est unde (!6ux qui ont lo plus contribué à n^pandre le goiit 

(les études byzantines, et, mieux, la conuaissauce du grand Empire 

<l'Orient. Pour beaucoup le Nicéphore Phacas fut une révélation Ao 

la piiissanceqne conservait encore Byzance destinée par sa situation 

dans le lemps comme dans l'espace à servir de trait d'union entre 

l'onliquité et les temps modernes, entre l'Orient et l'Occident. 

M. Schlumberger avait tracé un tableau complet de l'Empire grec, 

nous présentant tour à tour les diverses manileslaiions de son activité: 

administration, finances, politique, arl, mœurs, l'œuvre de paix et 

l'aiovre doguerre. Avec le nouveau volume intitulé L'Épopée bi/tantine 

aborde une période purement militaire, Le basileus n'est plus 

icupé que de défendre ses frontières. Les Russes au nord, les 

urasins il l'est, les Allemands m6nie en Italie, s'avancent me- 

Içanls. De Ik les expéditions incessantes de Jean T«miBcès où eo 

isileus et ses généraux déploient une énergie admirable. Le nouveau 

e de M. Schlumberger s'ouvre avec l'assassinai de Nicéphore 

ifaocas par Jean Tzimiscès, le 10 décembre 909. L'auteur raconte 

b détail " les combats épiques de ce héros couronné contre les Russes 

) Svîatoslav ot le rebelle Dardas Phoiias; ses fameuses campagnes 

I contre les Arabes de Bagdad et de Syrie et les troupes du 

Iklimîte du Kaire;le mariage delà secondeThéophano avec Olhon II 

rAJIemagne. Le reste du volume est consacré aux quatorze pre- 

s années du long règne commun des fils de Romain II et de 

Ebéophano, Basile II le tueur de Bulgares, autrement dit le Bulga- 

ietone, et Constantin VIII, devenus seuls maîtres h IJyzanco à la 

e de la mort imprévue de leur tuteur TziraiscÊs; ces quatorze 

ftpa violemment tourmentées, infiniment tragiques qui du 

■ 976 au printemps de 989, virent, d'abord sous l'Apre 

e de l'eunuque Basile, la terrible, l'interminable rébellion de 

I Skléros en Asie; la désastreuse campagne de l'empen-ur 

î II contre les Sarrasins de Sicile; la lutte des armées grecques 

^rie contre les Égyptiens, puis, après la chute de l'eunuque 

1^, les premières péripéties de la guerre de quarante années 

s Bulgares et leur tsar Samuel, le fils de Schischman; la 

! déroute des Impériaux au défilé de la Porte-'l'rajane; ia 

leiAvoltode Bardas Phooas; la détresse d«l'Ëmptte muvA de 
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ce grand péril parles Russes; la courte rupture avec ceux-ci çn6n, 
rupture signalée par la prise de Cherson et terminée par le traité 
formel d'alliance qui mit une Porphyrogénète dans la couche du 
sauvage grand prince de Kiev et amena la conversion au christia- 
nisme de Vladimir et de tout son peuple ». Nous ne pouvions mieux 
faire qu'emprunter àTauteur lui-môme ce tracé des grandes lignes 
de V Épopée byzantine, car il nous a paru qu'il était impossible de 
résumer un ouvrage si considérable, dans les limites d'un compte 
rendu. Nous l'avions d'abord tenté, mais sans succès. Car des récits 
de guerres ne valent que par les détails sur la tactique et les épisodes 
pittoresques; et, les réduire à une sèche analyse chronologique, serait 
les priver de leur intérêt; ce serait donner une idée fausse d'un 
ouvrage d'une lecture attachante par la clarté, l'élégance, la chaleur 
de l'exposition. Les guerres des basileis grecs ne sont pas moins 
terribles que celles des rois occidentaux, leurs contemporains. Et 
sous le rapport des actions d'éclat, des cruautés même, il faut l'avouer, 
les Grecs n'avaient rien à envier aux Barbares d'Occident. C'est une 
face de l'histoire des peuples qu'il faut malheureusement envisager 
sous peine de n*avoir des civilisations disparues qu'une idée incom- 
plète, quelque désir qu'on ait de s'en tenir aux productions littéraires 
ou artistiques. A ce dernier point de vue les Byzantins étaient, au 
X® siècle, les maîtres des peuples occidentaux, et ceux-ci les tenaient 
pour tels. M. Schlumberger rappelle l'admiration que suscitèrent en 
Italie et en Allemagne les trésors que Théophano apporta avec elle 
quand elle vint épouser Othon II. L'art byzantin était alors à son 
apogée; il n'était pas encore figé dans des formes hiératiques. Les 
monuments et les objets de l'art industriel se distinguaient par leur 
harmonie, leur élégance, leur technique. Il suffit, pour prendre une 
idée du développement artistique dans l'Empire d'Orient au x« siècle, 
de regarder les gravures heureusement choisies et d'une exécution 
parfaite, qui ornent le livre de M. Schlumberger ; c'est un véritable 
musée, où sont accumulés ivoires, émaux, verreries, mosaïques, 
peintures, manuscrits et monnaies. Une illustration ainsi comprise 
fait partie intégrante de l'œuvre, et l'intelligence qui a présidé au 
choix des gravures y a plus de part que la main qui les a exécutées; 
d'autant plus que les procédés photographiques ont été presque exclu- 
siveraent employés. Chacun des objets reproduits est accompagné 
d'une légende explicative qui en fait ressortir la valeur et la signifi- 
cation ; ces notices ne donneront prise à la critique que par le luxe 
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des épîth^les laudattves; mais peul-oo reprocher i un auteur de 
chercher à communiquer & ses lecteurs l'admira,lion que lui inspire 
son sujet; c'est lii une preuve de la passion avec laquelle il s'adonne 
aux études qu'il a entreprises. Grâce t cette possession complète du 
monde byzantin, M. Schlumberger a au en vivifier l'histoire et écrire 
iiD livre qui portera au delà du cercle élroil des érudits. Ce ne sentit 
pas lui adresser un bien grand éloge que de constater qu'il a appuyé 
son récit sur les documents contemporains ot qu'il a tenu compte 
des travaux de critique auxquels ils ont donné lieu, mais c'est (aire 
preuve d'une habileté rare que de savoir dissimuler l'apparat scienti- 
lique assez pour qu'il n'alourdisse pas l'exposition, sans qu'il soit si 
bien caché que les érudils ne puissent facilement le retrouver. Les 
pages de M. Schlumberger ne sont pas encombrées de références ni 
de notes: et toutefois pour peu qu'on ait l'habitude des recherches 
historiques, l'on sait immédiatement à quelles sources ont été puisés 
les éléments du récit; et pourquoi telle source a été proférée k telle 
autre. Les efforts de M, Schlumberger pour reconstituer vingt 
années de la vie de l'Empire grec ont W couronnées de succès, et il 
nous reste A souhaiter qu'il tienne la promesse qu'il nous fait dans 
son ioiroduction, de suivre plus loin l'histoire de Tîyzance, 

M. Prou. 
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A. DoLARciiË. — Etude sur les anciennes minutes des notaires, 
leur conservation et leur communication. — Paris, Marchai 
H Billard, 1895. in-S"; 35 p. [lixlr. de la Hecui- du notariat.] 

L- Dlhamll. ~ Les archives notariales d'Avignon et du Com- 
ta^VeDais8in. — Paris, Picard, 1895. in-8° ; 68 p. [Exlr. de 
V Annuaire de Vaucluse, 1S95.] 

1. On sait quelle mine riche en renseignements historiques de tous 
genres sont les minutes de notaires. Présentement les anciennes 
minutes sont conservées chez les notaires successeurs des anciens 
tabellioufi. exception faite de celles qui ont été réunies par suite de 
Oiroonstances diverses aux dépôts d'archives départementales, ou qui 
(ont partie, par suite de dons ou d'achaU, des collections des bibljo- 
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thèques publiques. Chez les notaires, les anciennes minutes qui n'inté- 
ressent plus les détenteurs pour rexercice de leur ministère sont trop 
souvent reléguées dans les greniers et n*ont pas toutes les garanties de 
conservation qu'il conviendrait qu'elles eussent; de plus, leur com- 
munication est subordonnée à la bonne volonté du notaire et dépend 
le plus souvent des relations personnelles. Les savants se sont à plu- 
sieurs reprises préoccupés de cet état de choses et M. A. Douarche, 
conseiller à la Cour d'appel de Pari^, a dans une Étude sur les 
anciennes minutes des notaires, résumé l'état de la question sur 
le point de droit, rappelé l'historique du débat et examiné les 
moyens qui permettraient d'arriver à une solution donnant satisfac* 
tion à tous les intéressés. Au point de vue du droit, M. D. est 
de l'avis du regretté M. de Rozière : les minutes sont propriété 
publique et les notaires n'en sont que dépositaires; après avoir exa- 
miné quelle diversité se rencontrait sous l'ancien régime dans la situa* 
tion juridique des notaires, M. D. expose les tentatives faites de nos 
jours pour amener la réunion des minutes dans des dépôts uniques et 
officiels ; pour M. D. enfin, le moyen de concilier à la fois les désirs des 
savants et les intérêts des notaires serait la réunion des minutes dans 
des dépôts communs aux notaires d*une région, en donnant à l'archi- 
viste départemental un droit d'inspection sur ces dépôts, analogue à 
celui dont il jouit pour les archives communales et hospitalières. 
M. D. rappelle à ce propos les dispositions sensiblement analogues de 
la législation italienne ; il eût été intéressant de connaître la législation 
sur la matière dans les pays autres que la France et l'Italie. En somme, 
l'expérience a démontré que les tentatives faites pour réglementer la 
conservation des minutes sont vaines; si l'on renonce aux moyens 
légaux, ce en quoi il nous semble qu'on n'a pas tout à fait raison, il 
faut s'en rapporter à la bonne volonté de chacun, on ne forcera pas 
plus facilement les notaires d'une région à faire un dépôt commun (et 
coûteux) qu'on ne les forcera à déposer leurs minutes anciennes à la 
préfecture; on peut tout au plus les encouragera prendre une pareille 
mesure ou les déterminer à faire le dépôt volontaire et individuel aux 
archives départementales sous telles conditions qu'il leur convient 
Tout cela dépend des dispositions des notaires les plus influents de 
chaque chambre des notaires, et il faut bien le dire aussi, de la honte 
que, croyons -nous, doivent éprouver certains notaires de l'état dans 
lequel se trouvent, après des siècles il est vrai, des papiers légués par 
la longue suite de leurs prédécesseurs. 



I 
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II. C'est également des minutes aDciennes qu'il est question dans 
une brochure de M. Duhamel, intitulée ; Les ArchheK nolnria- 
leê d'Avignon et du Comtal- Venaissin. Dès le xni" si^le, aa 
rencontre dans les statuts de la ville d'Avignon et dans ceux du 
Comlat-Venaissin des articles concernant les minutes des tabel- 
lions ; les prescriptions vont en se précisant durant les siècles 
suivants, et même, pendant les guerres de religion, les notaires durent 
mettre leurs archives à l'abri dans le pa.lais dt^s Papes. En 1588-1592, 
un collège fut constitué et l'autoriié ordonna l'organisation d'un dépôt 
central des minutes. Cet ordre ne fut pas exécuté; un siècle plus tard, 
le désordre était à. son comble, et les dommages matériels qui en 
résultaient étaient considérables. Nouvelle lenlative (1692) de création, 
non plus d'un, mais de quatre dépôts, à Avignon, à Carpentras, k 
risle prèsCavaillon et à Valréas près Vaison; la résistance des notaires 
empêcha encore une fois la centralisation des minutes, mais les vîce- 
légats d'Avignon et le recteur du Comtat-Venaissin, justement préoo* 
cupés d'assurer la conservation des minutes, renouvelèrent souvent 
leurs prescriptions à ce sujet; en 1787. nouveaux efforts d'un vice- 
légat pour amener la création d'archives centrales des notaires : nou- 
velle résistance de la part do ceux-ci et nouvel écbec du gouvcrnu- 
raent. En 1802, le premier préfet de Vaucluse rencontra la même 
opposition lorsqu'il voulut prendre des mesures de surveillance sur les 
archives notariales, Au cour,-* du xix" siècle, les efforts répétés du 
Conseil général, de plusieurs préfets et de M. Duhamel lui-même, 
n'ont pu aboutir qu'à la rédaction d'étals des anciennes minutes'; 
quelques notaires ont cependant consenti au dépôt de leur archives 
anciennes dans les archives du département. Une série de pièces jus- 
liBcatives très intéressantes complète cette brochure. 



1. Il a Atd dressa eu Vcaace un cerlaiii nombre de ces êiats; un 
ODC liste sinoo caiiiiiU'ie, du moins asiOA toiit^ue dans les Arc/Urca df l'/iigl. de 
FrunredeMM. [anglais et 3leiD(p3m, I3»£. p. 4«4); nous sigcalous au furei 
ft mesure de lf>ur apparition les nouveius répertoires de ce genre daua notre 
hibliograpbie annuelle du moyen âge Iruugais. seo^ou vu, cb. li. Nous ren- 
voyons aussi, en .iliendnni que nous iraîiions plus longuemeni la question des 
mtontes ondeunes, aux rapports annuels des archivistes déparle mentaux qui 
M)nt joints pour chaque dëpanement aux rapporta présentas par les prélets au 
Conicil général (session d'aoùll. 
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Emile Ernaclt. — Glossaire moyea-breton. — l'aris, I 
1895-18ÎKÎ;2vol.in-8", xxviii.833 p. (t. 11 d(-s Études ffi-am 
cales Hur te» langues celtiriavt par H. d'Arltois <!e Jiiliainvll 
lïmilc lircault). 
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U^ (ilo»mire moj/en-hrelon, c'est-à-dire le glossaire ilu bruton du 
XII" ;ili XVI' fli6ole, que vient de {oublier M. Emile Krnault, lorme le 
complément des litude» orammaticales sur les langues celtiques 
publiées en 1881 par M. d'ArboU de Jubainville. Le premier voliiioe esl 
consacré à lu phonétique celtique et à la dérivation dans le breton 
continental: mais il élait jusqu'ici d'un usage pou facile en raison du 
déraul d'index. M. Ernault a comblé cette lacune en annexant ik son 
Glossaire une table alphabétique des lUuden de M. d'Arboi 
Jubainville, ubie daus laquelle les mots sont répartis en six soi 
index f;aulois, index irlandais, index gallois, index breton 
latin, index français- 

Quant au Glossaire mayen-hreUm il ne disjwnsc pn» de recoarir 
à un travail précédemment publié par M. Ernault, 'a savoir lo 
Dietionnaire iHj/moloffiqiie du breton moi/en qui figure h la suitu 
du Myëtère de Sainteliarhe publié daus la Collcctiou des Inblio- 
pbiles bretons, et dont le tiragu à part forme un volume édité en 1888 
par la librairie Thorin {Le Mystère de Sainte-Jiarbe et /Jiclionnoirs 
étymologique du breton moyen, Paris, Thoriji, Foutemoiug saoo., 
in-l", xn-404 p.). En effet, dan» son nouveau Glossaire M. Emaoll 
n'a pas londu les renseign<!menu consignés daus le Dictionnaire 
tlytnoloyi'jue. Aiii^î, pour prendre un exemple, lo Dictionnaire 
de 1884 distingue 11 csp(>ces d'^. Les espèues 5 jl 8 no sont pas 
représentées dans lo tilùssaîre do l%)5-ÎKî. lin outre, les rcnsn- 
gnements fournis sur les esp^'ces 1 à 4 et 9 & Il par le Dictionnaire 
uc sont pas reproduilji dans le (ilonsaire. Pour avoir un Glossaire 
complet du moyeu-breton, il est donc indispensable de recourir k la 
fois aux deux publications de M. Ernaull. Ajoutons encore que iet 
lofs principales de la vcraificatiou du breton moyeu exposées dans 
l'in traduction du Mystère de Sainte Barbe n'out pas été réiuiprimte« 
dans lu Dictioanalrc, mais siniloment corrigées et complétées. Il 
nous a paru que tous oes renseignements bibliographiques n'étweat 
pas supi'Hlus, d'abord parce qu'ils sont à leur place dans une r«vue 
qui prétend ù U>mr ses lecteurs au courant des publications IUsUk 
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Mucîel philologiques et à leur indiquer les malît-res qui y sont 

nitjes; en sfcond lieu, parce que l'œuvre de M. ErnauU ne s'adresse 

a aux seuls celtisants, qui, eus, connaissent leurs ïnsiruments 

k travail habituels, mais parce qu'elle est appelée & ftre consultée par 

Bnoianisles. En effet, le breton a recueilli un certain nombre de 

^Is IraDçafs, dont il a conservé les formes anciennes, de leile sorte 

le le moyen-ltreton peut nous tîclairer sur l'ortliographc et la pro- 

tenoiutton de ces mots au moyen Age, peulétrc mâme nous en 

f^'élcr l'existence à une époque déterminée'- Ajouter que le breton 

lyaotlait des cmprunlii à la langue latine, la [orme que les mots 

frivés de c«ttc langue ont prise en breton est de nature h fournir des 

setgncinents sur la prononciation du bas-latin. Ainsi le mot coar 

mx do latin cera suppose Tancienne prononciation kera, et de 

t coan de cena. La spécialisation des études philologiques 

«ifie cette observation ; n'y aurait-il pas intérêt pour les roma- 

B»i utiliser les ressources que leur oflrent les langues néo-cel- 

BtUM ? Nous n'avons pas la compétence nécessaire pour critiquer lo 

Binsure de M. ErnauU ; mais l'autorilé que ses travaux antérieurs 

■iuut acquise et le haut patronage sous lequel il présente son œuvre 

ti public, sont un sûr garant dv sa. valeur scientifiqUQ. 

M. P. 



P- Ghoss. — Gallia Judaïca. — Diciionnaire géographique de 
I II Pnmce, d'après les sources rabbiniques, traduit sur le nis. de 
I l'»utour par Moïse Bloch .— Paris, L. Cerf. 1897 ; in-8'», x-766 p. 
e à la portée des savants, aussi bien que des gens du monde, 
e aisé à consulter, faisant connaître l'histoire détaillée des 
a moyen 'igc, par villes ou par provinces, tel a. été 
Tan leur. 

I l'identification des noms géographiques contenus dans les 
s hébreux du moyen &ge oifre souvent de grandes di facultés, qui 
udo deux sortes: d'abord, ces noms ont été profondément niodi- 
I depuis qu'ils sont parvenus du latin jusqu'i noua, en passant 
kll vieux français. Ensuitts ils présentent une difficulté déplus 
H les textes européens, celle qui résulte de l'impossibilité de trans- 
I «xactement, arec l'alphabet hébreu, certains sons de la langue 
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MM. Gross et Bloch ont donc rendu un grand service auxlittéra- 
leurs en publiant ce Dictionnaire, qui contient* : 1<> ridentification de 
tous les noms géographiques français mentionnés dans la littérature 
rabbinique; 2^ une notice sur l'histoire des Juifs des localités ou pro- 
vinces désignées sous ces noms ; 3^ une notice littéraire sur les 
rabbins et écrivains juifs originaires de ces localités, ou qui en ont 

porté le nom. 

Trop souvent, dans les documents précités, la transcription des 
noms géographiques est arbitraire et abandonnée au hasard. Il faut 
ajouter, dit notre auteur (Introduction, p. vi), que les copistes et les 
imprimeurs à l'étranger, par buite de leur ignorance de la langue 
française, n'ont pas peu contribué à défigurer les noms. En voici des 
exemples : Dans son Schelschéléi, Guedalya ibn Yahya raconte la 
légende bien connue de la rencontre de Raschi avec Godefroy de 
Bouillon. L'éditeur de Lemberg. ne sachant quel est ce nom, l'inter- 
prète ainsi: « en langue grecque M x) — S. Cassel, voit Varennes- 
sous-Dun dans tel mot qui n'est qu'une altération du nom hébreu de 
Verdun. — Le Schibolé Hallékét, ms. de Paris (Bibliothèque natio- 
nale), n<> 397/8, mentionne un certain Joseph, suivi d'un nom de lieu 
que Garmoly dans sa Reoue orientale (II, 397) a pris pour la ville 
do Gien, Or, il résulte d'un examen consciencieux des sources qui 
ont servi à rédiger les Schibolé que c'est là un, nom de province es- 
pagnole, probablement celle de Jaen, appelée anciennement Gaen. 

Heureusement, ce qui facilite l'identification des noms géogra- 
phiques cités dans les ouvrages hébreux, c'est qu'ils sont fréquemment 
transcrits sous leur ancienne forme latine ; cela est vrai même pour 
des noms autres que ceux des localités françaises. Du reste, dans ses 
u Consultations » Joseph Kolon recommande pour les lettres de di- 
vorce, où il est de la dernière importance de transcrire correctement 
les noms propres, de désigner les noms de lieux sous leur forme 
latine au cas où Ton a des doutes sur la façon de les transcrire sous 
leur forme vulgaire. Nous retrouvons ainsi de vieilles désignations 
françaises qui, pour la plupart, ont leur origine dans les dénomina- 
nations lutines. 

Comme espace de temps, le livre a pour cadre toute l'époque qui 

1. Aux lormos du sous-ùire. 

ï. Il faut avoir les mc^t* hobreux svHis les yeux pour voir combien la confosion 
est fort pos^siblf entre cette expression en hebrea et le mot Bouillon. 



s'éi«nd du v' siècle de notre ère jusqu'à la fin du xiv'. 3 
faut pas croire que l'auleur se soit borné aux renseignements géogra- 
phiques. Son but prineipal est de déterminer les localités où sont nés 
et où ont vécu les divers écrivains juits de la France. Il s'arrôte par 
coDSf^uent aux noms qui intéressenl la littérature juive, bien plua lon- 
guement que ne pourrait le faire supposer le titre de l'œuvre. A la 
Domenclature géographique il rattacheçà et là des observations hislo- 
rico-liltéraires, et ce n'est pas un détail supcrQu de montrer le rôle 
que telle ou telle localité a joué dans le développement de la vie in- 
tellectuelle. 

Pour se rendre exactement compte de la somme oonsidérable de 
noms contenus dans ce volume, il est bon de jeter un coup d'œil sur 
les six Indices qui le terminent. Ils envisagent tour à tour les noms 
propres, soit de lieux, soilde personnes et de familles, tant en hébreu 
qu'en français, ainsi que d'un millier d'ouvrages en toutes langues 
étudiés ou cités, et ils donnent en somme la plus haute idée d'une 
érudition horalignejointeàlaclarté française. Nous ne saurions mious 
teumer notre pensée sur le travail présenté A nos lecteurs qu'en si- 
ce dernier point. 

Moïse Schwab. 



longés provincial de la Société bibliographique et des 
publications populaires. — Session tenue à Montpellier les 11, 
12 el 13 février 1895. Montpellier. 1895-96, in-S"; xxviii-847 p. 

La Société bibliographique a déjà publié à l'occasion de ses congrès 

rovinciaux, un certain nombri' de volumes An mélanges ; nous signa- 

rons dans celui-ci les mémoires relatifs à l'histoire du moyen âge et 

qa'un but d'édiBcation religieuse ne placera pas hors du domaine 

scieniiiïque. 

M. Revillout : Saint Benoit d'Aniane el Saint Guilkem, (p. 61- 
D). Court résumé de l'étude du même auteur sur les luttes entre 
B abbayes de Gellone et d'Aniane suivie d'une comparaison de la 
ne de saint Benoit d'Aniane qui fut ameué par la force des choses à 
mcouper de toutes les affaires politiques «t religieuses de son temps, 
I de I& Vie obscure de saint Guilhem lorsqu'il eut quitté le monde; 
lusieurs pages sont consacrées à la vie historique de saint Guilhem 
■A sa vie telle que l'ont faite la légende et la poésie. 

Moyen. \fê. i .V. 9 
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DoM Cabrol : Pèlerinage d'une dame r/aulotse en Orient 
VI''8ii}cle (p. 106-107). Résuma du récit du voyage de sainte Sîlne. 

Cal'VEt et DE BoNALD : Delà conaeroacion des anciennet Minute» 
des notaires et de leur concentration dans les défiûts d'archice» 
départementales (p. 168-176) . Plaidoyer en faveur des mesures â 
prendre par les pouvoirs publies pour la couservalioa des ancienne* 
minutes, (c. f. les 2 brochures plus complëteB dont il a 4té rendu 
compte plus haut, p. 115-117.) 

Chan. Douai: Les Études historiques sur C ancien Languedoc pen- 
dant la seconde moitié du XIX' viécle (p. 177-205). Notice bibliof^' 
phique où sont analyses tes recueils de textes généraux et particuliers' 
relatits au Languedoc, les travaux ou exposés historiques proprement, 
dits, les monogiaphie^, les biographies et publications bagiogra- 
phiques, les ouvrages de géographie historique. L'auteur regrette, va- 
la grande richesse des dépôts d'archives méridionaux, qu'il n'y ait pas 
plus de recueils de textes, et que ces recueils ne soient pas plus corrects ;! 
nous ne saurions toutetoia nous associera sa critique de la nouvt 
édition de l'Histoire du Languedoc et en particulier des exoelleni 
notes de cette édition. 

Abbé Ph, TOitREiLLE : Le Mouoement historique en Hougnitton 
pendant le XJX' si6cle (p. 206 228J. L'auteur distingue trois périodes 
successives : celle des annalistes vulgarisateurs, celle des couipi 
latours, celle des érudits : ce sont du moins les expressions que noua 
croyons devoir rendre le mieux les phrases on peu vagues qui ter- 
minent chacun des trois premiers chapitres. Il reste beaucoup à laire- 
pour l'archéologie, la philologie, l'histoire des institutions, l'bistoîi 
do la civilisation et l'histoiru politique. Voilà une conclusion 
pessimiste. 

Abbé Cassan : Les Arckiees municipales d'Aniane (p. 406-4S9). 
Une notice sur Aniane depuis sa foodalton jusqu'à la ItévolutioQ, 
d'après les archives déparlemenlales et notariales (il n'existe pas 
d'histoire imprimée d'Aniane), précède l'histoire des archives et leur 
cadre de classement actuel . Les documents assez nombreux remontent 
au xiu' si^cle; l'inventaire de 1785 signale des actes reraontaoi à 
791 II existe aussi un inventaire de 1619. celui de 1613 semble p«r<lu. 

Abbé Maubon ; Les Lieres liturgiques du diocèse de Montpellier 
(p. 438-4(î8). I^s différentes périodes de l'histoire liturgique du di(»> 
c6ao de Montpellier correspondeni aux différentes périodes de l'hla- 
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Coire politique du pays depuis le vi» siècle, les évéquea de Septi- 
manie se conforment successivement aux canons du concile d'Agde 
au VI» siècle, puis du 4'concilede Tolède au vu» siècle; au vm» siècle, 
saint Benoit d'Aniane introduit un grand nombre de pratiques de la 
liturgie romaine et les livres liturgiques donnés par Charicmagne 
et Louis le Pieux à saint Benoit el à saint Guilhem comptent parmi 
I«a plus précieux; nous ne pouvons suivre l'auteur dans son exposé 
historique sur la liturgie moutpellicruine du xiii' siècle à nos jours, 
l'ensemble de laits précis qui sont rapportés interdit tout abrégé, ce 
mémoire est un des plus intéressants du volume- 
Abbé ViALETTEs: Mémoire suf les Liores liturgiques des diocèses 
de ftodez et de Vabre» (p- 469-476), Le diocèse de Rodez a toujours 
suivi la liturgie romaine ; le plus ancien document est un calendrier 
de la fin du xrit* siècle. 

p. L. d'Arc : Plan d'une bibliographie de Jeanne d'Arc (p. 499- 
511). Critique des bibliographies qui ont précédé le Lîore d'Or pu- 
blié par l'auteur en 1894, M, P. L. d'A. s'efforce de montrer les avan- 
tages du plan méthodique sur les autres, et expose celui qu'il a 
suivi dans sa bibliographie qui compte 3634 numéros répartis en deux 
grandes divisions : Jeanne d'Arc dans l'histoire (histoires géné- 
rales, monographies) ; Jeanne d'Arc dans la poésie, dans la musique 
el au théâtre. Pour qui se rend compte de l'abondance de la produc- 
tion historique et littéraire sur Jeanne d'Arc, le chiffre do 2634 qui 
semble très élevé paraîtra certainement inférieur à la réalité ; cf. le 
Répertoire bibliographique du moyen âge, fasc. I et tasc. II, dont 
nous avons exclu tout ce qui n'avait qu'un caractère d'édification (pa- 
négyriques, sermons, etc.), un caractère lilléraire (poésie, théâtre), un 
caractère artistique (représentation figurée, musique). 

Comte DE Lansade'Jonquièrbs : Un Curé de campagne archéo- 
logue (p. 512-517). Notice sur les travaux de l'abbé Léon Vinas, re- 
latifs pour la plupart à l'histoire religieuse locale. 

Chan. Nicolas: Histoire de Génolhac (p. 518-539). M. le chan. 
Nicolas, qui croit à l'apostolicité des églises de Gaule, fait remonter 
Génolhac k ta plus haute antiquité ; le premier château daterait de la 
6fl du tx" siècle; les seigneurs du pays furent successivement les 
évéques d'Uzès, les seigneurs d'Aoduze, les Randon de Château- 
Neuf, les Polignac, etc. Il existe cinq compoiz antérieurs à 1789, le 
plus ancien est de 1515. 
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Ch. de Ribbe: Les Fiançailles et let Mariageêen Provence à lafi^ 
du moyen âge d après les documents inédits (p. 540-590) • M . Ch. de R • 
a tiré des archives des notaires une foule de détails qui lui ont foarO-^ 
des chapitres très curieux et très vivants sur l'idée religieuse et sO' 
ciale dans le contrat des 6an<^lles, sur les fiançailles (c par paroles A^ 
futur » et les mariages « par paroles de présent », sur la « datio corpo^ 
rum » et sur Tanneau nuptial et les arrhes nuptiales. Ce mémoire e^^ 
détaché d'une étude d ensemble que M. Ch. de R. prépare sur lascy 
ciété provençale à la fin du moyen âge. 

De Saint-André : La Descendance de Charlemagne au XI V^ siècle 
(p. 591-594). De Pépin II, fils de Bernard, à qui son oncle Louis le 
Pieux fit crever les yeux et qui fut père d'Héribert de Vermandois, 
sont sortis les Vermandois- Saint-Simon dont la descendance mâle s'est 
éteinte avec Jacques 11 de Saint-Simon de Beauvoir en 1333 et dont la 
descendance féminine s'est continuée avec le duc de Saint-Simon et 
Mgr de Saint-Simon Saudricourt, évèque d'Agde au xviii« siècle, tous 
deux de la maison de Rouvroy de Saint-Simon. D'une branche ca- 
dette de la maison de Vermandois sont sortis les seigneurs de Ham. 
M. de S.-A. s'arrête pour eux à Oudart II, maître des requêtes de 
l'hôtel du roi, gouverneur du bailliage d'Amiens, qui mourut en 1349 
laissant six fils et deux filles. Nous ne donnons cette généalogie que 
pour ce qu'elle vaut, car elle n'est basée que sur les notices du P. An- 
selme, de Hemeré, de Moréri, et de V Art de vérifier les dates. 

Abbé Galabert : Chartes de coutumes duXV* siècle (595-602). Les 
chartes de coutumes, selon l'abbé G., furent au xv« siècle plutôt des 
baux à cens : les chartes de Mouillac, Cazals et Villaudric sont accor- 
dées à des gens qui possédaient dans leur ville d'origine ou dans la 
localité même en vertu d'actes antérieurs, des libertés sinon plus 
étendues, au moins égales à celles qui leur furent concédées au 
xv"" siècle, et les préambules montrent clairement que les libertés et 
privilèges auxquels on était accoutumé n'étaient plus Tapp&t qui 
attirait les paysans, mais bien les vastes espaces de terre que les 
ravages de la guerre de Cent Ans et les famines et épidémies avaient 
rendus incultes et privés de leurs habitants. 

Chan. Douais : La Somme des autorités à V usage des prédicateurs 
mèridionatix au XI 11^ siècle (p. 603-741). Les mss. lat. 174 et 13152 
de la Bibl. Nat. de Paris nous ont conservé trois petits traités à 

Tusago des Frères prêcheurs et des Franciscains pour combattre Thé- 
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!. Tout le dogme a ét^ ramené à60 proposilioDs appuyées chacune 
trdefl auiorilés empruntées soit aux Ècangiles soil aux Acteadts 
LtfMfi-oi et à l'Apocalypse. Les mss. conservés sont (ragmentaires, 
N ils no se confondent que pour quelques chapitres, lesameu de ces 
bapiires montre que les propositions ne variaient pas, tandis que les 
nuts du Nouveau Testament allëgués à l'appui sont loin d'être 
Ueotiqiies. A cMé de ces compilations très modestes il faut placer lea 
I contre les hérétique», d'allure plus th<^ologiquG et plus sa- 
ute, coDiiervées par les mss. lat. 13151 delà Bibl. Nat. de Paris et 
9 d« la Bibl. de Toulouse. M. le chan. D. a publié en appendice les 
3 de ces ditft^rcntes summes. 
[ AhWGiRALT: Fuilla sons l'ancien régime (p, 75S-7791. Notice sur 
le commune des Pyrénées-Orientales depuis le xi" siècle, l'auteur 
Indie successivement les diSérents alleux, puis la communauté laique 
H U paroisse. 

I Abbé Falcoh : Eglise Saint-Notaire à Carcaaâonne, rosace $ep- 

riotuU du transept, aa date, na description, son symbolisme 

p. 78fJ-789). Cette belle rosace remonterait, selon M. l'ubbé F., au 

l*nècl«, elle se compose d'une rose de douze lobes posés autour 

e rose centrale à quatre lobes et vinf!t-quatre trilobés; les vitraux 

nt, pour les feuilles de la rose, six de rubis et d'émeraude et six 

Nfum, le tout constellé d'or ; ils symboliseraient la Vierge au 

lotre entourée d'une double couronne d'aDges. 

f Abbé Deloltrier : Notice historique sur le château d'Aumelaa 

^. 798-805). Lechileau d'Aumelas, biti sous Charlemafcne contre les 

n«ious des Maures, fut confié par lui à la garde de Saint-Benoit 

KtfAniane ; au xii" siècle, ce château était devenu la propriété des sei- 

s de Montpellier, puis des seigneurs d'Orange, il [ut confisqué 

a xtv* siècle sur les rois de Majorque qui l'avaient racheté à la famille 



|tA.RoQt;B-FBRRiER: Saint Benoit d' A niane et saint Benoit d'f laite 
M la littérature dialectotogique du midide la France (p. 839-847). 
^ezwie une Vie de saint Benoit d'Italie en dialecte limousin du 
i*sii<cle. deux versions de la Règle de saint Beuolletun poème tou- 
ain du xtii* siècle qui ne compte pas moins de douze mille vers; 
P'B'existe sur saint Benoit d'Aniane qu'une seule pièce de versmo- 
t Aerite en langue méridionale. 

A. VlOlKR. 



CHRONIQUE 



Feu le D' Friedrich Leist a réani sur vingt-cinq planches des exem- 
ples de seings manuels ou signets des notaires allemands du xiv^ au 
XVIII* siècle : Die Noiariats-Signete, ein Beitrag zur Geachichiedeê 
Notariats aotoie zur Lehre oon den Privât- Urkunden (Leipzig et Ber- 
lin, Giesecke et Devrient, 1896; in-4<>, xvii p.). Dans une courte in- 
troduction Tauteur a rappelé l'histoire des seings notariaux. Entre 
autres remarques intéressantes il fait celle-ci : que le signet n'est pas 
nécessairement lié à la formule de souscription ; parfois, tandis quela 
formule est inscrite au bas de l'acte, le signet est rejeté au dos. Bien 
que ces seings offrent les formes les plus variées, ils affectent en un 
même temps une disposition générale commune. C'est ainsi qu'aux 
xiv« et XV* siècles, ils ont, comme l'a déjà fait observer M . Giry, l'as- 
pect d'une monstrance supportée par des degrés. Aux xvi* et xvii* siè- 
cles, une plus grande liberté s'introduit dans leur dessin. Au 
xviii<^ siècle, ils consistent invariablement en un cadre rectangulaire 
enfermant une gravure, personnage, paysage.allégorie, avec, en haut, 
une devise, et en bas le nom du notaire. Jusqu'à la fin du xvi* siècle, 
les seings notariaux sont dessinés à main levée ; mais au xvii« siècle, 
on faisait usage d'une griffe, et au xviii^ siècle d'une plaque de cuivre 

gravée. 

M. P. 

♦*♦ 

M. Schmilinsky (Rolandslied, Halle, Hendel, 1896; in-8<>,. 
122 p.) a trouvé que la traduction en prose allemande de la Chanson 
de Roland, due à H. A. Keller (Tûbingen, 1839 ; 2« éd. Heil- 
bronn, 1876) n'était pas suffisante, et que les vers de MM.. 
W. Hertz (Stuttgart, 1861) et Ernst Millier (Hamburg, 1891) ne don- 
naient pas du poème et surtout du mécanisme du vers une idée 
bien »ette. C'est ainsi que M. W. Hertz sacrifie souvent l'assonance 
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I fidélité de la iraduction. aous prétexle que l'assouaace o'est pas 
aire h l'oreille allemande. M- SchmiliDsky, s'est efforcé toul 
n tnduî»nl d'une Façon très serrôe. de faire pres'^emir le mécanisme 
da poème et du vers vîcus français. Il emploie l'assonance, etauasi sou- 
vent qu'il le peut l'assonance même du vieux poème. De plus, il coupe 
Km vers aprts le deuxième pied comme le vers français l'est après la 
^iulfièm« syllabe. On voit que l'auieur a pris à cœur de taire trans- 
pualtre l'original k travers son travail de traduction. Mais ses efiorta 
mîmes n'ont pu quo donner une idée tout extérieure de ce qu'est le 
lirai poème- Il y a de la puérilité à conserver les niâmes assonances. 
C'esirecbercberde parti pris la difficulté et le tour de force là où î! n'en 
«si nullement besoin ; c'est s'exposer à l'obscurité, au guindé du style, 
quand ou aurait pu tout dire d'une façon naïve et simple. Sa traduc- 
tion a des passages élégants et harmonieux ; parfois elle attire le sens 
a lien de le pénétrer. C'est un travail consciencieux et qui a pu pro- 
nrer à l'auteur quelques instants d'une vive jouissance quand il 
parvenait t rendra dans toute sa mâle beauté, dans sa rude harmonie, 
l'idée et le style de notre vieux trouvère. C'est dans l'intérêt qu'il a 
pris à son travail qu'il trouvera surtout sa récompeuse et dans le 
intiment d'avoir attiré une fois de plus l'attention sur la Chanson de 
Rnla&d. 

L. B. 



Les élèves de l'Ecole des Chartes de la promotion de 1897 ont 
■(■slenu leurs thèse'i pour obtenir le diplânie d'arcbivisie- paléographe 
lîï 22. 24 et 25 janvier. La plupart ont traiié des sujets d'histoire 
lu moyen Âge; noua en donnons la liste par ordre alphabétique de 
"oiiiMl'aaiPurs (et. les Positions imprimées. Noyon, H. Copillet, 
lB7:in8M36p.). 

Cttaswriaud (H.) Etude *ur la Pragmatique sanction sous le règne 
'l(ioiiw.Y/(I461-148:i). 

DelatourlH.) Pierre le Chantre . 

Uner(Ph.) l-e règne de Louis I V d'Outremer (936-954). 

Uaateyer (G. de}. La marche de Prooence jusqu'aux partagea et 
■ tTizhé d'Avignon jusqu'à la commune. 

Muborcs (1 ), f ««ai sur la oie et le ràl9 poliliqut de l'archecéque 
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Guillaume aux Blanches-Mains, Recherches sur Vadmimstration de 
ses diocèses ^ 

Morel (0.). ^-a grande chancellerie royale et Vexpédition des 
lettres royaux, de Vaoènement de Philippe de Valois à la fin du 
XVfi siècle. 

Pagel (R.) Histoire de la commune de Noyon durant la première 

moitié du XV^ siècle. 

Palastre (B.). Essai sur la ré/orme de l'ordre de FontecrauU, 
(1459-1641). 

On sait que par suite de la réforme du concours d'agrégation 
d'histoire, les candidats doivent désormais, au lieu de présenter une 
thèse en passant leurs examens, subir Tannée précédente les épreuves 
du diplôme d'études supérieures; parmi elles la plus importante est 
celle du Mémoire. La Faculté des lettres de l'Université de Paris 
vient de faire imprimer des Positions analogues à celles que l'Ecole 
des Chartes publie depuis longtemps. Dans ce premier taacicule oa 
remarque les travaux suivants qui intéressent le moyen &ge. 

Azambre (E). Biche et Mouche [fmanciers italiens du r^e de 
Philippe le Bel]. 

Dennery (A). Les sentiments des chrétiens à Végard de VEmpire 
diaprés les Actaprimorum martyr um sincera... 

Deprez (E.) Un prévôt de Paris sous Charles V, Hugues Aubriot 
(1367-1381). 

Grabski (L.) Décadence de V institution des missi dominici en 
France et en Italie en rapport aoec le déoeloppement de la Féodalité. 

Lebel (Abbé). Etude sur Vhistoire des monnaies mérovingiennes, 

Lefrancq (J,). Robert III et le comté d* Artois au commencement 
du XI V^ siècle. 

Marchai (A.). Lacroisade et la captivité de Richard Cœur de Lion. 



Le Gérant : V^eE. fiouiuxm. 
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UN CONFLIT DE JURIDICTION 



sous CHARLES V 



l'affaire de PHILIPPE D'aLENÇON, ARCHEVÊQUE DE ROUEN 



La lutte entre le pouvoir civil et le pouvoir ecclésiastique, 
constante durant tout le lùoyen âge, devint plus vive et plus 
aigué chaque fois que l'autorité royale, rentrée en possession 
de sa force et de sa puissance, s'opposa avec plus de vigueur 
aux empiétements ecclésiastiques. Le règne de Charles V nous 
en offre de nombreux exemples. Déjà, sous Jean le Bon et 
dans les premières années du règne de Charles, Urbain V 
avait dû maintes fois protester contre les entreprises du pou- 
voir royale tant à Grenoble, qu'à Mâcon et au Mans\ Avec 
Grégoire XI, pape tout dévoué à la France, on aurait pu croire 
que ces conflits allaient sinon cesser, tout au moins se calmer. 
Il n'en fut rien : Grégoire défendit avec la plus grande opiniâ- 
treté ce qu'il considérait comme les droits sacrés de l'Église, 
et, à peine élu, reprit ardemment la lutte de plaintes, de doléan- 
ces et de récriminations. 

Dès les premiers mois de 1371, non seulement il recomman- 
dait énergiquement aux personnages les plus importants du 
royaume de défendre les églises, les biens, les privilèges et les 
personnes ecclésiastiques', mais encore il réclamait contre des 
faits plus précis. Tantôt, c'étaient les officiers royaux en 

1 * Maurice ProU^ Les relations politiques du pape Urbain V acec les 
rois de France Jean II et Charles V, p. "ÏO-Tl. 
2. Arch, Vat,, reg. 263^ fol. 7 v*. 

Moyen Age, t. X. 10 
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Dauphiné, baillis, juges ou commissaires, qui inquiétaient 
révêque de Valence, Louis de Villars, alors administrateur de 

I église de Vienne, interdisaient, au mépris des droits d'Eglise, 
à tout clerc ou à tout laïque, d'en référer au jugement des tri- 
bunaux ecclésiastiques et les obligeaient à comparaître en cour 
séculière\ tantôt c'était Tarchevêque de Bourges, Pierre de 
Gros, qu'il défendait contre les officiers de Jean, duc de Berry*. 

II écrivait en même temps à Jean, duc de Bretagne, pour le 
blâmer des attentats et des violences commises contre les égli- 
ses de son ducîhé et lui envoyait Garin, évoque de Chartres, 
comme nonce apostolique\ Ailleurs, il s'adressait au duc 
d'Anjou* et à Charles V* pour faire respecter les privilèges de 
l'église de Monde, solennellement reconnus en Parlement, 
sous le pontificat d'Urbain V. Puis c'était Tévéque d'Autun, 
pour lequel il invoquait tour à tour la protection du duc de 
Bourgogne* et de Charles V ; — les chanoines de Brive, qu'il 
défendait auprès du duc de Berry* . En même temps il protes- 
tait contre les empiétements du pouvoir royal sur les églises de 
Tours* et d'Embrua*". A la fin de 1372, ces récriminations du 
souverain pontife prirent une plus grande importance,et d'Avi- 
gnon partirent journellement de nouvelles bulles, où le pape 
affirmait les droits des églises et priait les princes, les ducs ou 
les comtes de les faire respecter ^\ 

Une ordonnance avait été rendue en Parlement, qui non 
seulement frappait isolément quelques évoques, mais menaçait 

1. Arch. Val., reg. 2G3, fol. 265 v". 





Ici 


id. 


fol. 97. 


3. 


Ifl. 


id. 


fol. 295. 


4. 


IfL 


reg. 268 


, fol. 106. 


5. 


1(1. 


id. 


fol. iO^ V-fol.201 V* 


1). 


Ifl. 


id. 


fol. 253 V". 


i . 


Ifl. 


id. 


fol. 318 v^ 


8. 


IfL 


id. 


fol. 160. 


î). 


Ifl. 


id. 


fol. 321 V". 


0. 


Ifl. 


id. 


fol. 169 v\ 


1. 


Irl. 


id. 


fol. 210 V". 
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directement les droits, les privilège!*, les libertés de l'Église do 
France tout entière. Grégoire XI s'en émut. 11 a'adressa aux 
personnages influents, à tous ceux que, parleur situation à la 
cour de France, il jugea capables do s'opposer à l'exécution de 
l'ordonnance. Le cliaucelier Guillaume de Dornians', le comte 
d'Étampes, Bureau de laRivière', le cardinal des Quatre Saints 
Couronnés', l'archevêque de Sens' furent priés de s'entremettre 
auprès de Charles V, et d'obtenir que l'ordonnance fitt révoquée 
et qu'on sauvegardât mieux à l'avenir les privilèges des églises 
du royaume. Le pape, fort mûcontent de ces attaques incessan- 
tes, écrivit au roi lui-même pour le rappeler à son devoir. 
L'affaire était grave; il y avait eu attentat et Grégoire exigeait 
une réparation". Mais, jugeant ces première» démarches insuili- 
eantes, il pensa qu'une ambassade seule pourrait amener le roi 
à écouter ses remontrances, ainsi que ses conseils de raison et 
de sagesse. Raymond, abbé de Conques', et Gilles Sancii Mu- 
,niOHM. dûctflur es lois, prévôt de l'Église de Valence, furent 
envoyés auprès de Charles V, pour régler laffaireetexposerau 
roi tous les dangers que couraient lesôglisea et les personnes 
ecclèîùastiques. Arrivés en France, les deux nonces allaient 
occuper d'un très grave conflit, qui dépassa bientôt tous les 
autres en importance. Il venait d'éclater entre le bailli et l'ar- 
chevèquo de Rouen, Philippe d'Alençon, 

Second Kls do Charles II de Valois, comted'Alençon.arritre- 
petit-fils de Philippe III. neveu de Philippe VI', Philippe avait 
été en 135tî promu à i'évêchè de Beauvsis, puis en 1359 ù l'ai^ 



I. Arr/,. V„l.. rtg. 2tW, fol, 



id. 



fol. 211 V'. 
fol, 212. 



id. fol. 



« Cum has vcxatîones audîmus, ad remédia débita cura («rvigili pro- 
■peramus. • Arch. VaC, rog. 268, loi. 211. 

6, O. S. B., diocèse de Rodez; Aveyron, arrondissement de Rodez, chef- 

eu de caatOD. 

". P. Anselme, fiist. •ji-iù-ul.. t, I., p. I3:î. 
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chevêche do Uouoii. Sa proclie parontê avec la famille royal 
faisait espérer qu'il serait pour le roi de France un collaboratai 
zélo, un appui ferme, qui permit au pouvoir royal lie c 
sur son action bienfaisante en Normandie". 

li n'en fui rien, l'hîlippc eut presque toujours maille à pai 
avec les oUicicrs royaux. Très or^j^ueilleus, trè-s cassant, pûiôti 
jusqu'à la fatuité de l'importance de ses fonctions, dùfent>c 
acharné autant que vigilant des prlvilcgeii do Non église etd 
ses droits spirituel» et temporels, il ne larda pas îi entrer ^ 
kitte ouverte avec le roi tle France. Dés 1369, première annJ 
de son épiscnput, il cutà régler une alTaire depuis longtcmpo ^ 
litige avec les olliciers royaux. Sous ['(ipiscopal do Pierre dol 
Forêt, en 1351, un meurtre avait été commis dans la cour ç 
l'ofFicial, dépendance de l 'archevêché. Arrête, l'assassin a 
été enferme dans la prison ecclésiastique. A la mort do l'art 
véque, le bailli l'en fit sortir, sous prBte.\te que les 
l'archevêché étaient tombés en régale. Le successeur do Pien 
Guillaume de Flavacourt, protesta ; ce fut eu vain. Philîpj 
qui lui succéda, profita du séjour du régent à Kouen en 13591 
des embarras du pouvoir royal pour réclamer contre la violl 
tion des privilèges ecclésiastiques'. Le régent, au,\ prises a 
mille difHcullôs iulérîeui-es et voulant» tout prix la paix, < 
par une ordonnance du ôoctuhre, il reconnut la juridictio 
rarchevê(|ue dans le manoir èpiscopal et ses dépendances'. 

1. « Caiisilmas cantiaDgainous aOït«r. v Atvh.Xat.,\'' 23, fol. ^nV,^ 
• Rex oui tanU aanguloi» proxliuiUteconjancttls exlstis. ■■ Arch. Vm 
Kg. 2âQ, fol. 15.1. 

2. Il Licet iaKU[wrdictug &rcbtopiscn[iu« Ujnsan^uiuitato Kit uobia 
junctav, ot, racionc tf mporaliutissai archicpiscopAtus Janunontam fldollU 
nobJM.ut tenebatar.preatiWlt, ac por hoc, ad conMrv&cionem eldeleniik 
juriuiu noHlrorum regnlet suporioritatia noslre atnptli» et specLalius U 
tnr. ot ail utrictiu iilbi quoil ilebe&r cauotUH precavere nu dicta nottn ji 
ot iiu|ti!riaritnliii no«tro uaiirparc «eu impodirc ao nostrain majeitAtd 
ufTEDdnro pnMatDat, liîis tampo non obstanUban. . . » Arch. Nat., X'* 
loi. 119 V. 

3. Chéfuel, Hùlinr'- lU la eommunr df Uoix-n. t. 11, p. 2Î9. 
A. Ordon,, l. VI, p. Sfll-BttS. 
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Dis lors, les rapports [urent assez froids entre l'arclievi^que et 
lohiturroi. Charles n'était pas homme à oublier la conliainlo 
«ereêe sur lui : il sentait combien il importait pour la paix de 
son royaume de ne \\as jeter un prélat aussi puissant dsns le 
ramp des N'avarrais'. «lorsque Philippe était parent de Charles 
te Mauvais et qu'en 1360, il i^lait l'Ui pnr les nobles de Norman- 
die fit les dt'iputos des bonnes villes, assemblés îi Rouen, capi- 
l«ino général de toute la province'. Rouen était proche d'Évreux, 
il ne fallait pas qUH la Normandie fût travaillée par les enne- 
mis du royaume. Charles V caclia son rcssenliuient. Philippe, 
de son cftté. devait avoir peu de sympathies pour ee prince 
malingre, cauteleux et rusé, qui dissimulait toujours, dupait 
labilemont ses adversaires, et par ses subterfuges, mettait 
loujours le droit de son côté. 

En 1365, l'archevêque ne parut pas au sacre du roi; la mô- 
»inlc!ligence croissait entre eux, un conflit les divisait. Les 
gens du bailli de Rouen avaient eu une rixe avec ceux de l'ar- 
ehevêque. Le batlli avait emprisonm^ l'un des auteurs de la 
noise. L'archevêque réclama. Pour éviter tout conflit, Char- 
les V. le 4 mai 13G4, enjoignit au bailli de faire conduire Jejin 
d'Auxerre, l'inculpé, dans les prisons de Saînt-Martin-des- 
Chanips, à Paris. On enlevait ainsi la cause à la juridiction de 
l'archevêque et au tribunal du bailli'. Les clioses traînèrent en 
loiyjaeur; l'archevêque n'admit pas la décision royale, et ex- 
communia le bailli. En novembre 1364, Charles V écrivit au 
vicomte de Rouen d'inviter Philippe il lever cette excommuni- 
cation*. L'affaire dut s'arranger et une entente momentanée 



1. L'uelievActié de lltiuea, diitail Charles V, est la laDlcrne de la Nor- 
mandis. « at ipsa vcliiC luceriia auper mantem posiu taoquam major et 
Bumpolls ac pnmilivu prMipanque totîa* ducatas nostri Norniitniiie 
tbHBH eluct-soal ». Delislu, M»nil«iurnts ii iictim dir.Tii iIp Cliarlfs V, 
ii-«&. 

2. Apre* la pciH de Lotli» do Harcourt, Clir<iiii<jM di-t quniie premier! 
Vnioù, f. 

3. D»!!*!*. 



4. 



Id. 



nMl». 
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rossorra les liens de famille outre Pliilippo et Charles V. 
(l'un voyage à Rouen en 1366. Charles résida Ji Devillo i 
l'uQ des manoirs de l 'arche vôqiio'. Philippe prenait rang i 
les conseillers du roi, place réservée aux princes du sang < 
quelques privilégiés". La royauté était besoigneuse et le Tri 
étaitâ vide. Philippe prêta à Charles 8000 fr. d'or pour l'ai 
de la mer contre les Anglais; il en leva 1500 sur sa tern 
Dieppe et de Bouteilles', 500 sur ses domaines de LouvîeraJ 
Gaillon' et de Quatremares'. 

Mais dès 136y, do nouveaux démêlés compromirent lab 
intelligence. L'archevêque n'avait (ait qu'une soumission a 
rente ; il avait peut-être prêté au roi à contre-cœvir, et s'il i 
regrettait pas, du moins avait-il fait de ces dons un calcul, G 
rant que Chartes serait obligé à l'avenir â son égard. 
CharlesV vit le piège. Il ordoniiaaux receveurs généraux suj 
fait des guerres, à Dieppe et ii Louviers. de rembourser sans I 
tard à l'archevôquole.'i sommes dont le Trésor lui étaitredevad 
C'était la rupture*. Dès 1370, la lutte éclata. Le bailli de Roui 
Guillaume Anseau, vers la fête Saint-Philippe-et-Saint-Jacqq 
(l"mai), saisit un clerc marié, Nicolas A vrichier, accusédep 
sieurscriniesetleiitpendre. L'archevôqueexcommunialebailâ 
fitpublier la sentenced'oxcommunication dans toute laprovia 
Le bailli somma l'olUcial de lever la sentence. Sur son refui| 
en appela au Parlement : après plusieurs plaidoiries et rca 
de la cause, il fut ordonné lo 14 mai 1370 au bailli de Cai 
au.t viconates d'Arqués et de Pontde-l'Arche de sommer Td 
chevôque et l'officinl de se désister de tout procès contre lo 
bailli et autres officiers royaux, sous peine de .saisie do la 

1. Delisk, oup. citi; n" 348. — Devîlle, Sôino-Inférieuii), ;u'i«ndi88eDieal 
de Rouen, canton de Maromme. _ 

2. OeliBle, tioc. cité, o' 631. 

3. Seine-Inf<^rienre. arronitUsemeot de Dieppe, canton d'OffranvI 
commune Rouxmeiinil-BouleiUes. 

4. Eure, arrondissement de Louviers. chef -lieu de canioa. 

5. Deliele, oue. cUé, n' WtZ. Quatremarre, Eure, arrondi j3etllftliK| 

LOUTÎ»». 

6. Doliile, our. cùi>, n" «31.633 
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temporalité'. Cette première affaire s'armngea, le 30 juin 1371 
un accord intervint sous la médiation des évoques de Paris et 
deMeaus.dePierred'Orgemont, de Jacques Dandriciprésideots 
au Parlement*. Le bailli était absous de l'excommunication; 
d'autre part, mainlevée était donnée de la saisie delà tempo- 
ralité archiépiscopale. Mais la lutte recommença bientôt. 

Cette fois, elle fut de part et d'autre poussée avec animosîté, 
et même avec une grande violence. Il y eut plus que des ques- 
tions de juridiction, il y eut des intérêts personnels en jeu. 
Quels étaient les griefs réciproques, les revendications des 
parties ? Quels furent la procédure et les débats judiciaires ? 
Quelle attitude prit le pape Grégoire XI on ce conflit ? Tels 
sont les points que nous avons successivement à examiner'. 

Pour connaître esactement les chefs de demandes, le mieux 
est de reprendre et do résumer les plaidoiries de l'une et l'autre 
partie, à savoir le bailli de Rouen, Oudart d'Atainviile, son 
lieutenant', le procureur du roi, ainsi que quatre autres per- 
sonnes, qui interviendront subsidiairement comme parties 
adjointes, demandeurs d'une part, — l'archevêque, l'official', et 
le promoteur*, défendeurs au procès, d'autre part. 

Le roi, soutenaient les demandeurs, est comme duc de Nor- 
mandie et de si longtemps qu'il n'est mémoire du contraire, en 

1. Pri-MCf* ih-s libmi'H tlf /'£>''■'" ,'/""'c«nr-, l. I. p. 61, p. 169 et sq. — 



2. Areh. S»t., X'" 22, toi. 236, P. just. n" I. 

8.l,es chroniques parlent ton peu de oetl« affaire. Seuls, la Çlimiù'iw 

, (/*r«7Ba/rc;Hriii((>rsI-'"if'(slp. 243etsq.)etP((7veCcic/i(jn{p.135-136)tionneoi 

■ qofllqufiR renseignements. — Los premiers actes d'empiétement réciproque 

" s deux juridictions doivent remonter à juillet 1372 ; en eflet Charles V, 

dans l'ordonnance de juillet 137ô, portant pardon et lettre» de oon-préju- 

clice, déclare que toutes choses devront être remises en l'état oit ellea se 

trouvaient au 1" juillet 1372. (Balu/e, Vifn- papamm neenionmHnm.t. II, 

col. 771,0' 175.) Le procès que nous résumons est exposi^- dans le reg. X'»23, 

I fol. 119 à 125, ,/lfcA. Nul. 

4. Uiiillaume Mai'guerie. 

5. M* Hob*trl de Frète, obanoino de Chartres, licencié in ulroqiie jia-f. 
j Areh. Vat.. reg. 269. (ol. 189 v". 

6- M" Guillaume Serii. Arch.K.a. ,'&'', 23, fol ll'J. 
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possession et saisine do procéder contre tout priilatou toute p 
RotinR ecclésiastique qui. au nom de sa juridiction spiritual 
porto atteinte à la juridiction soit royale, soit seigneurialo. i 
procureur, en cas do conllit, peut agir contre le dolinfjuunl 
prendre contre lui un bri'f de fieu laïc et d'aumône; quicond 
enfreint ce bref est passible d'amende, sans que l'on ail à f 
juger ou non de sa légitimité'. En outre, le défendeur doit s'i 
tonirde tout tictc de justice, justju'au moment o(i la question] 
légitimité aura été jugùe par un juge Héculier; en attendxad 
sentence, tout doit litre remis en état. Faute d'obtompér* 
ces diverses injonctions, on tombe en amende arbitraire, 
roi, eu outre, doit seul connaître des causes touchant les laiqiM 
nul laïque, cité au tribunal d'Église ne doit y être admis, 
doit être renvoyé devant le juge séculier. Par suite, le roi ( 
poursuivre tout luiquc qui en cite un autre devant un juge d 
siastique, arrêter les poursuites et taxer l'amende encourue}: 
ce fait. Au cas de prestation de foi et ;*ormenl, il est seul c 
ble de connaître l'obligation prlucipulo, surtout lorsqu'il s 
d'un tlef laïque. Le roi est, en outre, en possession et saisioai 
faire recevoir par tout tabellion, sous le sceau royal, 1 
obligations, contrats et conventions entre laïques et ecclét 
tiques, do saisir et d'emprisonner toas les malfaiteur», i 
les clercs, de quelque nature et condition qu'ils soient, pi 
llagnint délit ou au cri de liaro'. Si, d'autre part, l'arc] 
que excommunie une personne ot que celle-ci soutienne f 
dant quarante jours l'excommunication saui; faire amci 
honorable, l'archevêque doit la faire saisir par le bailli; 
où il aurait à excommunier le bailli, il n« le peut faire qu'apj 
certaines monitions; si le bailli ou tout autre oITicior est exe» 
munie dans l'exercice de ses fonctions et qu'un conflit 8*e 
le bailli ou l'officier doit, avant tout, être absous de l'exa 
m uni cation. 

A ces prétentions, l'archovêque objectait des droits et pri 
léges opposés: il RVait, disait-il, toute licence de eiler i 

1 . Tirdlf, Summa legwn Sornumnif. t. Il, p, iSC, ^ (>. 
S. AnA. .V<t(.,X'«83,lol.ll9. 
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vers lui toutes personnes en cas d'action personnelle, on 
tempérer à cette citation sous peine de contumace, et 

resta les personnes ainsi citées avaient tout pouvoir d'en 
èrer au juge séculier, réserve faite cependant des cas spiri- 
Is, causes et actions d'injures, où intervenaient la foi et le 
ment. Nulle personne ecclésiastique, prétendait-il encore.ne 
ivait être arrélée par un juge séculier sauf en cas de flagrant 

t et de cri de haro' , et même, en ce cas, devait être remise 
►séquemmentau juge ecclésiastique. Tout excommunié sou- 

nt la sentence pendant quarante jours, devait être saisi par 
justice séculière, jusqu'au moment où il aurait reçu l'abso- 
ion. Dans tous ces divers cas, si un laïque intervenait au 
tcès, le juge séculier no pouvait, sous peine dexcommunica- 
a, évoquer l'aflaire â son tribunal. Tels étaient les points de 
fit que soutenaient les parties, s'appuyant sur le Coutumier 
INorraandie'. 

'^e bailli Oudart d'Atainville et le procureur du roi propo- 
Bnt, en outre, comme points de fait, dix chefs de demandes : 

' Un habitant de Lunerayau comté de Longueville', Pierre 
ideut, avait obtenu commission des juges séculiers et du 
omte de Longueville, d'arrêter Simon Osniond, malfaiteur, 
lUsé de coups et blessures sur la personne de Renaud du 
mt. L'inculpé, conduit :V Longueville. fut ensuite relâché. 

cri de haro avait été prononcé contre lui; néanmoins, sous 
itexte de clergie, l'offîcial, prenant acte desdites prise et 

istation, cita Faident à son tribunal, le taxa par défaut, au 

I de l'archevêque, â une amende de 15 livres tournois et, 

son refus de payer, l'excommunia et le fit enfermer dans 
prisons de l'archevêché; bien que le bailli l'eût, six semaines 
n 6Uit de mCtne à Parts, oi'i le ptÉvût. boub Charles V, était juge 
néfailu commû par les clercs et tous juslicia-bles des tribunaux d'Ëglia«, 
Dd il; avait Qagranl délit ou, comme l'on disait alors, « présent meSait. 
ode chaHse, dameui de haro ». (Voir sur la. clameur de haro: Glasson, 
dt /tùtori'iw nar In elaiixw dr h<>ro,d&oaig^ S'uiirelle Rrrii'- tiistorir/ui- 
U-oitfrançaim-tèiranycr.t. VI. p. 3fl7 4 447,517 à550.) 

TardK, oiu. ,-Uè, p. 197. chap. lxxxii. Onlon., t. 1, p. 348. n Per 
luetudinem Norman nie in libro oonauetudinario dicte patrie scriptam.w 

S«lDe-lntérieure, arrondissement de Dieppe, canton de Baqueville. 
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durant, détenu au château de Rouen, puis délivré, la sentence 
d'excommunication n'en fut pas moins publiée et maintenue*. 

29 L'offlcial, sur un rapport du promoteur, avait cité à son 
tribunal et condamné, malgré ses protestations, à une amende 
de 10 livres tournois au profit de l'archevêque, Robert Tonete, 
mère latcum, bien que Robert eût récusé la juridiction ecclé- 
siastique et affirmé ne devoir être jugé qu'en cour laie. 

3® L'official avait fait sommer de nuit le lieutenant du bailli, 
Guillaume Marguerie, qui devait tenir les assises en l'absence 
du bailli, le mardi 7 décembre, de lui livrer Jean de Brécourt' 
et Jean Roussel, alors détenus dans les prisons du roi, et de 
les faire conduire sans retard aux prisons de l'archevêque. Sur 
son refus, il l'excommunia, la veille des assises, afin qu'il ne 
les pût tenir. Le lendemain, le lieutenant, pour éviter toute 
querelle, livra les prisonniers et paya une amende de 10 livres: 
l'offlcial refusa cependant de lever l'excommunication. 

49 Le bailli fut sommé par l'offlcial de lui livrer Jean Doguet, 
prétendu clerc : il ne le détenait pas dans ses prisons, comment 
pouvait-il donner satisfaction ? L'offlcial néanmoins l'excom- 
munia après une seule monition et un seul édit, alors que l'usage 
réclamait trois monitions. Il voulut en outre se faire remettre 
Jean d'Atry, Jean de Sermancourt, Jacques Premetère et 
Jacques Ecrabe, alors détenus par le bailli. 

5^ De même, l'offlcial n'avait eu recours qu'à une seule mo- 
nition pour déclarer criminels délictueux Arnoul le Fèvre et 
Nicolas Hure, monition au reste illicite et contraire aux droits 
du bailli et des officiers royaux : car les baillis, vicomtes, 
prévôts et autres ont le droit d'arrêter tous les malfaiteurs'. 

6*" En plusieurs causes, l'archevêque et l'offlcial avaient voulu 



1. Arc/i, Nat., X'^23, fol. 119 vM20. 

2. Brécourt, Eure, arrondissement d'Evreux, canton de Vern on, com- 
mune de Douains. 

3. Charles V, le 14 août 1372, ordonna au bailli de Roaen d*avoir à 
poursuivre, arrêter et juger tous les malfaiteurs qu'il pourrait déooavrir. 
pelisle^ ouo. citèj n" 908. 
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ïîtrc des conventions et contrats passés devant les notaires 
royaux et revêtus du sceau royal et avaient essayé d'en empê- 
cher l'exécution. 

7" L'official avait fait publier aux porches do toutes les 
iglises du diocèse que nulle personne ecclésiastique ne fût 
hardie de s'obliger en cour laïque pour fait personnel, 
6 qui était attenter en toute évidence aux privilèges royaux. 
' Il avait fait faussement traduire du latin en fran(,'ais et 
"dénaturer la décrétale Quontarn- ut intelleximiis' , en faisant 
publier les dimanches et jours de fête devant des gens naïfs et 
ignorants, que tout bailli, vicomte ou officier qui essayait d'en- 
wprendre sur la justice spirituelle encourait l'excommunica- 
Hon, et cela par jalousie, â .seule lin d'écarter les plaideurs et 
tauvres d'esprit du tribunal du bailli. 
9° Il avait condamné à une amende injuste les clercs mar- 
fchands, mariés ou agriculteurs, ne portant ni l'habit ni la 
fonsure, coupables d'appel aux tribunaux séculiers. 

10" Enfin, sous le couvert de la foi et du serment, il avait 
Mté en cour spirituelle des laïques pour des questions de trôve 
t d'asseu rement, tout cela au mépris des coutumes de Nor- 
mandie*. 

Tels étaient les principaux griefs que le procureur du roi et 
eb^Ui portèrent en Parlement au début de 1373. Ils se plaigni- 
rent des excès de l'archevêque, de son ofiicial, des attentat^ 
qu'ils avaient commis contre la juridiction royale. Le bailli, 
ancien examinateur au Chàtelet. très versé dans les questions 
> procédure, s'entendit à merveille pour compliquer et em- 
prouiller l'affaire. Il vint en Parlement avec un long mémoire 
©plaintes basées sur des faits précis. Il enserra les raisons invo- 
iuéês par l'archevêque dans une argumentation très subtile et 
r défendit avec une grande vigueur, mais surtout avec une 

[ 1, Friodberg.Cn/-/)rM >'"*''"■'""""■'"'■'■■ "-col. 1063, Sexle. 111. XX.I1I-IV. 
■ Que omnia non sunt neo erant de i:a9ibus pcr dictum coiiHuetadi- 
^rium stbi premisaU. »ed ad nos et juridictiooem nostram temporalem 
" «labanl el speotant. • Arch. .Vaf., .X'^Sa, i:ol.|20 V121, 
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grande habileté. Il posait très nettement la question : il avait 
dégagé tous les faits précis qui mettaient le droit de son côté, 
il n'avançait rien sans preuves et sa conclusion étiwt que « sous 
ombre et occasion de sa juridiction spirituelle, l'archevêque et 
son officiai avaient perturbé, empêché et usurpé la juridictioB 
temporelle du roi en plusieurs divers et cas ». 

Le coup était porté, mais il fallait convaincre les juges par 
des arguments plus forts encore. La défense du bailli présentée 
par le procureur du roi, contenait, outre les dix griefs d'accu- 
sation, des faits nouveaux. A la nouvelle que le procureur avait 
sur l'ensemble des faits, évoqué l'affaire au Parlement, l'official, 
par haine et rancune^ sachant que le bailli devait tenir ses 
assises à Pont-de-l'Arche, le lundi 14 février, assises où l'ar- 
chevêque était partie, s'efforça d'y mettre entraves. Le vendredi 
11, il cita personnellement et péremptoirement par-devant lui 
à Rouen, pour le lundi suivant, le bailli, sur faits concernant 
le serment. En outre du bailli, il cita encore son lieutenant, le 
clerc du bailliage, le vicomte* et son lieutenant*, le procureur 
du roi, les avocats royaux à Rouen, le sergent à masse, en un 
mot tous les conseillers, avocats, procureurs temporels qui 
devaient assister aux assises. Ces dernières ne purent par suite 
être tenues, au grand préjudice des nombreuses personnes (plus 
de 500) qui s'y étaient déjà rendues, et à grands frais, de tous 
les points du ressort. 

Le jour de la comparution devant l'official^ c'est-à-dire le 
14 février, le procureur du roi et le bailli réclamèrent plusieurs 
fois^ selon leur droit, communication du libelle et des chefs 
d'accusation. I/official s'y refusa, et qui plus est, accusa le 
bailli d'avoir fait relâcher, à la requête d'un certain Pierre 
Chandelier, un autre laïque, Jean Roussel, dit Petit Queu, et sa 
femme, excommuniés par l'official, — d'avoir forcé des laïques 



1 . (( Non zelo justicie, sed rancoris et odii fornice ductus et motus.» Arch 
AV//.,X^«23, fol. 121. 

2. Simon de Baigneux.— Delisle, our. cii(\ n'* 48, 446, 538, 702, 

3. Raoul le Fèvre, 
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kliyer udo aouîndo et à faire absoudre d'autres laïques par 

K cités au tribunal ecclésiastique. 11 l'accusa en outre d'avoir 

maintes lois troublo la justice spirituelle, et refusa de donner 

inmanicalion du libelle: finalement, il ton;a les personnes 

Musi citéci; à prêter tiennent sous peine d'excoinuiunieation et 

le» fil nuit el jour, au mépris de tous les usages, interroger par 

I-"- ^i commissaires, 
tes d'un pai'eii procodé et sentant très vivement l'oBense 
i la couronne", le bailli et le procureur du roi, après avoir 
'avis du Conseil royal, irapétrérent du vicomte de Rouen 
Bf do fieu laie et d'aumône, le mercredi 16 février 1373; 
)f leur fut accordé et ils le tirent signifier le même jour à 
ni. en la cour de l'archevêque, par le sergent à masse, 
iéfense expres^ee de procéder sur le contenu et d'y attenter 
toi que ce fût. Ce nonobstant, l'oSicial continua de faire 
— j^er les témoins par le pénitencier de l'arcbevéquo. Le 
ijodi 23 février, en présence du procureur du bailli qui récla- 
msùK l'acte d'accusation touchant la citation, il déclara, sans 
iire pniambulf. le bailli excommunié et fit publier la sentence 
■lins toutes les églises du diocèse et de la ville de Rouen, ce 
'■ ■ '^!t .'ontre les règles du bref. C'est aloraque l'archcvôque 
li- lo roi sommé do cesser toute vexation contre le bailli 
<' ; évoquer les inhibitions, monitions et sentences par lui 
[■roiioncées. .Mais il s'entêta ; il ne voulut pas obéir, et sur son 
nrfui. fut cite avec son officiai au Parlement*. 
''■■'■'■■■ -itation ne fit qu'exciter l'olticial ; non content de l'ex- 
I j-ation prononcée contre le bailli, il le fit déclarer 
. .-jincnt « aggravé, réaggravé 'i, il lit publier cette sen- 
! aw dans louto la province de Kouen. deux fois à vêpres, lors 
'<' l'oraison et h la fin des vêpres, trois fois pendant la messe, 



I • Tiquiba» cl alii» gravaminibuscl impedl mentis diclî baillivug ac 
vTdntior Tideii(«« «t scienies nos et noslraiu juridjctjonem temporslem 
liatoaoDdi. < Arcli. Nat.. X'»S3, loi. 121, 
tf. X'*Ï3.M. 181 V-. 
Id. 
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après l'épi tre, après Toffertoire et après le baiser de paix; mit 
en interdit la femme, la nièce et toute la famille du bailli, fit 
défense de leur administrer les sacrements et de célébrer Toffice 
divin en leur présence. Il fit même chasser de l'église cathé- 
drale la femme du bailli, et poussa l'audace jusqu'à faire publier 
la sentence d'excommunication devant la reine, en pèlerinage 
à Gournay. 

Déplus, l'oflRcial, persévérant dans ses mauvais desseins, 
poursuivant son obstruction et voulant à tout prix intimider le 
procureur et le bailli : 

1® Força Guérard Garnier, avocat en cour laïque, à payer 
une amende de 10 livres pour avoir traîné^ à la requête d*un 
certain .Morin, Raoul Changeur devant le maire de Rouen. 

2® Condamna par la censure ecclésiastique Etienne Gaillard, 
sergent royal, pour avoir, sur l'ordre du bailli^ arrêté un cri- 
minel. 

3® Força à une amende honorable et excommunia Guil- 
laume le Vasseur pour une question de juridiction, sans même 
lui donner le temps de se faire absoudre. 

4<* Essaya d'empiéter sur les juridictions royales^ dans le 
cas de Jean Bachelier, assassiné par sa femme, en faisant briser 
les scellés apposés par le procureur du roi. 

5° Excommunia le sergent à masse pour avoir ajourné de- 
vant le bailli un laïque qui en avait cité un autre devant 
l'official ; le procureur et les avocats du roi en cour d'Église 
voulant défendre le sergent et maintenir son exploit valable^ 
l'official prétendit leur imposer silence et leur défendit de le sou- 
tenir. 

6^ Interdit au bailli, sous peine de 500 livres d'amende^ 
d'exécuter la saisie des biens d'un nommé Langlois, clerc mari& « 
sur la sommation qu'en avait faite Jean Poitevin, à qui il voufc— 
lait faire payer 500 livres d'amende. 

7^ Arracha, par la force et la violence, des mains desofltî- 
ciers royaux les criminels laïques conduits au gibet en la viLle 
de Rouen, et cela avec l'aide du promoteur, des autres offici^^ 
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i l'arclievôque et d'une multitude de clercs convoques pour 
iprâtermain forte. 

' EoHu, disait le procureur du roi, l'arche vétjue. au mépris 

Iprivilèges royaux, avait ordonné dans la ville et cliAteltenie 

SGailloD. la levée d'un subside dciîO sous par queue de vin, 

montant » 14()0 livres, alors que, seul, le roi av.iit le droit d'or- 

i|, do nngr des taille», subsides ou impositions. 

^BfL'sflaire. engagée nu nom d'Oudart, du procureur du roi, de 

^Hhl Roussel, ditPetitQueu, etde sa femme, de Pierre Faident, 

^^ Renaud Galoche et do Pierre du Puy, parties plaignantes, 

vint en Parlement et y prit rang dès les premiers jours du mois 

tfivril. Le5 avril 1373, elle était jugée assez importante pour 

e plaidèe une après-dinèe dans uue séance supplémentaire*. 

i 7 avril, on plaidait encore'. Les demandeurs protes" 

it baulement contre toutes les sentences d'excommunication 

s à hi légère par l'oflicial dans des cas qui ne regardaient 

B jusiicd spirituelle, mais dont l:i connaissance apparte- 

Imniquementà ta juridiction temporelle du roi, 

r leur» conclusions, ils demandaient qu'il pli'it à la Cour : 
' Déclarer que l'arclievi^que, son ollicial et son promoteur 
«ient attenté aux bref. lettres royaux, violé les défenses et 
ibttions, au mépris de toute justice et de tout droit. 

■donner saisie de la temporalité tant ecclésiastique que 
moniale et héréditaire. 

I" Ordonner rjue toutes les mouitions. procès, sentences faits 

e 11- bailli, sa femme, sa nièce et sa famille fussent annu- 

t révoques; que ledit bailli. Pierre Faidout, et autres 

, relevés do l'excommunication et que publication de 

s tbaolution ftU faite dans toute la province, et cela au.x 

tdc l'arcbevéque. 

' que rarchevêque, pour rébellion cl offense, fût 
do tous privilèges, préi-ogatives, sauvegarde 
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royale, sauf en ce qui concernait sa personne ou les siens, et 
qu'il fût privé de tous ses fiefs. 

5° Condamner l'archevêque à 20 000 livres d'amende, rofficial 
à 10 000, le promoteur à l'appréciation de la Cour. 

6"* Assigner au bailli et au procureur 4000 livres à prendre 
sur lesdites amendes, aux autres demandeurs Jean Roussel, 
Pierre Faident, Renaud Galoche et Pierre du Puy, 400 livres, 
que l'archevêque et Tofficial seraient tenus de payer intégrale- 
ment, condamner ces derniers aux dépens et^ pour assurer le 
paiement^ ordonner que la temporalité fût mise en la main du 
roi. 

7® Ordonner enfin que le bailli fût mis hors de procès, et 
que justice lui fût rendue\ 

Le même jour, l'official fit présenter sa défense et celle de 
l'archevêque. Reprenant tour à tour les chefs présentés par 
la partie adverse, il les réfutait et protestait que jamais l'ar- 
chevêque n'avait voulu attenter aux droits de la couronne, 
ni se montrer le haineux adversaire des oflSciers royaux. Il 
n'avait jamais eu non plus le désir d'engager un procès; il avait 
même fait tout son possible pour l'éviter. « Ce qu'il a voulu sau- 
vegarder et défendre, ce sont ses privilèges et sa juridiction 
ecclésiastique et spirituelle, de jour en jour plus compromis: 
car un prélat a charge d âmes; représentant du pape, son devoir 
est de lutter pour le maintien de ses prérogatives, s'il ne veut 
qu'on l'accuse d'indifférence, de trahison ou de lâcheté, s'il 
tient à la pureté de sa conscience ou à l'honneur de sa conduite. » 
Mais on eût pu, en des termes aussi vagues, dire la même chose 
de tous les prélats. L'official sentit combien une telle argu- 
mentation était vague et spécieuse; il attaqua de suite la ques- 
tion de droit. L'archevêque, disait-il, est en droit, pos.session 
et saisine de citer par-devant lui toute personne, même laïque, 
pour actions personnelles; ces citations sont justes, et, le dé- 
faillant encourt la contumace, sauf la licence de décliner le tri- 

1. Arclt. Xar., X'«23, fol. 123 V. 
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lal ecclésiastique pour le tribunal séculier et réserve faite, on 
re, doB cas spirituels et ecclésiastiques, des actions d'injures 
utres où intervenaient la foi ou le serment. De même, d'après 
'outumier de Normandie, nul juge laïque ne peut arrêter un 
.sauf au cas dellagrant délit et de iiaro; et dan^ cei^ duu\ 
, à supposer même que le clerc ait été pris par le juge sécu- 
', il doit ûtre rendu à la justice d'égltse; il en a toujours été 
si dans le diocèse de Rouen. Kn cas d'excommunication, 
communié qui soutient pendant quarante jours la sentence, 
1 être saisi par la justice séculière et détenu jusqu'au jour 
il a mérité l'iibsolution. Mai<i, dans tous les cas susdits, si 
Isique procède en cour ecclésiastique. In juge séculier ne 
, sans encourir l'escommunication, évoquer l'affaire à son 
>unal. 

lôanmoins. et contrairement â ces droits. le bailli avait 
intâ et attentait journellement aux privilèges de l'arche- 
[ue' : 

." En faisant incarcérer Guillaume le Maude, pour avoir cité 
'ant l'official Guillaume le Vasseur et l'avoir par suite fait 
lommiinier par coutumace. 
' En faisant arrêter Pierre CUandelier, qui avait cité par 
devers l'otHcial et fait excommunier Jehan Roussel, et en libé- 
rant ledit Roussel. 

3" En forçant Jean Simon â faire absoudre Pierre du Puy 
de l'excommunication encourue par ce dernier â la requête 
dudil Simon. 

4° En incarcérant de force Jean Doguet, clerc, sergent de 
l'oflîcial, et en refusant de le rendre. 

5" En arrêtant malgré l'arclievèque, hors des deux eus de 
flagrant délit et de haro, le curé des Innocents-lez-Rouen, 
coupable d'avoir joué aux dés, et en le condamnant â deux 
francs d'amende, donnés comme salaire nu bourreau de 
Kouen. 

k,Airb.Xtil., X'-2B. loi. va. 
Monta A'jo.i- X. 11 
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6^ En arrêtant, sur une simple dénonciation, un prêtre 
accusé de vol, et maintes autres personnes, clercs ou justicia- 
bles des tribunaux d'église, au mépris de l'archevêque et de son 
officiai. Pour toutes ces causes, le bailli avait été excommunié. 
Mais il avait constamment empêché Texécution de la sentence. 

L'official prétendait en outre que le bref pris par le pro- 
cureur du roi l'avait été hors de propos et contre la coutume; 
car^ d'après cette dernière, il devait être pris sur vue faite, et 
dans le cas présent, il se basait sur une question ecclésias- 
tique incorporelle, sur des causes autres que celles qui avaient 
provoqué l'excommunication du bailli; il contenait erreur, 
était faux et injuste. « Si l'on doit surseoir au procès par fait du 
bref, ajoutait-il, que l'on considère que le bailli a été excom- 
munié seulement sur le fait de Chandelier, avant la prise et 
signification du bref. L'official dès lors n'est pas tenu de 
révoquer l'excommunication en vertu du bref, non plus que les 
sentences et déclarations consécutives dudit bref, les pour- 
suites étant commencées avant sa signification. » Il protestsut 
enfin n'avoir nullement attenté au bref ni aux sentences et 
défenses royales et ne pas tomber de ce fait sous le coup de 
l'amende. Il niait que le bailli eût été excommunié en présence 
de la reine, du moins au su de l'archevêque, soutenait que tous 
les actes incriminés avaient été accomplis en tant qu'officiers 
de l'archevêque, non comme personnes privées, que par suite 
il devait, ainsi que le promoteur, être mis hors de cause, et 
qu'en tout le bailli avait procédé « perperam et inique ». 

L'official concluait en demandant : 

1** Le rejet des demandes du bailli et du procureur. 

2** Qu'en cas d'admission desdites demandes, lui-même fût 
mis hors de cause. 

3® Que le bailli rest;\t en procès pour tous les autres chefs. 

4** Que renvoi fût fait sur les autres demandes et faits parti- 
culiers pour lesquels jour n'avait pas été assigné. 

Alors s'engagèrent d'interminables discussions, dupliques et 
répliques, quelquefois basées sur des faits précis, le plus 
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ii>oavent énoncées en tonnes très vagues, et qui ne firent que 
répi^tiir tout ce que l'otlicial ou le procureur du roi avaient déjà 
avance nu soutenu au dubut oiâme de la cause. Finalemeint, 
Pjes plaidoiries finies et toutes les conclusions entendues, tout 
] «t tout considêr6, ia Cour, en présence du chancelier do 
mans, rendit son arrêt le même jour, 13 avril 1373". Le 
Uli cl lepromoteur étaient mis hors de cause. L'offîcial restait 
pcauâe pour tous les faits postérieurs à la signification du bref. 
1 phis, l'archevêque et l'oflicial étaient passibles d'amende 
pomme ayant attenté notoirement au bref et -X son exécution. 
pat suite, la temporalité ecclésiastique était mise en la main 
Bu roi, la temporalité héréditaire était distraite pour élro au 
vendue, jusqu'à concurrence de 400 livres tournois, 
DODtant de l'amende encourue. L'archevêque devait payer 
3 livres tournois comme dommages et intércMs assignés au 
lilli pour injures et dépens ; l'official, 200 livres tournois. La 
['temporalité était mise en la main du roi jusqu'au jour où 
Bloos Im procès, déclarations, sentences et publications faites 
Itootre le bailli, sa femme, sa nièce, seraient révoqués et où ils 
^Mraieot relevés de la sentence d'excommunication. La Cour 
jTTÛt les poursuites intentées au nom de Jean Roussel, de 
pierre Faident, do Renaud Galoche de Pierre du Puy et ren- 
voyait la cause au samedi de Quasimodo (30 avril). Elle assi- 
^gnaitcnfmrarchevôquesur les faits pour lesquels il se plaiynait 
de n'avoir pas eu un jour assigné (affaires concernantGuillaume 
rAnglaù, Fliillppe Bachelier, Jean Roussel, — affaires des 
cabsidcH levés a Gaillon. — affaire du sergent à masse), â pré- 
centeren personne sa défense, le samedi 23 avril, afm d'en 
Bnir avec ce long procès. 
L'affaire revint-elle au jour fixé ? Les registres du Parlement 
) nous en fournissent nulle trace. L'official, sembïe-t-il, sou- 
nra de nouvelles difTicultés : car le mardi 26 avril, le pro- 
' du Roi déposa des conclusions tendant à ce qu'il 



' *. Afck. .Va/., X" 83, (ol. llii-125. 
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vint comparaître en personne au Parlement, dans le procès 
pendant entre le procureur du roi et quatre singuliers d'une 
part, rarchevêque et TofRcial d'autre part\ 

L'affaire traînait en longueur et se compliquait ; les avocats 
des parties ne pouvaient s'entendre : le pape Grégoire XI com- 
mençait à intervenir. Le 3 mai, l'affaire se plaidait encore, et le 
greffier Nicolas de Villemer était requis pour tenir minute des 
plaidoiries et défenses*. Enfin, le 3 juin, revint devant la Cour 
la question renvoyée en avril précédent' . 

L'official avaitj commeonsait, excommunié Pierre du Puy,à 
la suite d'une plainte de Jean Roussel, et cela dans une action 
purement civile, au mépris de la juridiction royale, et des cou- 
tumes de Normandie. Malgré le bref pris par le procureur du 
roi à Rouen, malgré le premier arrêt de la Cour, il faisait 
journellement sommer les juges et justiciers temporels de Nor- 
mandie d'incarcérer ledit Pierre. La cour, par son arrêt, ordonna 
au bailli et au vicomte de Rouen, de s'opposer à l'incarcération 
de Pierre, do faire révoquer les monitions de l'official, de l'y 
contraindre par la saisie du temporel et de l'ajourner en par- 
lement pour répondre de pareils attentats. 

L'archevêque était peu disposé à céder sur ce chef, non plus 
que sur les précédents. Le 13 avril, la cour l'avait sommé d'ab- 
soudre le bailli. En juin^ il n'avait point encore obéi ; le mardi 
28, le procès revint au Parlement*. L'archevêque n'avait cessfe 
de déclarer le bailli excommunié ainsi que sa femme, ses gens 
et le sergent amasse. Le procureur demandait que l'archevêqu* 
fût déclaré rebelle et désobéissant au roi, privé de ses préro- 
gatives et autorité temporelles, que son patrimoine fut confis- 
qué et appliqué au roi, ainsi que le temporel de Tarchevêch 
jusqu'au paiement d'une amende laissée à l'arbitrage de 

1. Arrh. \nr. X'M470, fol. 17. ^ 

2. u Je fil occupe ou fait de Tarrest du procureur du Roy contre Tarcevesq^ 
de Rouen. » Arrh A\/r.. X'-» 1 170, fol . 17 \\ 

.î. -l/i7r. \(if., X'"23. fol. r>5 hLs \\— P. just.,n' IV. 
4. Id. X'-^ 1470, fol. 23. 
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qae les vassaux du temporel (usseot tenus <|uitles de 
^honneur dû à l'arclievôque et mis en foi et liommago tlu roi. 
Il coQcliiait en son nom et en celui de Pierre du Puy, partie 
adjointe, que l'archevêque fût contraint de payer cette amende 
par ta saisie de son temporel et de rappeler ses procès et sen- 
tences. Mais le vendredi 1" juillet, le bailli demanda 1,000 
Ivres de dommages et intérêts, parce cjue l'archevêque avait 
irsistè dams sa sentence d'excommunication, au mépris de l'ar- 
tt icndu le 13 avril. L'archevêque se défendit, repousi^a les 
Bclusîons du procureur du roi. Le procureur répliqua que 
brobevfique avait désobéi à la cour, qu'il eût dil rappeler le» 
nlences, que ne l'ayant pas fuit, il avait violé l'arrêt, et con- 
clut que le roi pouvait légitimement le poursuivre, qu'il 
devait être lenu pour rebelle, privé d'honneur et que son lîef 
[evait ùtre confisqué. 

i cour délibéra sur ces conclusions le vendredi 1" juillet 

i en conseil ', et toujours en présence du chimcelier, ce qui 

IpDtre combien le conflit était grave et la cause importante. 

Bproduisitl'arrôt. lacédule, l'ajournoment. la relulion écrite, 

Bidèrt le-s raisons des parties et après de nouvelles plaidoi- 

, la Cour, attendu qti(^ le point cnpilal était l'accusation du 

lur du roi conln' l'archevêque d'avoir persévéré dans sa 

Uitooce et d'avoir excommunié le bailli depuis l'arrÉt du 

i avril, décida de députer certains commissaires â l'effet 

miner les témoins produits par le procureur. Ce futmaltre 

4it Filleul et maître Etienne de la Grange, h qui l'un ad- 

lit plus UiCii maître Auberl de Maiinbeville. 

Pendant ce temps, la mainmisi- avait été exéculée sur les 

i^rres de l'archevêque. Jean de l'Hôpital, setyeiil d'arina-^, et 

Oâberl des Ponts, huissier au Parlement, avaient été commis à 

■de, ainsi qu'îi la perception de tous les » fruits revenus et 

ïlamentsdo ladite temporalité '■>. On leur avait adjoint des 

, Areh. .Vfl<.,X''UîO. fol. -(8. 
k. tabule* V donna en nnmAno une partie do ces revenus. Les religimises 
lUs, |>rt«MHun, raturfnt do roi l.lXWfr. d'or A preodresur let revenut 
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sergents tant à cheval qu'à pied du Chfitelet de Paris, des ar- 
balestriers, des guetteurs, qui jour et nuit avaient pour mission 
de veiller sur les châteaux, villes et forteresses du ressort de la 
temporalité ^ . 

£nûn^ après quatre mois de plaidoiries, de commissions et 
d'enquêtes successives, le Parlement élabora son arrêt définitif 
au conseil, le samedi 6 août, en présence du nouveau chancelier 
et trente-trois autres personnes*. La Cour arrêta que le tem- 
porel tant d'église que patrimonial^ déjà mis en la main du roi, 
y serait maintenu et exploité jusqu'à ce que l'archevêque se 
fût conformé à l'arrêt: l<>en rappelant toutes sentences d'excom- 
munication contre le bailli, 2"" en lui payant 200 livres tournois. 
L'arrêt avait été élaboré en conseil et pourtant les registres du 
Parlement nous apprennent qu'il ne fut jamais prononcé. 
« Presens arrestum nondum fuit pronunciatum*. » Pourquoi 
cette mention ? probablement que la Cour jugea à propos de 
surseoir encore. L'affaire n'était-elle pas épuisée? Y avait-il 
eu vice de forme ? ou de nouveaux incidents étaient-ils venus 
se greffer sur tous les autres chefs d'accusation ? Il est permis 
de le supposer. La conduite du bailli Oudart d'Atainville n'était 
pas à l'abri de tout reproche. Le temporel de l'archevêque et 
de ses officiers avait été mis en la main du roi ; le bailli aurait 
bien voulu opérer lui-même la mainmise du temporeL II s'y 
essaya, mais l'archevêque se plaignit au Parlement et la Cour, 
le 13 août, condamna sur ce chef le bailli à une amende qu'il 
paya aussitôt; mais on lui fît en même temps remise etpardoQ\ 
En somme l'archevêque succombait ; la cause était gagnée 

du temporel de Rouen ; le 13 novembre 1376, 700 seulement leur avaient été 
f>ayé«. Delisle, ouc. cité, n* 1278. 

1 . ïje Parlement avait fixé leurs gages : tout sergent avec deux chevaux 
toochait 8 sous parisis par jour; avec un cheval, 6 sous; sans cheval, 4 sons. 
Oh gages étaient payés sur les revenus de la temporalité de Rouen. — 
Arrh. Sot., X^» 23, fol. 72.- P. just., n* IX. 

2. Arrh. .Vn/.,X'»1470, fol. 50 vV 

3. Id. en marge. 

4. Id. X'M470. fol. 29. 
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lur le bailli ; le procès cependant languissait encore, car le 
pape intervenait plus activement dans le conllit. 

Ce fut seulement au mois d'avril 1373 que Grégoiie XI apprit 
le Charles V l'existence du conflit. Le roi avait, en effet, écrit 
pape en lui exposant l'affaire et ses propres griefs. Gré- 

lireXl expédia aussitôt une bulle à Philippe d'Alençon avec 
^Ife copie de la lettre royale, iifin que l'archevêque prit connais- 
'mce des revendications et des plaintes, du roi'. Le roi de France, 

;t mandait-il, n'était passatisfait de la conduîtcde l'archevôque 

lultum mate contentari videtur) et s'en plaignait très amère- 
^Bwnt. Lui-même s'étonnait beaucoupque l'archevêque ne l'eût 

lint encore informé du conflit et il le priait instammfnt deré- 

indre. courrier par courrier, avec beaucoup de détails, en lui 
exposant les faits tels qu'ils s'étaient passés. Il lui recommandait 
enfin, — si les faits concordaient bien avec le récit du roi, s'il 
yavaiteu préjudice porté à laMajestô royale,— défaire actede 
soumission, de réparer tous les attentats commis et de donner 
pleine et entière satisfaction au roi. Un grand prélat, disait en 
terminant le pape, ne doit pas être hautain ; il faut qu'il reste 
ible : car il est tenu de respecter et d'honorer son seigneur 
roi. « Cette déférence, ce respect ne doivent point d'ailleurs 
ipécher de sauvegarder les droits et libertés do son église; 

lis dans des matières aussi délicates, aussi sujettes à discus- 

ms etâ chicanes, il y a un certain tact, une certaine modéra- 
tion qui sied au représentant du pape ; tout en faisant son devoir, 
on peut fort bien ne point déplaire au roi et mériter la triple 
récompense de son Dieu, de son pape, de son roi. » Le pape 
attendit la réponseet patienta: l'affaire de Rouen fut un moment 
néjîligée : car d'autres conflits surgissaient au sujet des Églises 
de Bretagne, et Grégoire voulait à tout prix que justice loi fiit 
rendue'. 

Après l'arrêt du 1'' juillet, le pape s'occupa activement de 



ï. ArcJ,. Viil., res. 269. (ol. 153.- P. jusl., n" 111. 
l 8. Id. id. toi. 185. 
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Taffaire de Rouen. Le 8, il écrivait à Charles V, et se plaignait^ 
non sans quelque amertume^ des attentats commis par les gens 
du roi au préjudice de l'archevêque et de Téglise de Rouen. 
Les officiers royaux essayaient d'extorquer la levée de l'excom- 
munication et semblaient faire fi detoutes les peines canoniques. 
Ils devaient savoir que c'était au contraire encourir l'excommu- 
nication qu'user de tels procédés, de même que de saisir les 
biens et de troubler la juridiction ecclésiastique. Bien plus, 
Grégoire avait appris que le bailli de Rouen^ après avoir été 
excommunié publiquement, non seulement assistait à l'office 
divin, mais forçait par la violence les prêtres à le célébrer 
devant lui. Aussi priait-il le roi de faire cesser ces atteintes 
contre l'archevêque. 11 lui annonçait en outre l'arrivée de Ray- 
mond, abbé de Conques, et de Gilles Sancii Munionis, qui 
l'entretiendraient de toute raffaire\ 

Ce même jour (8 juillet), Grégoire mandait à ses deux légats 
de s'entremettre auprès du roi et des grands, pour arrêter le 
conflit et porter remède, s'il était encore temps^ à l'arrêt du Par- 
lement*. Non seulement il s'adressait au roi, mais à tous les 
principaux personnages, Du Guesclin', le comte de Tancarville, 
le comte d'Harcourt, le prévôt de Paris Hugues Aubriot, le 
bouteillerde France*, le cardinal des Quatre Saints Couronnés*, 
révoque de Nevers* étaient requis de s'interposer. 

Le 10 juillet, Grégoire écrivait à l'archevêque de lui envoyer 
sans retard des nouvelles de l'affaire, de lui indiquer les moyens 
par lesquels il serait possible de remédier au mal ; il lui recom- 
mandait d'user de la modestie qui convenait aux ecclésiastiques, 
de n'être ni fier, ni cassant, de se plier habilement aux circon- 
stances, et il concluait qu'un prélat aussi riche, aussi inQuent, 
aussi rapproché de la cour par les liens du sang devait se sou- 

1. .4/W/. Vai., reg., 269, fol. 184 v*.— P. just., n* V. 
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fol. 188 V-.- P. just., n* VI. 
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mettre à la volouUJ d'un roi et en respecter ses actes tant qu'il 
ne touche pas aux libertés de l'Église, bref, qu'un archevêque 
doit donnefàentendpeàtou3 les fidèles du royaume qu'il veut 
et pense ce que le roi veut et pense : « Cum eodem rege idem 
Bapere, idem velle'. » 

Il était nécessaire, en effet, que le pontife rappelât Philippe 
i la modération. La conduite exagérée qu'avait tenue l'arche- 
v£que, les violences dont il s'était rendu coupable, la hauteur 
Dju'il avait toujours montrée, lui attiraient de nouveaux ennemis 
9t grossissaient chaque jour le nombre de ses adversaire? : c'est 
^si que le chapitre de Rouen enlevait lescitations et mande- 
ments que l'official faisait afficher à La porte de l'église'. 

Le danger menaçait toute l'Église de France : l'afîaire de 
Rouen n'était qu'un épisode d'une lutte dirigée contre toutes 
bs juridictions ecclésiastiques. Le pape le comprit bien. 
lorsqu'il manda à l'archevêque do Sens, aux évéques de Lisieux. 
l'Auxerre, de Laon, de Paris, de Soissons, d'Amiens et 
B'Angers, d'aller trouver Charles V et de défendre devant lui 
les libertés de l'Église gallicane, foulées aux pieds'. Le 
15 juillet, il écrivait encore ii l'arclievéque d'Elrabruu et le 
suppliait de se rendre à la cour du roi de France, ù. l'effet 
l'obtenir la révocation de tous les attentats et excès commis 
Dontre les églises, et notamment contre l'église de Rouen '. 

Malgré l'intervention du pape, malgré les bulles et les nonces, 
Philippe fut condamne. Mais les négociations ne s'en poursuî- 
rirent pas moins, en vue d'un apaisement ou d'une entente. 
[)ès le 20 septembre, le cardinal des Quatre Saints Couronnés 
ait autorisé à suspendre, jusqu'au 2 février 1374, les sen- 
inces prononcées contre le bailli, si de son côté le roi faisait 
irseoir » l'arrêt du Parlement'. Bien plus, ce même jour, les 
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deux envoyés pontificaux Raymond et Gilles, auxquels était 
adjoint Thomas Haudry, chanoine de Rouen, recevaient du 
pape toute autorisation de traiter et de négocier au nom de 
l'archevêque et de son église avec le pouvoir royal, afin 
d'établir la concorde et l'entente définitives mais toujours à 
condition que le roi eût auparavant suspendu son bref*. On ne 
put s'entendre : le 27 novembre, le pape écrivait encore à 
l'archevêque d'Embrun, aux évoques de Laon et de Paris de 
surseoir aux sentences jusqu'au dimanche de Carême « Laetare, 
Jérusalem », si toutefois le roi, préalablement, défendait 
d'exécuter l'arrêt du Parlement*. Les deux légats Raymond et 
Gilles recevaient à la même date des ordres identiques et, 
comme le cas était grave, comme l'affaire de l'archevêque de 
Reims était venue se greffer sur celle de Rouen*, le pape, 
jugeant que la tâche de ses légats était lourde et difficile, leur 
adjoignait un envoyé spécial, Jean Rolland, archidiacre de 
Béziers*. En janvier, rien n'était encore fait. Louis d'Anjou se 
trouvait alors à Avignon à la cour pontificale. Grégoire avait 
élaboré avec lui certains projets que Tévêquedu Mans, Gontier, 
fut chargé de porter à Charles V ; c'était la dernière démarche 
que le pape pouvait faire. Aussi ordonna-t-il à ses légats, en 
cas d'échec de l'évêque, de revenir à Avignon : il accusait leur 
négligence ou leur mollesse : car depuis un an qu'ils s'occupaient 
de cette affaire, elle était toujours au point où ils l'avaient 
prise*. L'évoque du Mans ne fut pas plus heureux. 

L'affaire languit. En juin 1374, l'archevêque de Toulouse 
fut prié d'intervenir et de donner son avis au pape. Grégoire 
déclarait que les torts étaient réciproques. Le roi avait violé les 
privilèges de l'Église, l'archevêque s'était montré peu tolérant. 



1. Arch. Vat,, reg. 265, fol. 161. -P. just., n* X. 

2. Id. reg. 269, fol. 218 v\— P. just., n' XI. 
:î. Id, reg. 265, fol. 169. 

4. M, reg. 269, fol. 238 V. 

5. Id. id. fol. 239.— P. just., n* XII. 

6. Id, reg. 270, fol. 204. — P. just.,n° XIII. 
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ïûmment trouver un moyen de conciliation' ? C'était de sacri- 
[er Piiilipped'Alençon. Grégoire ne le voulait cependant pas et 
tu début de 1875 (le 13 février), il manda à l'archevêque de 
leims de s'entremettre à nouveau. L'abbé deCluny, Jacques, et 
fean Rolland, archidiacre de Béziers, furent envoyés fi la cour 
lu joi de France. Les archevêques d'Embrun et de Sens, les 
ivêques d'Auxerre, de Novers, de Bayeux, de Pai-is et do Thé- 
manne furent requis de leur prôter aide et assistance'. Sera- 
liable demande était adressée aux personnages lesplus influents 
le la cour : le chancelier Pierre d'Orgemont, Bureau, sire de la 
iviiire, Pierre de Viliiers, Philippe de Savoisy, Jean de Dain- 
ille. Enguerrand do Coucy et Philippe deMézières'. 
Enfin on put arriver à une entente. Philippe d'Alem^on était 
lacrifié. Dès le mois de juillet, Charles V cédant, disait-il, aux 
itances du pape et du duc d'Anjou, déclara pardonner l'offense 
|ui lui avait été faite ; toutes choses devaient être remises en 
iétatoùeliesétaient au 1" juillet 1372.iUadatediicomniencement 
Conflit; les attentats ne pouvaient porter préjudice à la juri- 
iction réciproque des deux parties, ni créer des droits pour 
'avenir'. A ce moment, Philippe d'Alençon n'était plus arche- 
"èque de Rouen. Oudart d'Ataioville allait être transféré à 
lAcon'. Les deuxprincipau.x acteurs du procès disparaissaient, 
.'entente se fit rapidement. Grégoire fit absoudre le bailli ', 
Siarles V remit la temporalité entre les mains d'un chanoine 
I Paris et bientôt accorda ù. Pierre de la Montre, transféré 
) Narbonne à Rouen, mainlevée de la saisie de la tempo- 
lUté'. 

Eq réalité, le véritable vaincu était Philippe d'Alençon. Le 
li pardonnait, non comme un adversaire, maïs comme un 

1. Arcii. r.(f., rag. 270,(ol. 114 V'. — P. jnst.,n-XlV. 

2. 1,1. reg. 271, fol. 2211 ï*. 

3. /</. id. fol. 221. 

•1. Baluiiî, Ville pnpnriim- nrenioripnniilm . t,, II, col. 776. 
5. Deli8le,o«r. cih':, n' 1171. 

Ardi. Va(., »g. 271. fol. 135. — P. just.. n" XV «.-t XVr. 

Ordon.. t. VI. p. 149. — Libmès de l'Èf/IU'' gallirntu; l. I, p. 117. 



vainqueur. LapoIitiquH centralisatrice de Charles V trîomphi 
une foiH (]e \i\iis. (rapimut à la fois un pri^Iat et un gru 
ftiudaliiirc . 

Pliilippe sctalt enfui vers la cour pontificale: GrègoirOifl 
noQiroa administrateur <le l 'arche vt^chud'Auch ut palriarchef 
Jûrusalem. L'ancien arehevâquc de Rouen ne paraissait pli 
dangereux, Charles V ne voulant pas sans doute le jeter dn 
le parti de ses ennemÎH, crut pouvoir demandur A GrAgoirea 
pourpre et le patriarcat d'Aquileo pour lo vaincu de 1375'. ' 
pape refusa; peut-être se souvenait-il que l'archevêque i 
s'tStail pan montré habile dans sa lutte avec la royauté. Ce 1^ 
la seule tentative que Charles V fit en faveur de son cousina 
il dut sans doute la rejtretter. En 1378, les interrujçatûu 
dos deux agents de Charles le Mauvais, du Tertre et de I 
révélèrent que l'archevêque de Rouen, au moment ofi il lu 
contre le pouvoir royal, pactisait avec lett ennemis diiroyaniï 
Il aurait, vers Noël 1374, alors qu'il m trouvait déjA aux c 
rons d'Avignon, préparé àplusieurs reprises un proietd'alliai 
avec le Navarrais, alliance dirigée contre le roi de France, 
roasources pt^cuniaircs, les |)lace8 et forteresses devaient 6 
réciproquement h la disposition des alliés. l'hilippese f 
ftirt d'fintriilner dans la révoitu sa mère et son frère, le c 
du Perche. L'afTaîre restaà l'étal do projet". 

Charles V avait-il eu quelquo soupç,'on de l'attilude de l 
cousin en le poursuivant si vivement? Philippe d'Alcn(,'on| 
se remit jamais avec la cour. Il prit dès 1H78 «uvorteni 
parti pour Urbain VI, qui le créa cardinal. Déchu de l'a 
nisLralion d'Auch par (.'iément VU, il devint un îles plus fe 
soutiens du parti tjrbani.ste. Caidinal du titre Sfinta Hewiti 
Trastecere' . i\ mourut en 13'.)7, victime de son caractère s 
et cassant et de la politique habile de Charles V. 

Léon Mmoret E. Deprh 

1. lUItU», oiir. cilé, t. Il, (ol. 810. 

2. Smuiiim:, tlisloiff Ji- Clinrhn Ir MnurnU, t. l, p. ÎK. 
:i. aoti luinbetiu, œuvre de Vaccin romaine U ropr^traUnl m i 

mon ils la Viergv. n'y voll encori). 



PIÈCES JUSTIFICATIVES 



I 

Paris j 30 juin 1371. — Accord entre V archevêque et le bailli de 
Rouen, 

Arch. Nat.,X*c22, Do 236. 

De consensu procuratoris régis, G. Dubois pro ballivo, La Pierre pro 
archiepiscopo et condempnati per arrestum die ultiraajunii LXXl. 
— Sur le descort pendant entre le procureur du Roy notre Sire et Guil- 
laume Anseau. bailli deRoend'unepartetMonseigneurrarcevesque de 
Roen et son officiai d'autre part pour cause dun nommé Colin Aurri- 
chier marié, prins par la justice laye, que le dit bailli avoit condempné 
à mort et fait pendre pour ses démérites, combien que ileust tonsure de 
clerc. Est traitié amiablementet accordé par messeigneurs les évesques 
de Paris et de Meaulx, maistre Pierre d'Orgemont et maistre Jaques 
Dandrie presidens en Parlement, en la manière qui s'ensuit : c'est 
assavoir que le dit bailli sera et est absoubs de la sentence d'excum- 
nhé donnée pour ce contre lui par le dit officiai, et la main du Roy 
nostre Sire mise ou temporel du dit Monseigneur Tarcevesque et offi- 
ciai pour cause de ce levée tout à plain, et tout ce qui en a esté pris et 
levé sera rendu au dit monseigneur l'arcevesque et officiai. Ainsi 
toutez voies que chose qui ait esté faicte en ycelle partie par le dit 
bailli ou autres au droit du Roy, ne portera ou engendewa aucun préju- 
dice audit monseigneur l'arcevesque à sa juridicion esperituelle ne a 
ses successeurs ne par ce ne sera aucun nouvel droit acquis au Roy, 
mais seralecastenu et réputé toutaussi que^eoncquesnefeust advenu 
et en oultre que les commissaires enquerront la vérité du dit cas cir- 
constances et dépenses d'icelli, ad fin que le Roy pugnisse son dit 
bailli seila mespris ou ait ad recementdu dit monseigneur l'arcevesque 
selon ce qu'il appartendra par raison et a teni cest présent accord 

veulent les dictes parties estre condampnées par arrest de Parlement. 
Au dos de l'acte se trouve la lettre autorisant l'accord donné au Parle- 
ment le 30 juin 1371 . 

II 

Avignon^ 28 novembre 1372. — Grégoire XI mande au chancelier 
de France^ Guillaume de Dormans, de s^entremettre auprès du roi en 
faveur des églises du royaume, 

Arch. Vat., Reg. 268, fol. 211. 
Dilecto filio nobili viro Guillelmo deDormando,cancellario Francie, 



158 L. MIROT ET E. DEPREZ 

salutem.Caritas insolubilisque ad ecclesie gallicane honorem et commo- 
dum nostram vertit sollicitudînem incessanter, quotiens eius statum 
prosperum intelligimus, vultura et animum nostrum exhilarat, et, 
cum ejus vexationes audiraus, ad remédia débita cura pervjgili prope- 
ramus. Sane nuper displicenteraccepimus quasdam litterasaCuriaPar- 
laraenti Parisensis, sub regio nomine, in prejudicium libertatis ecclesie 
et nonnullorum prelatorum regni Francie émanasse, et quod quidam 
officiales et ministri regii prelatis, clericis et aliis personis ecclesiasticis, 
et etiam ecclesiis civitatumet locorum dicti regni Francie varia grava- 
minainferrenonverentur;propterquod carissimoinChristofilionostro 
Carolo, régi Francorum illustri, scribimus, prout continet cedula 
presentibus interclusa. Cum autem favor tuus in premissis sit pluri- 
mum oportunus, nobilitatem tuam nobis caram rogamus et horta- 
mur attente, eam attencius deprecantes, quatenus, pro nostra et apos- 
tolice sedis reverentia et etiam tue salutis ac justitie intuita, in eis 
speratus cooperator existens, ac dilectos filios Raymundum Abbatem 
monasterii Conchensis, ordinis Sancti Benedicti, Ruthenensisdiocesis, 
et Ëgidium Sahcii Munionis, prepositum ecclesie Valentinensis, legum 
doctorem, apostolice Sedis nuncios, quos propterea ad ipsum regem 
destinamus, dirigens in agendis, apud eundem regem quod nostris in 
bac parte precibus condescendat,opem des, proutplene confidimus, et 
operam efficaces. Datum Avinione, IIII kalendas decembris, anno 
secundo. 

III 

Acignon^ 23 aoril 1373. — Grégoire XI mande à V archevêque de 
Rouen de donner satisfaction au roi de France, au cas où les alléga- 
tions de ce dernier seraient fondées. 

Arch. Vat., Reg. 269, fol. 153. 

Venerabili fratri Philippo, archiepiscopo Rothomagensi, salutemet 
apostolicam benedictionem. In conspectu Dei et hominum decens et 
expediens esse dinoscitur, ut viri ecclesiastici et presertim pontiBcali 
dignilate prediti, humilitatem servent, et sic eam, per operis effectum 
exhibeant, quod eorum honorificetur ministerium, et alii ad simile 
provocentur per exemplum. Sane nuper carissimus in Christo filius 
noster Carolus, rex Francorum illustris, qui de te multum maie con- 
tentari videtur, super hoc per suas litteras nobis scripsit, de te graviter 
conquerendo, prout in copia litterarum ipsarum, que presentibus indu- 
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ditur. plenius polerîs intueri, et super hiis pluribus ex venerabi- 
lîbus fratribits nostrîs Sancle Romane Ecclesie cardinalibus etiam 
scripsit- Verum. non inodicum admiramurquodde hiîsnichîl penilus 
scripsisti nobis et, si vora essent que de te contineût ipsius régis 
littere, quamplurimuni dolen'miis. Ideoque traternitatera taatn liorta- 
mur altentius, libi nichilominua per apostolica soripta niatidantea, qua- 
Icmuï, qualiter se habeat iit'gocium parti culari 1er et distincte nobis 
scribeDs, ac que preiiiisimus ei que continent ipse littere in examen 
débite consideralîonisudducens, si aliqua per gfnles luas in prejudi- 
cîUBi régie inajestalis aut suorurn forsan attomptata sunt, ea taliter 
rcparari facias quod idem rex debeat merilo contenlari et sit dein- 
ceps, proui plene confidimus, îpsius regisquem juxtadictum apostoli 
lionorare teueris, ctiique lanla saaguinîs proximitate conjunctus 
exi»tis, beneplacilisquantum cumDeo poteris.Jura tanieiiellibertales 
ecclesiasticus cum tnodestiaquapontificem conventt, proutetiam jura- 
mento astri 01113 esae dignosceris, protegendo, te eo aptes, quod idem 
rex non babcat ulterius materiam conquerendi, [uque proînde pretar 
el«rne retributionis premium, nostram et ipsius régis gratiam uberius 
u)«rcaris. Datuui Avinione, vnr kaleiidos maii, anno tercio. 
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IV 
l'aria, H juin LITS. — Mandement de Charles V au bailli de liotten, 
lui enjoignant défaire défense à tous Justiciers de Normandie d'in- 
carcirer Pierre du }'iiij, et de sommer l'oJjUcial deHouen^ sous peine 
de saisie de la temporalité, de réooquer les sentences et excommu- 
nications prononcées contre le dit Pierre. 

Arcii. Nat-, X'" 33, fol. 55 bis, v". 
Karolus, etc., baillivo et vicecomiti rothomageDSibus, aut eorum 
locum leaealibus, salutem. Procurator nosler generalis ac Petrus de 
Putbeolalcus, quatenus qucmlibet ipsorum langil, curie uostrc graviter 
fucrunt conques li super eo quod, licelin ter dictoa conquerentes ex parte 
uua.etcanssimumcousanguiacumnostrum.archiepiscopumRothoma- 
geasuiu.et magistrum Robertum de Fréta. odicialem Rotliomagensem, 
ex altéra, lis mota sit el peadeat iu dicta uosira, occasioue hujus quod 
âiclus officialis fecerat et Faci^bat pubUcari excommunicatum dictum 
Peltum, pro eoquod idem Petrus tibi baillivo couqueslus fuerit con- 
tra Johsotiem Simonis laicum, ob hoc quod idem Johannes dictum 



160 i" Minor i;i k. ubi'me/. 

Pftrum in aclione civili iraxorat iti omni coriim diolo ofBciiilî, c«irt 
coiisuetiMlinariam Normannie, ctnoî^trsni jiiri.tcliclionvm tcni |ioral«m 
usurpuiido. super quibus procunitor iiosWr apud Uathomagutii c«i^ 
lum brevo impclravctal el cejwral ooiitra dicluni oiKcialem. ul illud 
eidem ÎDtimari fewrat, et super hiis enint ot sunt dicte |)arii'9 in kt- 
refllu .tppunciate in curin iioalra untedicta; liJis Uiiteo non obitiiniibus, 
diclus officialis. appuutaiiienlo prediclo non obslanic, inoneri ((.-cerat 
et ait die in diem faciebat alque laciE judiccs ot justiciurios temporale* 
Normannie. ut ipsi incaroeraront seii încarcerari faccrenl prefalum 
l'etrum. ea occasione ijuod idem officialis asKeril dictum Petrum wo- 
tenciam cxcommunicacionis non iuduratu subsiinuisso per xl- dies et 
amplius, contradictam litem in curia nostra pendentif nitorio (wr| accep 
tando in nosiri et curie oosir; vilipciidiuut et conlcmptum, dictique 
Pétri de Putuo grave dainpnum et prcjudiciuin siciit dieit. Quocirca, 
a nobis ol a dicta curîa nostra remcdîo super hoc implorato, vobîs vi 
vesirumcuilibctcommiclmido maiidaiiius quaiinus omnibus jadicibut 
et justiciariis lemporalibus Xormaiinie ex parte mislni iniiiboalis.iiui- 
bus nos per présentes districtc iuhibemus, ne dictum Piftrum de Putao 
incarcèrent, inquiétant, vel molesli>nt quovismndo. occasione premii- 
sorum. et insuper dictum olficialem ex parte notttra rcqiiiralis aceidi'm 
precipiatis et injungatis. ut ipse monieiotiea et processus nntodiotos 
revocet etadnullet, vii^îs prcsciitibus indelate ad boc eundem ofHeia- 
lem per captîoaem et dentencionemque temporalitaiis ac otuuibus 

aliis viis et juris remediis quibus fleri poterît et debebit luorit 

viriliter et débile conipellati» seu compelli Taciatis. et oichilominuit 
dictum oHîcialem adjornari tacîatis ad ecriam et compclpnteui dicm îa 
noslropresenli Parlamenio, nonobslanle quodwdeat, et ex cauMdicto 
procuratori noslrogenerali pro nobis ac PetrodePutuo jamdîeto. ppoul 
quilibet ipsornm ((ol. 5<)) contra ipsum experiri volueril, siipor 
dictis attemptatis responsuruii cl Taoturus quod (uerit mciouis curiam 
nostramdeinhibitione, precepio. iiijunctioue ctadjournamenloacpro- 
dictifl ad diem super hoc assignandam débite certilicaodani ■ In qui- 
bus et ea tangentibuK vobis et vostruni cuJlibet ac depulandis a vobi» 
in bac parle parari volumus et jubemus, qood dicta curîa nostra a 
tieri \uluit dictisque procuratori nostro et Pvtro concessit per i 
sentes et ex causa, 

Datum Parisiui. in P:irlanieniii nusiro. die m junii Lxin", 
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eitfnon, 8 Juillet l^i'S. — Orn/oîi-e XI mande à Charles V de 
faire cetmer te» eexationn dont les officier» roi/aux accablent Varche- 
r-:que de Rouen. 

tArch.Vat,, Heg. 269, fol. 184 v". 
ans8imoiiiChiislofilioCarolo,regiFiancorumillustri,salutein,etc. 
placeas régi regum qui jualiciam diligit, cujusque vuUua respicit 
eqaitalcm ft Îq cujus polestale suut omiiia. jura regnonim, ad hoc 
intenta tua dcbi^t liaberi sincerilas, ut libertas ecclesiasiica vigeat et 
ni conlra ilUtm a tuis gentibus quicquam resumptuni Fuerit, illud pro- 
xidentie tue faveate subsidio corrîgatur. Sane dudum percepimus et 
iiunc non siue mentis amaritudine referimus conturbati, qualiter 
nonnulle gcntes tue, prêter, ut firmiter speramus, tuara conscienciam, 
i.'onstilucioDes canonicos nullaleiius attcudentes, nec peuas in eis con 
boulas, ul videlur. formidaDtes, sed conlra constitue ion es ipsas pocius 
venienles, venerabilem fratrein noslrum Philippum, archiepiscopum 
Koihomageasem, nobile membrum ecclesi« ac tibi tanta sanguinis 
proximitate conjunctura, et suam Rotbomagensem ecclesiam hujus 
liberiaicm ecclesiasticam, quam ab annistenens, more progenitorum 
luoruni christiantsstmoruin regum Fraocie, non solum defendere, sed 
>;tiamaugmentarecoasuevisti,quampiurimuinledcndoeliainenervando 
variis injuriis et jacturia, afficere non verentur, nec prelextu cujusvis 
cunsuetudinis eidem ecclesie libertaiî contrarie excusarï possunt, oum 
consuetudo ipsa, si qua esset, diuideberet pocius corrupiela, nec eciam 
ignoruredt'beni bujusmudi genlostueabsoluctoncm.si quaexcommu- 
iiicacionis sentcncia, ul vel metu exlorqueatur, non valcre, et citra 
pro se vel alîo sic extorquenles, propterea escommunicacionis senteu- 
L'iam de aovo incurrere, qnodque impedienies per caplionem bonorum 
vel alias ne queretanies eoruui judicibusecclesiasticisde causis, que 
lorum ecnlesiasticum racîouc personarum, negociorum vel rerum de 
jure vel de itntiqua consui-tudine pertinent, vel ad predicta facienda, 
daoles aaxilium consilium vel favorem, eo ipso excommunicacionis 
btencie sunt vinculo innodati. Preterea audivimusquod baillivus 
Mbomagcusis excommunicatus publice nuncialus, claves ecclesie 
■lempnendo, cum prout dictant oanonice sanctiones, sentencia pas- 
s sfve Justai sive injusia sit timcnda est eciam et teuenda, in apos- 
e sedia oontemptum vuissam et aliadivÎDa officia audit, sicut prias, 

Uogen Age, i. X 12 
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ymo, prout quidam referunl, presbytoros adeasibicelebrandadBli 
compcllil ; protecto, fili carissiine. lioc culpe genciutn luarum. si t 
sunt tjue dicanlur, iiisî sîticerus amor qucm ad excelleiiciani Ttig 
stmpor tiabuimus et habeinus, ipmpararel riKorem, graudj easeiai »nf- 
iiiiidvorsione plecteiido. que lam graviter Romanam eccleaiam et 
libertatera ecclcstaslicam offcndere dignoscuntur. El îdeo eaiu 
excellenciamtuam, oui alias super hooacripsisse meminimu*, hVt 
requirimus et horlamur iu Domino et altencîus dcprecamUT. tibiJI 
salutis iniuilu palernia coQsiliia suadeules, quateiius, quid io bao f 
olfeosc inatri tue Homauc ucebsic quidyti losu jit«licie deboatur, q 
lioiiori Lut) coiivenial, quid racioni congruat, in cxamc-n débile oon; 
racioiiis addueeDs, ac redcmplori luo domino aoïtro Jcsu Cbri»lo, qtU 
ecclusiu [uiidator est et eciam [ondameiiUim, H iu suis minisiris lioDO' 
ratur et qui potens est in omnibus, n^ddins graliludinii' \iceiD pro 
gloriosis victoriis ochonoribus utaliis que tribuit ipse libi et Ula, qoe de 
smgulari ot spécial] benignitatis sedis apostolicc .liTuclu, qttitm vrga 
le eontincro uou possumus, scribimus, uore ipsorum progenilonioi 
luorum Deo et ipsî romane m^closic dcvoiorum, fîliali devuciont muoï- 
piens, ac pie considcrans jura et bona predicic Rotliomagensis ecclOBie 
cujus lionorem cl cunmiodum, tanquam bt^nedietioni:! Blius, bacwnun 
diltfxisli, tit que proptcr dilectum arcbiepiscopum, si quod ossct, detri- 
tuentUED sustinere non dobet, quampluHmuin deperire pro Dei el 
gmcioacVirgini» mairisojus, sub cujus vouabulu cc^^^lesia ipsa est fuD- 
dala, et ad qiiam specialem devocionem gerere dignosceris, eteciam 
pro nostra et apostolicc sadis rcverencia, quix^unquc gravamina per 
dictas génies tuas eîdein urcbiopiscopo et sue Kolhomageiisis e "^ 

ul preuiitlitur. irrogata, revocari lacias atrju» mandes, tpaumquci a 
piseopum tanta sangiiinis proximîtale tibi uoujunutum, pro tevet 
illiuM. ut preterlur, cujus niini^mrcxtitit, honoribus prosequi et îvro- 
ribus ampliaro benignitastuavelil; sic enimomnipolenlâm DominuRi 
tibi propictum constitues, sic ipse nmnipoums processibus tuts s 
per assistcl et dtriget salubriler gîessus tuos, ot Ucet haîuemoâird 
tibusiuîs propter sinoerum amorem quem.utpremillilur.adles 
habuimux, el habcmus, deferamus iilpatcr; tamon sponsc nostrfll 
itiiarumecclosiaruui jura, urgente cotiscienoia uvgligcra Don posMiitittK, 
quin hujusmodi publtca gravauiina, mcdianlv sompor justicia et 
publice loUeremus et ut mentis uosire amariludinom in premiuis I 
dcvocioniK modela duUorel, iterum te rogamus, ut quecunqae s 
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Bis (eceris, nobis quamtoctus sjgaificare non tardes, biis que dîlecti 
Bii RaymuDdus, abbas monaslerii Concbensis, ordiuis sancti Beae- 
, Rutbeneiisis dioccsîs, ac Egidius Sancii Munioais, preposilus 
ecclesieValenlinensis, legum doctor, apostolice Sedisnuncii, quosadte 
proptereaeteoiam propteralia tibi pLT eos exponenda venire jussimus, 
igniBceocie régie super premissis pro parie oostra. dixerunt GrmîUT 
lilurus. Datum Avinione, vin idus julii, anno tercîo. 

VI 

Aeignon, S Juillet 1873. — Grégoire XI mande à Raymond, abbe 
Conques, et à " Egidiu3 Sancii Munionis a de n'entremettre ait- 
iaite Charles V pour obtenir récocatîon des vexations dont sont 
Mme» les églises du Royaume. 

Arch. Val. Reg. 369, fol, 188 V. 
Dilectis filiis Raymundo, abbati monasterii Conchensis, ordinU 
icti Benedicli, Rulbeuensis dyocesis, ac Egidîo Sancii Munioais, 
ireposito ecclesieValenlinensis, legum docCori, apostolice Sedis[nuncii], 
salatem.etc.Audivimusnupercumdisplicencia gravi .qualiternonnulli 
offieiiirii et minislri atque gi^ntes carissimi in Chrislo (î)ii nostri Caroli, 
Francorum illustris, preier ut 6riniter credimus, conscienciam 
^tî régis, qui ab etate lenera progenttorum suorum sequeus, etc. 
^ttt Bupra rtaywe.'J non verentes prout in quodam qualerno papireo 
dictum arrcslum eciam contin(?ate, presentibus intercluso, plenius po- 
lerîs intueri, propterquod eidem régi ac dilecto Rlio nostro Johanni, 
titnii Sanctorura Quatuor Coronatorum presbytero cardinali, necnon 
venerabili (ratri nostro cpiscopo nivernensi, etdilecto filîo nobili viro 
Bertrando de Glcsquino, cônes labulario Francic, por nostras litteras 
'ibimuE. prout continent eedule que presentibus includunturjverum, 
lam hujusmodi negocium mullum cordi babeamus, discrecionem ves- 
bortamur atloncius, vobis nîchilominus per apostolica scripla 
landantes, qualenus. omni mora pOHtposita, cum tentpus sine tempe- 
icione transeat, et interdum hora plus die et plus anno dies efficerc 
msueverint. predicli rcgis. qui,dictorum ofliciariorum forsan seductus 
iDsilio. premissa nondura corrigi scu reparari tecit. adeatis prcsen- 
lam, eutnque cum ipsius cardinalis et aliorum, quibus scribimus, 
inos habere polerilis, necnon prclatorum, nobilium et magnatum 
rcium earundem. qui Deum lîmentet dîligunt, consilîo, oportune si 
icit, vt importune si expédiât, inducatis omnibus viis et modis, 
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quibus vobis et jpsis vidobitur juxia datani vobis a Domino gracia 
ei ririiueiu, ut, pro reverencia Dei, coosideracione sue salulU ac fai 
premissa graramitiit et eciaiii iilia toti ccdevie gallicaiiiï illata. pro q 
vos ad partes illa^ duximus destînandos, realîter et de Facto fatj 
revocari. prelalum(|ue ai'cbiQpiscopum, qui sibi, ut prefertur. l 
sanguinis proximitate conjunctus etxtîtit, diotamqut^ Rothomagensi 
ecck'siaui hubcat favorabiliier comniendîitos, et, cum hoc summe cod 
nobis sit, jubemus iterum et volumus, ut in hac parte vices nosirasa 
studiose. sic eflicaciter suppl*'alis, ut per miuisterium vestruin «*( 
quandis liiis videaniur pri^sentes opère, licet corporc probemur a 
tes, super quibus quicquid ageoduin duxurills in premis^is, uobJs f 
vestras litteras scriose ao parlicularîter reseribere non tar<l(;tis. Datu 
ut supra'. 

VII 

Aeignon, 8 juillet Î37H. — Grégoire XI mande à t'arcHa 

de Kouen de n'efforcer d'obtenir êalinfaetion de ta part de Chartet% 

Arch. Vat., Reg. 369, loi. 189 v". 

Veiier.ibili fralri Philippo.archiepiseopo Rotbomagciisi , saluiem, 4 
Soiinus quod Gximie devocionis claritate preCuIgidus, jura et liberU 
Gcolesie tue non posiponcna, pro eis defende[idi.<i diligenciam a41iid 
inuliiplicem, quecunque in hoc prolutura oegnoscis, solicite fia 
qucudo, super quo soliciludinem tuam inultiplicilei commeadatnd 
Verura, cum per allas noslras litteras, iafra quas gravamiua [ter q 
oiarios régies tibi et eideoi ecclesie Uothomagensi ac goDiibua tuis îq 
gâta, que dilsctus filius Hoberlus de Fréta, eauouicus CarnuleDsis^A 
utroque jure licenciatus.olficialis tuus, cujusprudenciam mulUplicifl 
eommendamUB, uobis ostendit, et que liobi» sutniue displiceai, ina^ 
dunlur, dilectis filii» Uaymundo, abbati monasterii Conchensis, ordfd 
sanoti Benedicti, KuthenonHis diecesîs, ac Kgidio Saitcii Muoioffl 
prepOMtoecclesieValcolinensis, legum doctori,apostoliceSedîsnana| 
scribamus ut, oinui tnor.i postposita, carissimuui in Cbrisiu flUq 
Carolum, regcm Francoruiu illustrfm.adeanietapudipaum pron 
cocione hujusmodi gravaminuiodiligenlcr iusistaut. aercuitetcm li 
ro};.inias i-t buruunur attente, tibi nicbilominus pur apostolica scrid 

1. La buHe pn^i^Ailaiit IniinCdialoinent «^M ainsi d&lde ; tlalum Aelmiane, iM 
juUi. Mais liant co même Mao de huile*, on uuuvo la daie; ilatum Aoint^ 
VIII uliu Juin. Toaw. le* bulli;!! |)urtaiii lailxle viti Idus luIU, Dn|iflat*i 
t>D« 4lnn«lton du dere ohargâ de trauscrlre l'ncW dalA des Idet. 
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maDdantes, quatenus,cuiu niodestin qua decei pon(](îcem,etcumoiniiî 
t\aa. poieris dîligencia, prout laudabiliier haotenus fecialî, jus luum et 
revocacionemdiciorumgravammumproseq'iaris.nûbisqaenichilhomi- 
nus per laas litteras quantocîus significare procures remédia qoelibet. 
que in liiis, el ut predicfâ gravaminit revoeenlur. vîderis per nos posse- 
salubrîler adhiberi, quia inter omnia desiderabilia nobis est votivum, 
quod in diebus nostris libertas ecclt'siastica vigeal el inconcussa per- 
sistât. Volumua autem. quod prefalum regem. oui lanta sanguJnis 
proximitale conjunctus existiit, reverenlibus prosequaris honoribus, 
voluntati sue, servala semper ecclesiastîca libertate, te conformem 
exhibeas, et quantum pontifîiialis dignitas patÎLur, io omnibus obso- 
gaaris, ac des evidenier intelligi omnibus, le cum eodem rege idem 
sapere. idem veikv Dalum Avinione, vin iduajulii. anno tercio. 



. îfi Juillet 13~'i. — Gréfioire XI mand-' a Cnrcherfique 
e Seru de «'entremettre auprî-H de Charlfn V au sujet de i'njfaire de 

Arch. Val.. Reg. 269. foi. 191 v. 
P Venerabili fralrï archiepiscopo Senonensi. salulem, etc. Dolemus 
pmodum gmvamîna iîothomftgensîs el aliarum quamplurimarum 
deâiarum Francie, dolemus conculcacionem acclesie libcrtalis, do- 
sms quod. uode tionori licencia cleri et ipsius ampliacio et dcCensio 
ïenatis prodire solebant, inde hodie illis gravamina, peccatîs exigeu- 
[bus, oriuniur. ae bujusmodi nosiro dolari ex eo gravier dolor adi- 
mr, quod quinquo ccclesiarum prelati per iucuriam vel neglicenciam 
Inquam dormienles. se non curant obices opponere, ut videlur Sane 
bper displicenler audivimus qualitor nonnulli officiarii, etc- Propter 
\ eidem régi scrtbimus. ut hujusmodi gravamina faciat levocari, 
I dilectis fîliis Raymundo, abbali moufisleri Gonchensis, ordinis 
iDcti Benedicti, Ruthenensis diocesis, ac Ëgidio Sancii Munionis, 
leposito ecclesîe Valeutincnsis. legum dociori, aposlolice Sedis 
■nciis, nostris damus litieris in mandatis. ut dicti régis adcant 
tasenciam, pro revocacione gravaminum prcdictorum. Cum aulem 
1 inter cuncta desiderabilia slt voiivam, quod in diebus nostris 
~ëccli;siastica libertas vigcat el iiic^ncitssa persistai, fraternitatem luam 
ex intimo cordis atlecui duximus admonendam, per apostolica lîbi 
■cripta districie precipiendg mandantes, quatenus hujuxmodi nego- 
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cium, Buper quo pluribus alîia prolatis Francie scribimus, tu)(|aAm 
propriulu unacum preiatis ipsjs prosequcns el super hoc s^pitu 
coulerenscum eisdem, a.c diliguuier cousideransiguod, gj ia prviuin 
coagmuin non adhiberetur remcdium, tibi ac tue et aliis preiatis ril 
. ccclesiis Francieaimiliavel pejûraimpûsterum lièrent, et niobiloniîaa* ^ 
advertens, qualîter olim clarc incinon'e l^hilippus, rux Franoorum, 
avus dicti régis, dum gcntes et ofHciarii sui ûontra persona» eccli<- 
siasticas talia vel similia atlcmptare conaruntur, preiatis et aliMn 
personia eoclesiaslicis regni siii ad ejus presenoiam venieniibus et 4 
hoc conquerentibus, îpsos prelatos et persoaas ecclirsiasticaajarilli 
Huisutictlibcrtatoeorunigauderepernibit, prcfaiosqiie uunoiott, proul' 
pleiie confîdjmus, in quantum poti?riB dirigens in agendis, ao eJs assts- 
lens auxitiJE, cousiliîs et lavoribus oportunîs apud oundciu r«gam. 
cujus consiliarius eiistîs, ut nostrîs in hac parte precibus annuat, viîs 
et modi^ quibus poieris, opem des et oppram effipaoem ; in premîssts 
lalit^^r le babendo, quod duvocionîs tue proniptitudînc non imincrito 
00111 men (lare possimus. Credimus enîm fîrniiter ac cciam speramus, 
quod, si tu et alii prelati Fraiicii; insimul pn-lati régis adiretis prosco- 
ciam, ol de hoc quiTimoniam taceretis, osiendondosibi verbis placidid 
et honestia, prout decet tanlutn principem, qualii^r predicte gantes soe 
ecolesinsgallicanus ctpreserlim Rùthomageusem, cujus bona et {ara 
devostantur et pereunt. et ad quaœ idfm rox gerere eonsuevit sincero 
devocionis affectum, quamplura gravauina prêter dicti i«gis ooas- 
cieDcjam irrogare non cessant, idem res, cum sit princeps cUristtar 
nissimus et ex christianissimis parentibus editus, premissa eidem 
Rotboiuagensi archiepiscopo, et alla veslris et aliis ecclosiis gallicanis 
predictas génies suas irrogata gravamina faccret revocari, vosquDvt 
alias pcrsoaas ecclesiasticas. prout fecil, idem avus suus junbus 
vestris uti, libertate veetragaudcre permitteret alque vnllet. Datum 
Avinioae, vi idus julii, anno tercio. 

Eod. modo ep. Lexoviensi, AntissiodoroDsi, Lauduncnsi, Pu 
siensi, Suessionenai, Ambiaacnsi, Andega.vensi. 
IX 

Parié, 4 août 1373. — Mandement de VharU» V à Jean de FB 

pilai et à Gabert de» Pont», par lequel il taxe lea gagea da aergm 

coMmia à la ijarde de la temporalité de liouen. 

Aroh. Nal. X" «3, (ol. 72, 

Karolufl, etc. dilectis nosu-is Joliatuii de Ilospitali, serrwnti i 
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niorum, etGoburtodePomibus.parlamenti nostFihostJario,adienen- 

i et regcndum id manu nostra tempo rai îtatera arrhiepiacop.itus 

Hothomagensis. ad diciam inanuni nostram cerlis de cauais positam, et 

ad recipifindum et levendum fructu.=. exittis et redditus et emolumenta 

4icte temporal itati s, ex parle nostra deputalis, salutem. Cum iionnulli 

rrientes nostri, alii homiuesarraorum castelletîque nosiri Parisîeiisis 

qnites quam peditesservientes, balisterii, excubiatores et alii servien- 

!8,custodiameltuicionemcastroviim,forlaliciormii,vinaruiiietlocoriim 

Ecte temporal itati s, a tempore quo dicta inanus nustra in eadeni t^mpo- 

Itlitate exittit apposita, de mandato nostro, tam de die quam de nocle 

VBiïuerint, prout adhuc vacant, ipsosque circa boc vac-are oporteat et ob 

! dû speoiali mandato nostro enrie nostre parlameoli super hoc 

Kio, eadem nostra curia gentium arnioruiii servicntumque custodiain 

ieuservitorLimpredictorumvaâiaseu stipendia taxaveritatqne taxai per 

resentes ad summas inferius declnratas t videlicel quod quilibet ipso- 

fUm servteulum et aliorum bominumarmorum, qui cum duobuscquis 

pcîrca hocvacavit autvacabll, habebit singulîsdiebus octo solides par,, 

[iquilibel vero aliorum cum uuo equo, sex ^olidos par., etquilibet este- 

lorum sine equis, quatuor solido» par., ex ordinatione predîcie nostre 

nrie vobisi et vestrum cuilibet mandamus et districtius precipimus et 

SJuDgimus quantenus, du fructibus etemolumentis (fol. 73 verso) dicte 

nponUitatis, a tempore dicte manus nostre in eadem apposite leva- 

B et pereeptis ac deinrcps levandia ac porcipiendis, dicta vadia seu 

Hpendiasolvatis, ac de eisdcm satisfacialis armorum gentibus sea 

lostodibus anledictis, pro tempore quo circa premissa vacaverant et 

l'Taoabunt, justa taxacîoiieni predictam absqua alteriua expectacione 

I numdali ; quesicsoluta, relerendo super hoc quittancias per illosadquos 

tboc spectabit, de reoepta vestra tcmporalitatis predicte deduci et in sol- 

l^eatis compotis allocari volumus et jubemus, absquedifBcultatcqua- 

Rvanique, Dam dicta nostra curia sictïeri voluitetordinavit, et ex causa. 

[ SAtum Parisius, in Parlamenlo nostro, iiir' die augusii, anno Lxxni". 



Vitleneuee-lCz-Arignan, SO septembre 137.3. — Grégoire XI 
wdonnc pouvoir à Cabbé de Conque», à « Egidius Sancii Atunionta » 
tf ù Thomas ffaudri de rétablir la paix entre Charte» V cl Vnrche- 
<ûtte de Rouen. 

Arch. Vat. Reg, 265, toi. 161. 
, SQectis filiis Raymundo, abbati monabteriî Concbeusis, ordinis 
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sunctt Bcncdicti, Ruttienoiisi^i diocfisjs, et Egidio Sandi Muni 
preposiio pcctesie ValenlinoDsi, leftuni doclori, npostolîoe 
nuiiciis, iicThomo Haudri.canonicoKothomagensi.saluUim, eUi. Q 
orcnsione iionnuUoruni prot-essuum ot sciiusnciurum pi^r veneradl 
rratrt-m nostnim Pliilippum, arcbiepiacopum Ro(bomagensoin,0}iil 
ofhcialiîs eoutra baylivuni Rothomagensem ejusi|uc uxot«m, filiosii 
(amiliures, pro jurisdictione et lîbcrtate eoclesiastica coniM>rvaiidi« ri 
ociam protegondis, factorum et habitoruni, et eciam propter noom 
arresta iic bruviu proci^ssiiNqua alios iii Curia RoKt-i kcu parlai 
et aliter, conlra ipsum archîepiscopura et gciitos suas, auotorita 
gia data, et conces^ atque facu, inter carissimuai in Chriato i 
nostrom Carolum, regem FmDcorum illustrem, eiusquegenu>s,m par» 
una, prcdiciumque archiepîscoputn et Buas gcntcs, ox altoru. gravjf 
(ucrit exorla discordia, que suinme iiobis displicet, et pro qua tiedanda 
alias vobis, filii abbas et prcposilu. scripsisse niemiDimus, dos mon 
pli patris, quom non pretcreuol Rliorum inoumiiinda, in pivmtw» 
salubriter pravidere cupionl^s, uû de circiimspectioin! visura in hiix 
et aliis plurimam Îq Domino cooRdeutes. tractandi. paciRcandî et 
cuncordniidi iiomiiie dicti archiepisoopi elsui* RolliomagrDsi<) M^lcsîe 
cuiu pretato rege et gentibus suis, scu illis quos ad hoc prediotos ret 
(luxerit nrdiiiandos. super premissts oinnibn») et singuiis ar otuoia et 
siiigula in hiis imcessaria gereiidi et cxorcondï. eeiaiii si talia sint qoe 
maiiduluiii exigaiit spéciale, aiictoritate apo^tolica, robis in sîmnl 
aul duobus ex vobis. pienatn el liberam tenorc presentiam ooncedinua_ 
faculiaiem. Datum apud Villamnovam, Aviiiioncaftis dioc«)iiS| 
kaleodas octobris, anno icrcio- 



XI 

ViUeneuce-lèt-Aeignon, 30 xeptembrt 1373. — Grégoire XI 
donne paupoir à ncs légats de migpendre ten praeiH contre U bailti dé 
Rouen de» que Charte» V aura lecé la mainmiae »ur la lemporaltté 
de Carckepéché. 

Atoh- Vat„ Reg. 269, toi. 818 v". 

Dîteutia fiiiis Rayinundu, abbali raunaslflrii CunehinsÎM, ordinU 
sancii lIi'DBdicti, Rutlieiiuiisis dyoccsiti et Kgidiu Sancii Muaûiuts, 
prcposito »s;clesieValeQiinen!iia, It'giiiu doctorî. apostolîee Sedi« nun 
eiis, salult^iii, fto. hilecio (ilio nostro Johanui, tituli Sanc^lorum Qna- 
luorCoronatorum prosbylcrOi-ardinali.aposlolj'x^ Sfidiit nuncio.um 
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t siagulos sentencias et processua per vecerabilem f ratrem nostrum 
bilippuni, arcbiepiscopum Rolhomagcnsemejusqueoflîciales contra 
iylivam Rothomagensem ejusqucuxorem, filioseltarailiares lactos, 
iquead testum purificacionts Béate Marie Virginia proxîme venlu- 
un, veladininust^mpus, sisibividealur, atatimposlquamoarrissimus 
i Cbrislo filius noster Carolus, rex Francorum illustris, seu deputatus 
) eo, aut alias potestatem ad hoc babens, ;irresluin sou arresta contra 
iclum arcbiepiscopum et ejus gentes data seu conccssa, eorumqiie 
Eectum ad tantum lempus suapenderit, sicut ipse cardinalis sent»n- 
AS et processus predictos suspendet, auctorîtate apostolica suspen- 
>ndi per nosiras litteras concedimus facultatem. Nuper eciam vobis 
I dilecto filio Thome Haudri, canonico Roibomagensî. traclandi, 
tciscendi et concordandi , Domine dicti archiepiscopiet sueRolboma- 
knsis ecclesie, super premissis processibus et seutenciis e[ eciam 
iper arrestis et breviis processi busqué aliia in curia regia seu parla- 
eato aut alibi, auctoritate regia comra «undem arcbiepiscopum et 
îDles suas datis et concessis, et super dîscordia propier ea inter dictum 
igem et ejus gentes necnon predictum arcbiepiscopum et geutes suas 
lorta, per alias nostras litteras cerli tenons facultatem duximua con- 
(dendam. Verum, cum gentes régie, et presertim parlameuti, polius 
£lum quam jura conauevorint allcgare, et, si suspenderentur 
processus et senieocie vet absolverentur baylivus et alii, antequam 
saspenderetur seu lolleretur arrestum, prelendereut. quamvîs de 
lacto, gentes ipse pretatum regem personas ecc les i asti cas ad ab- 
ilvendum suos ofScialcs atque génies compellere posse, ac peoas 
sentencias canonum contra taies promulgatas locum non babere, 
stre iniencioois existit quod. auspensioni processuum et senten- 
irum prediclorum contra eundem baylUvum ac alios babiiorum aut 
inirn absolucioni nullatenua cousentiatis, niai arrestum seu arresla 
lus suapi^-ndantur et omnino tollantur. Preterea. cum conteuti 
lus quam plurimum. quod tractatus et concordia bujusmodi fie- 
it cum poteataie quam idem arcbîepis.copus vobis inittit absque 
lione potestatis, quam per predicUs alias litteras nostras vobis 
las, volumus quod in boc insistatis diligenter, et si prelatus rcx id 
iDÎno acceptare recusarel. tune, et non antea, dietam poiestaiem per 

vobis dataui ostendatis. 
Coleram. cum ioler cetera desiderabilia cordis, nostris geramus in 
la nt lemporibus nostris libertas ecclesiastica vigeat înconcussa. 



•-: ■ .:-.::<. vobis nichilominu'? per 
: ;?. i.onsideratis viis ot modis 
. l'.jsos, et eciani aliis, ijue pro 
.< ininistnibit Altissiinus. ad 
._• .; oiiiiiino brève in causis spiri- 
•— . veniatis, et si que alla reraeiîi.-^ 
ierilis per nos posse salubriteK-» 
.r.- non lardetis. Inpreniissis laliter* 
_ -siraninon immenio eomnieiidaro 
^.■..■.am, Avenionensis dioeesis, xi/ 

XII 

— Ort'f/nirc XI mande à rahht' di* 
■ Munionis » do Hojf'ovcor do ftiif"' 
."- :ftce et VnrcJiervque de Uoneu, 

/.. iîei:. -.^09, fol. 239. 

irbati monasterii Conchensis, ordini>i 
> - .:! .ve<is, et Egidio Saneii Muiiionis, pro- 
■ s^ . -^riim doctori, apostolice Sedis nunfii.^, 
. . ••:•!. ::ionem. Per nonnullas venerabili fiatii 
- .: -.'trisi, et per alias jitleras nostras v»'neni 
^ ■■- .j.-.v.:nensi et Parisien>i episcopis rt eorum 
^ ^ s> r.'ontias et proee>:siis tam per venerabilrni 
':.::. aivhiepiseopuni Rotlioinajrenseni rju<- 
1 u'.uRotboniagenseniejusqucuxorem, filios 
■,: ^cno^abilem fratreni nostrum Johanni-m, 
-. -■ ■>•.•;. Ov>ntra oiliciales diloeti filii, nobilis viri 
- -'. :•: • ;. '!.unos. usque ad doniinicani proxime futiin^ 
■ L- "./: L;eiare Jerusab»m, vel ad minus tempus^ 
^r .vs:.:::am carissinius in Cliristo filins nostet."" 
-. ■ .- '.. ...:<lri<, seu depiilatus abeo, aut alias potes— 
■ ^ •T:'-:.! eontra dictos arcbiepiscopos et eoruni 
»»'.^v., îvrunique eiïtu'tuni ad Uintum tenipus sus- 
, r.-»:- •.'■:'::'.opiseopus siv(M'piscopi senlentias et pro- 
. ,.> >i:<,'^.'.-.i:'V.;. auctoritiiteapostolica suspendendi, prout 
M»iMnnv'.- .',*'rAV,::i tituli Sanctoruni Quatuor Coronatorum 
j^^-iiiii}*:. i.;."' ii^i processus dicti archiepiscopi Roihoma- 
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gessis pùXesWem dedîtiius et vobis super hoc scripsimus, concedimus 
icalutem, vobîsque lilt^ras ipsas lacultalem hujusniodi continentes 
URiinimns pre»cniibus interclusas, at slteram ex eis de qua vobis 
lebiiar, alia. per vos rupta seu rctonia, presentari (aciai js. Suribimus 
LOI prcdicto comiti Flandrie. prout continet cedula presenlihus 
jnenluta. Quocirca di^crolionem vfstrann hortamur atlûiitius, vobis 
lichilominus pcr apostoUca scripta nmndauies, quaUiiiua, consideratis 
\là$ et modis quos alias vobis transmisimus nostris litioris inierclusos, 
KDndum oos ad bonnm et brevcm coiicordiam, ita qtiod declaretur 
nDino brevia ia causis spirilualibus dari non potuisst-aîvenonposse, 
boiatis. ui, si viderctis vos in lioc non posseproficere. cum ecclesie 
aprocurationibusclaliis subsJdii.ssintplurinitimaggravaie, 
id nos redira non [ardL'lis, ut inpremissi?. prout melius potorimus, 
llubro rcmi-diwm pro liberiale eccicaiastiea conservanda adhibeamus. 
i insuper dilerrto Hlio Jobannî Rollandi, arcliiUiacono Bitterrensi, 
mm doctori, quem ad partes itlas destinaraus et quem de lioc infor- 
i tcûmus, cradatis in hiis que su|)er premissis ex parte nostra 
is dicei. Datuni Avinioue, v kateudas decembris, aano tercio. 

XIII 

tAeignon. H janeier !3~4. — Grégoire XI annonce à Cabbé de 
tqufa ft à « Egidiun SancH Muntania » fencoi de l'éoéque du Man», 
f ta somme, en cas d'échec, de recenlr, sans tarder, ù Avignon. 

Arch. Vat., Reg. 270. fol. 204. 

I Uilcc6s iîliis Raymundo, abbaiî monasterii Concbensts, [ordinis 

Inotî Benedicti, Kuthenensis diocesis], et Egidio Sancii [Munio- 

pt], preposito Valcntinensi, Sedis apostolice nunciîs, salutem. Ho. 

! qaod venerabilem fratrem no.strum Gonterium. episoopain 

iatu>UKcm, ad rsgulem prest^tiiGlaiii roraîltentes, nonnuUa supar 

o Rolhoraageusia occlesie hiccum dil(>clo tilio nobili viroLudovîco. 

i Andegavensi, traclata capitula régi pcr eundcm episcopuindes- 

nus, undc, si super tocto pr^clo et allarum ecclesiaruni Fraacîe 

D pnifuertt idem opifcopns ista vice, volnniusquod, sine aJteriug 

cîone mandati, ad nos rovertamini sine mora, namque mirao- 

1 «st quod por aiiauiu illuc su-tt;ritis uuicam oblinere littvmni. 

iniaiDoiinqut; ni«re justicio citra tainen vcstri culpani non vak-nti's, 

e Bllerioreni moram vestram uoliis honorabilem non videmu», my^ 

nitt occlesios vesiriB inutilîbux expensis amplius aggravari ; 
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vobis tamenqafîsitas liiteraa supur facto ccclesie Roin«a!iismillÎRiaH, 
ul superindo bonuni al^uod operemini si pote*iii. Dalum Aviniong^ 
III îdus januarii, ;iniio quarto. 

XIV 

Satlon, 4 juin I'i74. — Oréffnire XI mande à Farrfieeé 
Toaloiiitfi. de ii'inlerpoaer e^fln de mettre fin au canjlîl exittant. 

Arcli. Val.. Reg. 270. (ol. 114 v. 
Veuerabili tialri archiepiscopo Tbolosano, Baluiom, «te. 
nupi^r reccpimus litteras de dicto venerabiiîs tratrîs nostri Pfanl 
arcbiepiscopi Kolbomageiisis cl sue Hûlhomagensis eculesic, et qnalÏMr 
cansitimuK tu Cbristo Blius noalcr Carolus, rex Frani^onim illualris, de 
co maie contentatur, uieDoionQinraoieQtos, etcontonta in eis p«rspoxi> 
mus diligenter. soliciiudiuumquetuam multipliciurr liommcodamus. 
Verum. quamvîs ideiu k\ conira diutum &rcliii>piscopiim tuliier sti 
motus, crcdimustamen fîrmiter quod, si rex ipse, qui proganitonim 
Nuorum clare iiiemorifi clirislianissimorum rcgura Imncorutn, Deo 
dcvolorum, sequetis vosti^ia, ecolcsiaxol personas ecclesiasticaii regni 
8ui non pcrmillerit scieoter in suis juribus et libertaiibus indebiie 
opprimivel gravari,dejuribus arohicpi.«copiel0CClosIcRolliomagi>nsts 
predictorum cssct,st(:ui cstde suîii, plenarie înformatus.ea que in pr0)n- 
dicium eoruiii tacti suni, nullateniis i<ustin^F(!l, scd nd statum debttom 
reponi faoerel sîno mom ; « eum eodom tue littere subjungebant d« 
translacione dioli archiepi^ropi tarienda, qualib^r lantum virum pto 
juribus ecdesie cer>anU!m, gravaminîbus ecism nolariis adhue stanti- 
bus, cum sana «onsciencia Iranf^ffrromus non vid)<mus, cum dhIId* 
dubitare dobcal taiii brève quam arreslum contra ipsum arcbie(naiio- 
pumutojusecoliisiam data, eorumaiteiitia tonoribus, tore iojustaM ia 
prejudicium liberuatis cccle«iaslici> noloric concesKa. S(^ si res ip«e 
prcIatagravaminB.proulspcunduraDeumlcnclur, revorjiri tacoret, ipsî 
libenii anirao laliter placeremus, quod debercl mcrito contontari : ea 
proptorproreTocaciDnodiPtorumgravamiDumetcoiiscrvacionAejuadeiil 
îibertatts occlesiaslice, que in regno I-'rancie, quod esse non oonsnevit 
et dolentes reterimus, multipliciter conculcatur, pênes dicttim r 
et alios quos in hoc poiiite prudesse credideriB. viiset modis q 
pou-ris, diligunler insisus. Uatuui Sallonis, Arelatdtiitts dio 
noDiis junii, anno quarto. 



UONFLIT DE JURIDICTION SOI 5 ( 



XV 

VUUneuce-léi-Arignijn , 'J août i.lTS. — Grégoire XI inande à 
fMque de Paru de ne point absoudre le hailli de Rouen aeant 
rtmite de la temporalité. 

Arch. Val.,aeg.271, fol, 135. 

Ven«rabili fralH episcopo Parîsiensi. saluleiu,etc. Per iilias uoslras 
tidens. libi et nonnullis aliis et vestmro cuilibet absolv^ndi in forma 
«clesie baillivum Rolhomagcnsem et alios in quos, occasione coiitro 
'srsie inier g«n(GS ciiriarum ecclesiaslîce et temporalis civitatis Rolho- 
[iu{>pu!iia nitm orie, diverse excomiuuuicacionis, dispensionis et inter- 
^ictcsenienciefueruntpromulgale, concedimusfacullalemjverum.cum 
aoîdc sit inhmcioois ac veliinus m, tu vel aiii ad bujusmodi absolu- 
< wnemalicui impendcndam non proccdalis, donec temporalitas ecclesie 
Hotfaâma^DBÎs, <|ue admanuiuregiamtenetur, prouldileclofîltoBer- 
rordu (.'orili, caooDico Roihomagensi, apostollce Sedis DUDcio scribi- 
auâ.rcstitutafuen^aclitterepercarissimuminCbrJscofiliumiiostruiii 
Canilum. ivgem Francorum illustrem, in favorem ecclesiarum Nor- 
iDanniûooDcflsse, publicaie fuerÎDt, etsuper eis esecutorie date, fraterai- 
uiem (ii;im hnrtamurattentius, tibinichilominusperapostolica scripla 
:iiii;Jjiites ac dislrictius inbibentes ne bailivum sue alium quemcun- 
, j. aintoritjte tiltcrarum absolvas velinierdicmm relaxes, donecpre- 
r-j:-su iiniiporaliias nobis et eîdem romane ecclesie restituta fuerit, ac 
gifcdictic liltere \wr eundem rogeui iii favoreui ecclesiarum Normannic. 
ui prcmiuitur. coueeiise . publicaiu et super ais esecutoric date fuerint, 
pnut est lu lalibus uuusuelum. Datum apud Villaïunovam. Aviiiio- 

sisdiocesis, v idus augiislî, auno quinlo. 
Eod. inodo cpîscopo Baiaoensi, abbaù uionaslorii GenoveEe pari- 

isis, decano cmlcsie PariMensis. 

XVI 

myUitMUee-iéi-Aeignon, 'J août J^'ô. — Grégoire XI mande et 
rtrûnd a Cariti n de faire publier les lettres royaux en faeeur des 
U dt Normandie. 

Arch. Val., Reg. 271, fol. 135. 
I fiiro Uerlrando Cariti, uauonico Rotbomagensi, apostolicn 
IJSDuocio, salult'in.elc. C'um liodie libi t-i dilcctolilioBcrtrando de 
SBppQ. canonico Rotbûmagensi, recipiendi noslra et Itotbomagensis 
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ecclesie nomine, temporalitatem ipsius ecclesie Rothomagensis, que 
dudum ad manum regiam posita fuerat, dederimus poiestatem, ac 
carissimus in Christo filius noster Carolus, rex Francorum illastris, 
in favorem ecclesiarum Normannie certas litteras concesserit, quas 
tibi mittimus, discretionem luam hortamur attendus, tibi nichilominus 
per apostolica scripta mandantes, quatcnus, cum omni diligeneia qua 
poteris, solicites et procures quod dicte littere, tam in assisiis quam 
locis aliis de quibus tibi videbitur, publicentur, et super eis executoria 
obtineas, prout est in talibus ficri consuetum, et quicquid in premis 
sis feceris, nobis quantocius rescribere non omittas, et sic sollicite 
prout plene confidimus, te habeas, quod nos, qui negotium hujusmodi 
summe cordi habemus, diligentiam tuam non immerito commendare 
possimus. ûatum apud Villamnovam, Avinionensis diocesis, v idus 
augusti, anno quinto. 
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!.. Tral'bk. — Poetarumlatinorum medilaevi tomi m partis 
alteriuB fasciculus II. — Berlin, \Veiilm;Liiti, 189G; in^", vu p. 
« p, 517-8^3 {iUoiiumenla Gerinaniae hiniorica). 

Kvtc ce fascicule M, Traube termine le grand recueil des poètes ca- 
rolingiens, pn^paré primilivoment par Bethinann et en partie mis au 
jour par M. Diimmlcr. Le nom du nouvel éditeur esl un siîr garaut 
de b bonneexécuiiim du présent volume. Le plan Iraci par les précé- 
dents ^ditiïurset adopté par M. Traube était eKtr^meiuent étendu; il 
•'ogiasail do réunir tout ce que les lettrés de l'époque carolit]gieune, 
jus^ae vers l'an 860. ont écrit de vers latins, ticlie ingrate assuré- 
ment; il fallait dépouiller une quautité innombrable de manuscrits, 
comparer eulre elles une toule de copies souvent fautives et don 
net du tout un texte lisible et correct. Tout diius ces productions 
n'a pas la même valeur; ces poètes, même les meilleurs. Théodulfe 
IMT exemple, ne sont exempts ni d'affèlerie, ni de négligence, et bien 
couvent dans leurs passades les mieux réussis, ils se oontentcnl 
d'énoncer à l'aide d'espressions empruntées aux auteurs antiques des 
idées banales et sans originalité. Quelques pcrsounes trop fidèles aux 
irulitious a-çues, sV'touncront de voir admettre dans une colk-oiiou 
historique des poèmes religieux ou purement did.tctîques. Bien plus. 
W. Traube le tait remarquer lui mCme, la plupart des écrivains dont 
les productions emplissent ce volume sont nés en Gaule et ont vécu 
dans lo royaume franc de l'Ouest; pourquoi donc leur faire une place 
dans de£ recueils consacrés k l'histoire allemande ? Toutes ces objec- 
tiona paraissent à vrai dire sans grande portée réelle. La renAissaue« 
des études sous l'innuencc direek^ de Charlcmagne et de ses collabo- 
nieuis, Alcuiu. Paul Diacre et autres, e.4t un tait historique en lui- 
witnc. plus imporiancft coup sûr que telle ou tell» campagne du grand 
emperenr contre les Saion» ou les U'cndos, et it est curieux de iuivn 
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jn«(ue dunii des nionumenis en .ipparcaoc inutiles k l'hislorian.l 
traces de cet admirable mouvement, de se rendre compte des pru 
que 50 ans d'études patientes ont permiiide faini aux arrière-petits4 
des rudes et ignorants compagnons de Chnrles Martel ou de Pépin le 
Bref. N'oublions pas encore que les effets de cette renaissance ont 
duré dans notre pays jusqu'aux dernières années du xii* silxh, 
ces poules latins du temps de Charles le Chauve sont les anoi 
directs, les pn^urseurs des Baudrî de Bourgueil, des Hildvbcrl 
Lavardio et de tous ces maîtres cii l'art de bien dire qui ont rondn 
partie la réputation litu^rairo de la rriee française, tjue si on s'éto 
de voir des érudtts allemands publier touF ces vieux aultrur?. fmnf 
d'origine, il ne faut nous en prendre qu'à nous-mêmes, à notre né| 
gence. La littér<iture latine du moynn ilge, si intéressaotc pour 
tnire des idées, n'est i^tudii^e que pur un nombre infime d'érudils ttà 
çai», et pourtant c'est peut-ttre dans notre pays que durant trois s 
entiers elle a été la plus florissante. 

Voici une idée sommaire du contenu du nouveau volume 
M. Traube, On y trouve les po<5sie3 de Jean Scot, de Milon de Saint- 
Amaod et du câlé'bre Godescalc ; quelques pièces d'Audradus retrou- 
vées depuis l'impression des fascicules précédents, enlïu eu que l'édi- 
teur nomme les Carmina Scolorum et les Cai-mina Matinenata ; i 
première appellation désigne quelques pièces de vers latins, avec B 
langes de mots grecs, écrits en caractères anglo-saxons, et toiili 
anonymes; l'une d'elles était tissée snr une étoffe offerte par Charles In 
Chauve & Nicolas !«■'. Quant aux Carmina Mutinenaia, ils datent dv 
l'an 892 et ont été composés lurs de l'érection des murs de Modén» g 
révéque Leudoinus, encouragé dans cette entreprise par l'emp* 
Gui de Spolëte. Le rythme en est fort curieux. 

Le volume se clét par divers index : listes alphabétiques des débl 
de tous les morceaux; table» des noms, des passages d'auteurs a 
'lues reproduits ou imités par les poètes publiés, enfin plusieurs iuA 
grammaticaux, qu'on aurait peut-être mieux fait do réduire à un seul. 
Pour terminer, sept belles planches photographiques, emprimlées à 
divers manuscrits de Valenciennes, de Modëne, de Laoni de Parîf i 
de Gotha. 

A. MOUHIBK. 
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Domrnico Ciâmi>ou. — I Codici francesi délia R. biblioteoa 
owonaledi S. Marco in Venezù. ^ Vetie/ia, Lco S. Olschki, 
1897; in-S", >ivm-225 p. 

M. C, lofl connu wi luilie par ses travaux de critique et de biblio- 

Iinpbîe, par sc:< tnidiictions en vers et en prose et par quelques 1res 
fia romans, a entrepris d'étudier, de classL-r et de cataloguer les 
«■BDScrïts français à la Qibliotbèque de Saint-MarL-, à Venise. Les 
iMUlogoea antérieurs au siun avaient rangé certains manuscrits 
Itaoc&îs dans les fonds allemand, espagnol, latin, italien; Valen- 
liuâti avait, à la page 186 du t- I de son Comnientaîre, men- 
lianni 37 manuscrits u ex familiagallica )). Le catalogue de Zaneiti 
u atail inventorié i5 ; l'appendice manuscrit du catalogue susdit 39, 
imi un espagnol et un allemand, ce qui réduit Iv nombre à 37; le 
oiali^e latin 4; le catalogue italien 9, nombre qu'il faut réduire à 
', pttrce qu'on y a compris 1 manuscrit italien et 1 latin. Cela faisait 
ifoM 7'i manuscrits franijais; au cours de l'impression, M. C. eu a 
■tinuvé 3, il y a donc eu tout 75 manuscrits français k Saint-Marc. 
Ili w> décomposent ainsi ; I du mi* siècle ; 18 du xi[i° siècle ; 26 du 
I Uvsièelc; 2 du xv' siècle; 5 du xvi" siècle; 16 du svii' siècle; 15 du 

niii< siècle; 2 du iix' siècle. 
M. C. a donc voulu donner en un seul catalogue une nomenclature 
I S une description de tous les manuscrits fran<;ais contenus çà etlA 
I duutex divers cataloguer de la Bibliothèque de Saînt-Marc. « Pour 
I tTher toute confusion, dit l'auteur, j'ai décrit d'abord les mss. du 
I Cualogue Zanetti; puis ceux de l'appendice; et enfin ceux du catalogue 
met ilalien, en conservant la cote de chacun d'eux; mais en les 
i ueompagnaQld'uu numéro nouveau, n L'auteur s'est bien rendu compte 
t qn'i) aurait mieux valu disposer ses matériaux suivant l'ordre mè- 
I Ihodique uu tout au moins suivant l'ordre chronologique. « Mais, — 
I lit il encore, — le nombre des manuscrits relativement peu élevé, m'a 
tût préférer « di rimandareagli Indicî tali suddivîsioni.evilanducosi 
attoppo évidente sminuzïamento ». On pourrait reprocher à l'an- 
L ^W, — dès l'abord, — do s'en être tenu à cet ordre. Mais i la fin do 
n livra M- C. a eu soin do mettre (pp. 197 et 198) un index clirono- 
IWi^oe avec la proposition d'une nouvelle numcrolalion, en rcgarddc 
W* ODOiérotation actuelle. Le système est très bon: M. C. marque 
p'ibord en chiilres romains le siècle auquel appartient le manuscrit 
1(11 s'occupe, puis en chifïres arabes le rang assigné au manux- 
ilçgm Agt. t. X U 
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cril. Cela est excellent dunn l'espèce, parcequ'ily a peu àe Riana!i- 
cnts; et que la plupart irik'ressent la littiSmtun; française seul<^ 
ou l'hisloiredc Franco. Le cuialogue méthodique d'ailleurs nous per- 
met de nous rendre compte à première vue de la proportion tré« 
grande des mss. historiques ou littéraires par rapport aux autrcR. Cm 
catalogue méthodique (pp. 200-202) donnée» effet : 
1° Religion, philosophie. 7 mss. 

2" Histoire, voyages, politique, 23 mss. ^^ 

H" Sciences, nécromancie, chasse, 8 m». ^H 

4** Chansons de geste, romans, 25 msB. M^Ê 

ô" Lettres, 6 mss. ^H 

fi» Lyrique, rhétorique, traductions, 6 mss. 
Lu description de chaque manuscrit est très soigncumoient Caiw : 
le numéro, la provenance, la matière, l'Âge, les dimensiona, lo nombre 
des Folios ou des pages, le système de numérotation, l'âcriluK. lu 
nombre des reclos et des versos, les pages blanches, les colonnes, les 
notes marginales, les notes interlin^aire», les iiiiiiales. Ic^ onlumiitu- 
ns^, les miniatures, lus uriDoiries, les oulruge^ du temps, do 1 humi- 
dité, lo manque des pages et des folios, la reliure, les ex li bris, ki 
éclajrcis.s6menls. les écritures sur les pages de garde, les .auteurs, K*ii 
copistes, le litre quand il y en a un; un titre (presque loujoum bica 
choisi) quand il n'y en avait pas. Tels sont les éléments qui ont servi 
à définir fit à cataloguer les mss. tjunad oeux-oi ci>olicnD«ni des trag- 
ments de plusieurs écritures, M. C. a fait une notice particulière sur 
chacun d'eux. Enfin il a transcrit le commencement et la fin de loos 
les manuscrits ou de toutes les parties de manuscrit en los reprodui- 
sant diplomatiquement. Cependant ici je reprocherai à M. C de an 
pas avoir suivi son système jusqu'au bout. Pourquoi, en «ffot, disUn ■ 
gue-t-il i dey et u de r (cf. page 17) : 

Cum ta la sbaro ocerUt le r-ailnot roi lombtrt. 



M« arant l'oMcaroar tunnt A tiol y'uise : 
De deux choses l'une, ou il reproduit l'écritarc diplomatîqueiB 
ou il (ait une tentative d'édition. -~ S'il reproduit diplomatiquement : 
a dahécrirv ouerte, uaitant, un là», ueilarl, auant, utile, tiel iiu'm 
— S'il tait une tentative d'édition : il doit éorirc ï et /, u et a 
^-aat qu'il s'y croit autorité par les règles de la phonétique, et a 



cUmpoli ; conici rRAXCEsi 



1T9 



aac t. 

Il tti^ar^ 

^^Hse «on 



dae Herbert et non dac herbert, Naimes le ceilarl et non naimes le 
ttilart ; Damnideu et non damnldeu. Kn plus, la ponctuation devient 
■saite. C'est donc un système mixte que l'autour a choisi, — et il 
le eoDlenterapL>rsonDc. D'autant plus qu'il se heurte à des questions 
très âélkates de phonétique et qu'il les tranche, — sans s'en douter 
vTaiseniblableineni, — d'une £ai;on aussi peu satisfaisante que hardii:. 
Je relèverai également quelques tautea Aa lecture : p. 24. Aliscans. I. 
le manuscrit doit porter :/«et non »u. P. 25, v. 13, ^arcenfert/sf.etc. 
Il tant lire : qwir ou qnr, — peu importe, — teni, le ( et le c secon- 
loodanl absolument, ou peut s'en faut k celle époque, et ci>nf n'oSrant 
ici aucun sens. Pourquoi écrire f/ailanç el ninianç f — Enfin pour châ- 
tie manuscrit important M. C. a donné une bibliographie indiquant 
prioctpaux travaux dont il a été l'objet. Bon en principe, ce Ira- 
il e«l à supprimer entiiTcment s'il n'est pas complet, car ileslalors 
lUlUeel m^me dangereux: inutile pour les gens sérieux au courant 
tiavaux;dangereux pour les amateursqui se dispenseront de faire 
recherches, croyant avoir sous la main l'indication des travaux 
ittMtéa, alors qu'ils n'en ont qu'une bien minime partie. M. Cres- 
ioi m complété les indications bibliographiques, tout en se défendant 
'aroir tout dît et tout mentionné. Comme M. Ciàmpioli a eu la 
leid^ d'insérer celte lettre, pp. 217-219. nous ne reviendrons 
genri! d'omissions, elles ont d'ailleurs presque toutes 
signalées dans les pages 217>2â5. Itemarquons eu dernier lieu que 
nombre des mss. tr. est en réalité do 7b. puisque M. Ciimpioli a 
it rentrcrdans son catalogue le ms,xxxviii. App. Cod. xtii (civ. 3: 
"tlip) manuscrit allemand : u Crster Theîl der Koriification von regu- 
B«slungtn. • M. Ciànipioli dit : i< Un ne sait pourquoi ce maiius- 
ttoarr placé parmi les manuscrits français. « Ce n'était pas une 
10 suffisante pour que M. Ciàmpioli continuât à faire passer ce 
ledesco » dans un catalogue des n cedici francesi » Même 
ponr I., manuscrit espagnol ; pour lxix, manuscrit italien 
:Ht latin. En tout donc 75 manuscrits transis. Et 
il-U séparer des manuscrits fmacais proprement dits les 
'M prorençaux i et xxxvt- 
Puni les index que je n'ai pas encore cités, il faut mentionner 
idex des provenances, p. 199; l'index des citations, p. â03-215. 
adionciions et notes p. 217-22.5 xont indispensables. 
Quant à l'impression, elle est tr6s nette et tr^s iulîe: peu do 



fautifs et une iMcgaiico <iuî fait honnuur à. M. Olscliki et plaisia 

locieur. 

Louis Bkasdin, 



!.. MaItre cl P. DU Berthoc. — Cartulaire de rabbayaj 
Sainte-Croix de Quimperlé. — Fari:^, Le Chevalier. 
in-4". xiv-332 p- 

Le Carlulaire de Sainte-Croix de Ijitimperlé «st un votuma «o I 
chemin de 163 fouillots, datant presque tout i-ntiur du coinmenccid 
du XM" siècle, înijourd'lini i-onservé on Angleterre, dans la bibiifn 
(\ae do lord Beaumonl, bu château de Carttou Towers (eomt^ d'Yfl 
tihire). CV.-ii dans celle biblioihi^que que M, L. Maître, en Ï881. a 
trouva ce manuscrit, perdu depuis 1836. el c'est une copie, prise 
lui sur l'original, qu'il publie aujourd'hui, avec uno întroductidl 
des notes dues à la collaboration de M. P. de Berihou. — Le C 
laire du Quimperlé n'est pas un simple recueil de ehanes ou de i 
ce^; il eouitem, en outre, diverses pièces bisiorîques, plus ou g 
i mères sanlett, telles que deux Vies de saints, une liste des papes, 1 
sieurs Catalogues i^piscopaus, une liste dos comtes de Comoaailll 
des annales courtes, mais exactes. A la vt^ril^. presque tontes ces é 
tes et pièces historiques ont été publiées par les érudiw du sifrclv^ 
nier, mais il n'est pas toujours aist^ de les consulter, dispersées qu'^ 
sont dans de grandes collections, comme celles de Mahillon, dei 
Lobineau et de dom Morice. Aussi (aut-il savoir gri^ It MM. Maltl 
de BcrUiou d'avoir r^éditii în-uxtenKo le texte du manuscrit de Caj 
Towers, d'autant plus que, sur les 1.3,'i chartes que Kniermo IttJ 
lume, une cinquunLtine n'étaient encore connues que sous rom 
traductions ou de simples citations, et l^ n'avaient été a 
jusqu'aujourd'hui par personne. 

L'auteur du Cartulaire eni un moine de ijuimperlé, nommé Gd 
duu. Uu religieux nous appnjud luî-méiiie, dans uni- notiou tnlil 
ijpuaculum Uurhedeni nto/iacAi, qu'il composii son ouvrage à l'd 
fiion d'un procès, qui surgit vers l'aum^ 1115 entre son abbaye 
de Bedon, au sujet de la possession de BcUiî Isle. Voyant qui- plusic 
tnoDailÈTcs (étaient cxiiosi'.«i il d'injustea attaques, tiiuk' d'a*oi 
s>irvé les doeumenls autlieutiquos qui prouvaient leurs droits, Our- 
heden voulut nHinir en un seul tutumc toutes lus cbarlea qui subsiit- 
taieni de son temps el qui (ilaîent dispersées de ci>\i vl «l'autre. A.^^ 
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■QOn dont fl s'exprime, on peut présumer que les urchivus du couvent 
h.yaîenl i^lé juMqu'alors bien mal tenues : à peine une cinquantaine de 
k-itres du XI' si^cltf s't^iaiiini-ih conservés; et malheuFeusemenl Gur- 
beden, au lieu de nous donner ces titres dans leur teneur originale, 
Bc« a trop souvent arrangés à sa gitisc sous forme de notioi^s, .si bien 
^n'on ne sait trop quelle confinnce accorder & certains d'entre eux, 
irttcali^m^nt à ceux qui se rapportent à la fondation même de 
t'abbaye de Quimperté. 

Garbeden semble s'&lre rais k l'œuvre peu de temps après l'annte 

■119; il dut ensuite tenir son cartuluire A jour, jusqu'à l'époque de sa 

lan, arrivée le 25 avril d'une année voisine de 1130. Après lui, Ib 

RToril fat continua par d'autres moines; vingt-six chartes, dont la 

Ipitts récenle est de 12.32, ont élé successivement intercaléps dans le 

mnscrïL . 

Les nouveaux éditeurs du Cartulaire de Quimperlé n'ont point 
h les actes chronologiquement : ils ont génér-tlement rcspoclé 
fardn: suivi par Gurtu-den lui-môme. Cependant ils ont cru devoir 
r de place quelques pièces qui leur paraissaient Iransposées, et, 
i œ propos, il me semble regrettable qu'ils n'aient pas en même temps 
nis en téM du volume VOpagcatum Gurhedeni monachi. dont je par- 
|lat8 loat il'heurB. Cet opuscule.cn effut, est une sorte d'avant- propos, 
t brièvement indiqué pour quels motifs, en quclli-a circonstances 
letpar qui le livre a été composé. Sa v(5ritable place était au débul de 
1 l'onmge, et non pas ii la p.ige78. après les catalogues épîscopaux et 
1 b liste des comtes de Comouaille. documents auxquels Gurtieden 
[ hit allusion dans cette prétace. 

Les notes et observations que MM- Maître et de Berthou ont jointes 
I u texte des chartes sont très développées'. L'introduction au contraire 
I M ton courte, l'eut-éire l'inverse eiit-il éré préférable On aimerait, 
1 fu exemple, à trouver groupés ensumbl« dans l'introduction tous les 



l.nta notes sont puur la plupart exactes. Copeadant (p. 96, note dj 
Gafaceb ntt devint pas dvéque de Nantes en Ifl55. M, R. Blanchard, dans 

' ^ miMnoÎN sui' Aintrd ot Quiriac. a prouve' que ce prdlnt tut ooniuLcrd eu 
lUQl. — JudiciiAl. comte de Nantes n'ii point i^lé ^vùcjue en même tempe 
fP()«ouitv<p. 111, n. hj; cela n'est vrai qui.- iKiiiraun prédéceaneur (jui<t«ch, 
*v>''^iw et cooite d» Nnnlo» >lc! U81 ù !)8H L-ntiron. - Si la charte IX. du 

I RkHal. liv Quim perlé est le Heul actei>ii soit munlionnA Umoea, évoque de 

ll^DO, eomment Ira MUaars saveuL-lh que uu pontife e«t mort en XVÊ& 

|V.UI. B.dV 
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mnseigneinenls rebtits aux origines de l'ubbaye de (Juimpurliî, 
seigiiomi-nts qui sont dissémiui^s en divers endroits diins les nul 
l'histoire de lu [ondution du nionasltVre se rattachant plusieurs 
blêmes diflicileii à n?soudre. Lu (lato mômti de ccttu Fondation rsl II 
d'ôtre cr.-rlaiae. Eu UlC environ, l'abbé Gurhand, interrogé par 
légat du pape, quo anno tua ecctfsia Jimdala futirai. retpondit auam 
licclmam/undntam faix»t nnna 1008 (Cartul. do Qtiiuipcrlé, p. aStJ). 
Gurhedmt, d'autre part, dans son i^talogue des abb^ (ibidem 
affirme que, lorsque l'abbé Benoit mourut en 1115. il y avait canti 
que Kaint Gurloës avait éij^ ^lu coinnio premier iibbé do Quim; 
ce qui reporte la fondation Ji l'un I0l5. Enfin la Chronique du moi 
li'Te a'acuorde avec les chartes de londntion pour fixer cette mi 
date â 1029, Des trois systèmes, quel est le vrai ? Les éditeurs se 
noneent pour 1029 (p. 81), se oont^ntanl(p. 95, noUt ii) de renvoyi 
VHintoirede l'ahbaye de QuimperU par dora Le Duo. Il peut se fain.' 
que la date de 1029 soit la véritable ; mais la question mérilail d'£U« 
discutée A tond, d'autant plus que sur ce premier problème s'en gi 
un second, qui est de savoir si Belle-Islea. dè^ le prioejpe, été dooi 
par le eomto de Cornouaille aux moines do Quimperlé, ou »i. au 
traire, cette grande propriété a toujours appartenu aux religieux 
Redon. Il y eut. je crois, plus d'une charte fausse fabriquée do pt 
d'autre W t'oocasion des disputes qui s'élevèrent entre Redon et Qi 
perW au sujet de Belle Isle. Les eharies de fondation de Qaîm| 
sont elles mén les de ce chet quelque pi-u suspectes ; certains litrea^ 
Redon purai&sent avoir été inventés tout exprès pour le besoin 
cause. On eût désiré voir ces divers problèmes dôliuitivcmeméclaii 
dans l'introduction au Cartulaire de Ouimperlé. 

Parmi les pitos historiques, insérées dans ce même recueil, il y' 
lieu do signaler les Vies de saint Gurthiern et de sainte Nionoc. Cim 
deux récits ont un caractère légendaire très occontué; ce qui peut eo 
Cire tiré de vraisemblable a été mis tout récemment en lumière 
M. A. do la Burderic dans k- tome I de son f/ùiloirr de Brria^ 
(p. 381 et 455). — Les catalogues des arcbovàqucs de Tour», 
évoques de Nantes, de Vannes et do (Juiinpor ont été publiés M 
menlés, il y adéjà quelques années, par M. l'abbé Duchcsoe dans 
Ancietia Calalogitea épiacopauj" de la protînce de Toura. 
document le plus important du Cariuluiro a éié édité en 1678 
Baluze dans ses Mtaceiiant^a, nous le nom do Chronicon K«mp> 
giente. Le titre, quioonviuudrail le niieuxà ce document, senit 
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W-Annates Kemperlei/iennes. Cesannales embrassent unopériodequi 
k'^tend de la création de l'homme jusqu'à l'an I3I4 ; elles ne soui 
originales <\a'k dater de l'iimiée 843. el c'est st!ulement à partir de 
celle époque, qu'elles ont été imprimées par Baluze, d'après un ma- 
nuscrit de la bibliothèque de Colbert, Le Cartul. de Quimperlé o2re 
fcvec le ins. de Baluze quelques variantes de peu d'importance. 
!es variâmes ont d'ailleurs èl& relevées et signalées en noies par 
Km. Maître et de Benbou. Quelques additions k l'édition de QaluKe 
loni toumies par le Cartul- de Quiniperlé, particulièrementaus dates 
B 937, 945, 954. 966, 986, 987, 988, 1031. 1095. 1108, 1113, 1124. 
|811. 1387. 1397 et 1314. 

R. Merlet. 



V- Wattenbach.— -Das Schriftwesen im Mittelalter. 3*" édition. 
■ — Leipzig, Himel, 189(3; in-8% iv-670 p. 

M, Wattenbach vient de donner une troisième édition du livre dans 

lequel il a réuni et commenté tous les textes caractéristiques relatifs à 

l'an d'écrire au moyen âge, c'est-à-dire, comme on le sait, — car le 

livre est depuis longtemps entre les mains de tous les érudits, — aui 

matières subjectives et aux insirumenis de l'écrilure, à la composition 

matérielle des livres, à la condition des scribes. La seconde édition 

^vaît paru en 1875. Depuis lors, M. Wattenbacli a pris soin de noter, 

j cours de ses lectures el de ses recherches, tout ce qui lui paraissait 

feroir venir s'ajouter à son premier matériel, sans qu'il ait cependant 

«tué un dépouillement bibliographique complet et systématique. 

B donc nous lui signalons quelques oublis, ce n'est pas pour les lui 

^rocher, nî même pour les regretter, car ils n'auraient rien changé 

s ooDClusions. De plus, son livre est si compact et les tables si 

ates que nous n'oserions pas affirmer qu'il n'a pas cité les 

wments que nous nous permettrons d'indiquer à l'occasion de son 

Ivre. Il est évident d'ailleurs qu'il n'a rien omis de ce qui était im- 

iDrtant et que, par exemple, les recherches de MM. Briquet, Giry, 

Viesner et Karabacelc lui ont permis de renouveler le chapitre consa- 

i au papier. Mais à propos des ardoises ayant servi à consigner des 

imtes, â côté de celles qui ont été trouvées à Villers-en-Brabant et 

auxquelles M. Sberîdan a récemment consacré une étude intéressante 

{Annales dr- la Soc. d'archéolayie de lii-uxelUsj, il aurait pu citer le 

tngment d'ardoise, avec notes de la (in du xiii" siècle, trouvé dans les 
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ruinos dû l'abbaye du Foigny cl publié, avec fac-siiniU', dauit lu 
Iiihliolh('que de l'École dea CHartea. 1890. p. 308. M. Waltonbach a 
signalé l'usage d'&irire dc8 pot>sîes sur de» tablettes de dre. M. J. 
Bédier (/.G« Fabliaux, p. 14) a rolevé ce fait qu'un trouvtre, Henri 
d'Atideli, (écrivant un f/'V hiittorique, a fait remarquer que ce poJ!ini* 
n'étant pas un fabliau, il récrivait sur parchemin ot nou sur la cire. 
Aux bullos sur papyrus mentionnées on pourrait ajouter labuUade 
Silvestre 11, du 33 novemljre 999, i^tudiéc dans la Jiihliothèque de 
l'ËrolciieH Cfiarteit,en 1876. Dans le oliapitreoonsacrénu parrhcmin 
aurait trouvé plai;» une lettre adressée k un certain Melctiisédoch par 
Maxime Planude. publii^e par M, S. Lanibros et traduite par Eggct 
Aa,Tis\a.liihlwlhifqucde l'École deaOhartp(i,\S85.p.5S5. Je ne aai» s'il 
n'eût pas été intéressant, pour détermiuor la composition des cucm 
au moyeu Age, de signalorquecLTUiini'Scncre* de noire» qu'elles élaicOt 
primitiveuicnl avaient passé au vert, par exemple, dan» un dîplAmo 
de Philippe 1" pour Saint- Bi<no1i-sur Loire, connu soun le nom de 
(tliarie verte, meutionné par N- de Wailly, et un autre doeument, qtM 
M.W. ne pouvait [;onnaltrt:, une buUu d'Innocent VI, du 5 avril 135S, 
conservée A la Bibliothèque de Sens (Archiva déparU'men taies ilsJ 
l'Yonne, II 32, n" Si). Il ne me parait pas que .M. WaU<>nbaoh ait j 
cité, dan» te ehapilre de la reliure, une chart« iotérusitanie de l'a 
1104, que M. Delîsle a publiée, ai je ne mo trompe, cl par laquelle !• j 
cuiiiie Hugues, de Troyes, assigue ù l'abbaye de Montiéraniey, potir 
la reliure dea livres, la moitié des cuirs des animaux tués dans seS' \ 
chasses: > Aliquando elîani cuni ad idem cenobium devenisaet 4 
(cornes), coiivenlum fratrum beiùgue iugressus. eoiique gralissimo j 
demulcens alloquio, coniulit cis diniidiam coriorum partem ut ou- 
nibus suis venationibus, caprarum sciliccl alque cervorum, quolibet 
leinpore vel in quolibet loco Trecasscnsis uomilatus oomitis veoaiio 
fiat. (juiâquis auiem ex ooriis, que ad usus ecclesie ad ciagula sctUoel 
tratrum et ad libres ecelesie ligandon ullributa sunt, fraudem fnoeril, 
anathemaiizetur. u (Bibliothèque Nationale, coll. Mor«au, vol. 87, 
(ol. Î43 V.) Du grap/uum an/entfuni cilé à la page 221, on rappra- 
ch«n le caliimim ari/enlmin meulioriné prirmi le» objets appariiinant 
eu 107â il l'église Noire-Uaine d' .Wallon. {Bruni, liée, dea diarte* 
dt Vtuny, n" 3518). Enlin aux contrats pour la confection des livres, 
rapportés p. 478 et suiv. on ajoutera celui qui a été passé en I443 do- 
tant un notaire du l'uy, publié dons la Biltiothttiue de Ci 
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Ctarta, 1882, p. 275. Userait facile, mais non moÎDs oiseux, d'alloa- 
gtt c*U« lislf, M. W. n'a pas visé k fjtire un recueil complet do 
tnui le£ texu-<i concernant la technique de l'écrilure. Il suffisait qu'il 
nVn oubliât iiiicuii d'important. Il est probable que ci.'uic qu'on ren- 
«Dlm» ne modifîcrODl pas sensiblement ses conclusions et ques^on 
lirra rrsti'ni longtemps encore le livre classique sur la matiëro. 
M, Prou. 



I f^ J EmsiWûLnNa. — Die Syntax in den Werken Alfreds des 

Groe«en.Krstcrteil.Zwciien telles, ErsteHiilEie.— Bonn. P. Haos- 

toin. 1894-1897 ; 2 vol. in-S». xxix-491 el xiv-250 p. 

Ces deux volumes m'artiveni à un moment o^, par suite de oir- 

inces fortuites, je me trouve absolument privé do livres et de 

I, en on mot. de toutes les ressources dont on aime à être entouré 

i il s'agit de prononcer une opinion sur un ouvrage quelconque. 

f'itVerify your références » M le « Don't commît yourseit » des 

a contiennent l'essence de la critique sérieuse, aussi il va de soi 

hSaDB l'espèce il ne peut être question dans cette notice d'un exa- 

I firitique délailli^. Je devrai me borner k exprimer d'une fai,'on 

e ce jugement que, — maintes fois déjà depuis l'apparition du 

t Tolumo, — j'ai pu formuler dans mon cours quand il s'agissait 

ïstion de syntaxe du vieil unglais ; le livre de M. W est un 

!S plus sérieux et des plus utiles, non seulement pour l'étude 

jos du roi Alfred, et mCme de la prose anglaise (de la pre- 

biode en général), mais aussi pour celle de la poésie, Pcut-Atro 

t bien toutefois d'ajouter que c'est seulement ,iu premier point 

(De l'ouvrage est complet et définitif. 

t^ opinion, — je viens de le dire, — est basée sur le premier 

f qui contient le substantif, l'article, l'iidjectif, le nombre et le 

't La première partie du second volume contenant seulement le 

ïêrbe vient de paraître et je n'ai pas eu jusqu'ici l'occasion de la 

iMltre h contribution. Toutefois, la lecture m'a convaincu, ce à quoi 

<ii rt«te ou pouvait n'attendre de la part d'un savant comme M. W., 

quecnil^ partie n'est ni moins intéressante ni moins bien faite que la 

prteédtfnte. 

Je n'entrerai pas dans des détails quant au plan «uivi pur l'auteur. 

I ÛQ pourrait peut i^trv en préférer un autre, — cela n'empâche qur-, tri 

iqu'il «t. If livre eat parlAitvment utilisable, el ca, grlU» ftut tables 
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excellentes déjà ajoutées aux deux volumes publiés et qui seront 
encore plus complètes quand tout l'ouvrage aura paru. L'auteur nous 
promet encore l'adverbe, les prépositions et les conjonctions dans une 
seconde partie du second volume, et enfin la syntaxede la phrase dans 
un troisième volume. Je ne serais pas étonné que cette dernière partie 
exigeât deux volumes. 

Cette étude de la langue du roi Alfred achevée constituera un ou- 
vrage extrêmement intéressant sous tous les rapports. D'abord l'étude 
syntaxique d'un groupe d'ouvrages plus ou moins unis servira néces- 
sairement de point de ralliement, si j'ose m'exprimer ainsi, aux 
travaux nombreux qui ontdéjà paru et qui sont consacrés pour la plu- 
part à des points de détail, ainsi qu'aux travaux de ce genre, encore 
plus nombreux, qui sont destinés à paraître! Nous arriverons 
ainsi à posséder plus facilement et plus vite une syntaxe générale de 
l'anglo-saxon, — a consummation devouily io be wiahed ! 

En second lieu, l'œuvre de M. W. fournira des données importantes 
pour résoudre la question de l'attribution à Alfred de tous ou d*un 
certain nombre seulement des ouvrages mis sous son nom. L'auteur 
qui est très sceptique et prudent (c'est dire scientifique) nous répète 
à chaque instant que les quelques résultats auxquels il croit être 
arrivé ne sont et ne peuvent être que provisoires. Il nous sied donc, à 
nous aussi, de l'être, mais déjà dans l'introduction du premier volume, 
M. W. nous présente par exemple sur l'authenticité attaquée du Bède 
quelques observations dont il faudra en tout cas tenir compte désor- 
mais. Puis nous pourrions peut-être, — mais M. W. a raison de nous 
avertir de ne pas trop attendre à ce point de vue, — nous pourrions 
peut-être puiser des données pour la question embrouillée de Vordre 
des écrits qui nous sont légués par Alfred. 

Et enfin, — question des plus importantes 1 — nous serons mieux 
renseignés sur les relations, que nous ne connaissons que trop peu, 
entre le style latin et la prose anglo-saxonne. Jusqu'à quel point cette 
dernière a-t-elle subi Tinfluence du premier, c'est-à-dire la prose 
anglaise est-elle ou n*est elle pas d'origine latine ? C'est en vue de 
faciliter la réponse à cette question que M. Wùlfing a presque partout 
ajouté l'original latin quand cela semblait être de nature à nous 
éclairer sur la façon dont Alfred et ses collaborateurs se sont tirés 
d*affaire pour rendre une tournure de phrase particulièrement 
difficile. 
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De tout ceci il résulte que ce n'est pas une complaisance ni une 
taaiiti de notre part quo d'adresser à M. W. toutes nos félicitations 
Hrl'oavragedéjà lait et de souLaitiT le rapide acbC-vetnent de ce qui 
|»lr«a«>N& en laire. 

H. LOGEMAN. 



Booifiaio Calvo. trovatore del secolo XIII, publj. da M. Pelaei, 

Turtu, 1897. (Butraildu Giornale storico délia letteratura italiana, 
■ XXVUUtXXlX.) 

I Heoreux les troubadours nés au delà di?s Alpus ! Ils sont l'objet des 

* pieux de leurs compatriotes, alors que leurs maîtres attendent 

« ces Mitions critiques dont ils seraient pour la plupart beaucoup 

u dignes, ilier.c'élail M.Guarnerio qui publiait Peire Guilfaem de 

1 (pour ne point remonter au in'-s remarquable Sordelta de 

l-dilAllist; aujourd'hui, c'est M. Pelaez qui nous donne l'ccuire 

|l B. Culvû. — M. Pelacz n'a pas eu, comme M, Guarnerio, l'heu- 

le ctianou de mettre la main sur des documents d'archives relatifs 

Jlb^ros ou il la tamillc de i^eluî-ci ; sur son histoire il n'aeu d'au- 

ndocQueats que quelques lignes empruntées à une biographie pro- 

[aie «t les allusions, fort brèves et assez vagues, contenues dans les 

isclles-mémes. Il a tit^de ces maigres ressources le meilleur 

I, et la critique ne songera point h lui reprocher les lacunes qu'il 

|M laisser dans la biographii? du po6te: mieux vaut se résigner à 

lîtude que d'encombrer le terrain d'indémontrables hypothèses ; 

felui saura gré au contraire d'avoir entouré les pièces historiques, de 

coup les plus intéressantes, d'un commentaire particulièrement 

BQiri et instructif. 

I Cen'csi point du reste de l'introduction que je veux m'occuper,mais 

pl'Uitîon même des poésies. Bien qu'aucune n'appartienne au f/-o6ar 

ii les difficultés n'y manquaient point. Grâce à beaucoup de Hnesse 

jld'iniditiun, -M- l'elaez en a résolu un grand nombre, non toutes 

. Je voudrais proposer ici pour quelques-unes de celles qui 

nCDt des explications dont plusieurs me paraissent assurées. J'ajou- 

d.chemiD faisant, quelques remarquer, soit surdes détails du texte, 

ries notes de l'éditeur. Supposant que tous les lecteurs du 

I Age n'ont pas entre les mains le travail de M. P,, je 

mttniijae, quand il y a lieu, les [mssages litigieux (d'après l'édi- 
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I. 1. — Temps et luecs, a mos sabers, 
Si saup, es d'avinen dire.... 

La ponctuation indique le sens adopté par Téditcur ; mais la cons- 
truction d*où résulterait ce sens est bien louche (il faudrait a mon 
saher^ et siaaup serait une lourde cheville), et ce sens même est bien 
peu satisfaisant. Il faut se garder de corriger le manuscrit (<)ui a luec 
et taupes) et entendre: «Mon talent a le temps et le lieu (roocasion), 
s*il savait y arriver, de composer une plaisante chanson. » On ne sau- 
rait objecter à cette construction le défaut de concordance entre a et 
saupes : les exemples en sont fréquents, en provençal, comme en an- 
cien français. — 40. Vers trop long. Corr. de/a en dei. 

II, 2. — La traduction de fera (férus) par pungente semble le 
rattacher à ferir, 

13. — £ si lai mos cors espleja, 

Lo maltraigz m'er gaugz e juecs. 

M. P. interprète (à défaut d'une traduction littérale qui lui parait 
impossible) : « Du moment que mon cœur est tourné vers cette dame 
(manifeste son expansion de ce côté)... » Moa cora est ici, comme sou- 
vent, synonyme du pronom de la première personne, et eapl^ar a son 
sens habituel de réussir, aboutir : « Si je réussis auprès d'elle... « 

15. — Si fara qu'anc non fo vins 
hom, tant fos aclis ni sera 
vas si dons ; ... 

M. P. traduit : « Les mauvais traitements que je subis me rendront 
toujours plus aimant, c'est-à-dire feront en sorte qu'on pourra dire que 
jamais il n'y eut homme si fidèle que moi à sa dame. » Ici encore une 
autre ponctuation améliorerait le sens. Par une tournure fréquentedans 
l'ancienne langue, le verbe far tient la place du verbe précédent ; 
fara a le même sujet que eapleja, et le sens est : « Il en sera ainsi (je 
réussirai), car jamais il n'y eut homme vivant qui fût » 

25. — .. .vas leis, oui mos precs apil ; 
c'aissi con lo sieu mi gart 
dal greu turmen quem guerreja 



(( Prec a rarement, comme ici, le sens de amour, » dit M. P., qui 
propose de sous-entendre, devant prec, aieu. Je conserve à prec son 
sens ordinaire et je comprends : u. . . envers elle, à qui j*adresse mes 
prières pour qu*elle me garde, en tant que sien, du tourment. . . » 
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29. — E tant m*cs sobriera sos brius, 

quem par queni frainga' en travers, 

per qu*er tost ma (prz* estencha, 

s'amors nom socor, mas il 

non fai, viatz ni tart ; 

mas zom fraing tôt em peceja, 

35. — qe nul temps no m*en fail luccs. 

Au vers 30, j'écrirais pour plusde clarté em (tracent étant ualurellc- 
ment au subjonctif). Au dernier vers les deux mss. ont faill hiiecs ; la 
correction proposée ne me parait pas si évidente, car elle donne ù 
peine un sens. Selon M.P.nf* (dans men) représenterait briu» du v.29 : 
<(Cequi me brise et me met en pièces, dirait le poète, c'est qu'en aucun 
temps ne m*en manque (de ma passion), le lieu (c.-à-d. Taise, la com- 
modité).» Je proposerais, avec quelque hésitation, de lire, sans rien 
comffiTjfaillh (= fa ilh) uecs, de voir dans ce dernier mot la particule 
affirmative, et de lui donner le sens, légèrement détourné, d(! signi^ 
d'affirmation, d'encouragement (la diphtongaison de on n'est pas pluH 
étrange que celle de groc au vers 28) : « Ce qui me briîu», c'est qu'A- 
moar (dont j'attends le secours) ne méfait jamais signe (qu'il nie 

raccordera). » 

III, 9. — Qu*om don tan gran non dcu dar 
qu'en sia trop fort grevatz, 
ni tant pauc qu*a soanar 
taingna cellui qui er datz ; 

Les deux manuscrits donnent au début du v. ]2 lo, qui 1«* rend trop 

long d'une syllabe. Je conserverais /o, le sens exige;int un pronom Mf* 

Rapportant à don, et corrigerais cellui en cffl : <* Il n«* faut donner m 

tant que le donneur en soii grevé, ni si peu que i;elui a qui le don 

est fait doive le dédaigner. »> C'est ^at qui aura entraîné ralt/*ration fU* 

ce/ eu cellui. 

.'O — ... que can dearia fKiirignar 
el rei d^ •^rvir, \ï fat/ 
plaz«^r« : 

M. P. a raison de rapporter t/iut/f la fin 4f. la«troph<';i UfUnw, non 

^uroi : mais el n'est pas l'articl*; M'hi^pani^me qu'il nrl^?ve m di-tp» 

ïait donc; ; desemr peut étr*; stynonym*: an «nmpk M^mr 'voy. 

LrvY, SuppUmentKort., ^. r.j, et c'e^t sur f-j'A infinitif qu^ r*iUnn^f^. 

*' (m la) : « Quand je 4*:\rà'm mHn<»ff'Mr de ^'.nït le roi ,. » 

~~ 40et pa-ssim adr^^f. non ndr^^i — IV. Il 11 t^'r^iC pliM ' !^<r 

d'écrire o#i fqai est du T*i^\f: d-in-. un rn**» oo'- '/ — V \%, f jf#f «'/,. 
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19. — Per queus servirai em paU 
tant quant aurai de saber.... 

Je ne sais si M. P. entend donner à tant quant (qu'il traduit par 

finchè) un sens temporel. Je comprends : « Je vous servirai dans les 

limites de.... )) 

VI, 1. — Tant au ta dompnam fai amar 
Amors e qu'es tan beir epros 
que sol deingnes de dezirar 
s'amor non sui, ni vol razos ; 
tant sobreval queil plaja, qu'eu 
Tarn ges, ni que m*autret per sieu. 
Mas sabes que delleis (plutôt de lleis) m'eschai 
per dreig Taffanz el mais qu'eu n'ai. 

Une ponctuation différente améliorerait le sens (virgule après razon, 

après sobreval, après sieu, rien après plaja) . Littéralement : « Amour me 

fait aimer une dame si noble... que je ne suis pas même digne (sur 

denhe=^ dignua voy. Levy, s. v. digne) de désirer qu'elle m*aime, ni 

Raison ne veut, tellement sa valeur est supérieure à la mienne, qu'il 

lui plaise que je Taime, ni qu'elle m'accepte pour sien, sauf pourtant 

(c'est-à-dire Raison permet pourtant) qu'elle sache que c'est d'elle 

que me vient, et avec raison,, le mal que j'éprouve. » 

10. - Tant Tara.... 

13. — queTafan gran el maltraggrieu.... 
15. — m'autrei'a razos« e non sai^ 
tôt m'o autrei, si trop dig ai. 

Au V. 15, j'écrirais autreja, en faisant de razos le sujet de ce 

verbe. Au v. 16, je prendrais volontiers mo pour le cas régime du 

possessif . Traduction littérale'* « Je l'aime tant.... que c'est Raison 

qui m'octroie mes tourments, et je ne connais pas encore tout mon 

octroi (c'est-à-dire tout ce que Raison doit m'infliger), si j'en ai trop 

dit. » (Toute la pièce roule sur la faute qu'il commet en déclarant son 

amour.) 

.3i}. — Car val mais c'om non pot pensar 

lo reis de Castella n'Anfos, 
sui seus^ car sa valors m'enpar 
ser qui trop senbla orgoillos ; 
Je prends, comme M. P...., enpar pour une autre graphie de 
ampar, mais je ne puis accepter son interprétation ( « sa valeur fait de 
moi un seigneur qui semble trop orgueilleux )> ) ; elle repose en effet 
sur une ellipse impossible. Je lirais s^cr qui (cui) et corrigerais senbla 
en senbVeu ou senbles: « s'il est quelqu'un à qui je puisse paraître... » 
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e souvent, le sens 



^ 



PELABZ : BOMtFAZIO CALVO 

Vil, 30- — Se revendra simplemenlici, cora 
4â oMser, renoucer à. 



43. — Kl bes votj plai tant lorl que sol per vus 
esperoii luit q'aj'oiu revinimen. 

U sujet de ty'a est néceaaairemeul bes. Je lirais, avec K, ajan, eo 
doonut pour sujet à ce verbe un pluriel sous-cnteDclu 6e, par une 
ijllepge qui n'aurait rien de bien forct^, ou je corrigerais au v. 43 - et 
itKuploîon iarit t/ue sol per oos. 

Vltl, 25. — E sitôt es larbres lojagnatz, 

per queil fo l'a mars sa bon» 
del sieu digne [rug glorio». 
nos laJBset tant c [al, cassate 
pot del mescab restaur aver. 
Vallasion m'est naturellemCnl obscuri', comme à M. P, II s'agit 
^ndemment. comme il l'a bien vu, d'uae iiiviiaiiou adressée an roi, 
d'eswyer, par une nouvelle épreuve, de se dédommager d'un mè- 
compie amoureux. Je transporterais à la fin du v. â6 la virgule du 
raivant : " (Quoiqu'il ait vu s'éloigner l'arbre par lequel l'amertume lui 
fut savoureuse (imars, pourrait être, il est vrai, aussi biL'n amare 
quetniiaru»!), cependant il n'a pas renoncé lellemcai ot si bien à son 
tniil glorieux que... • — IX, 28, v. trop long; suppr. c- — 31-2, lire 
l'ttAmensonj' ; tant se talria n'est pas clair. — X, 30-1, lire /.om". .. 
'«(', — 32. OUI serait plus clair que o. — Xi, H. Corr. tas en lus 
l^mf est adverbe). — 18, an, corr. ans'? — 44, savais, corr. nacai. 
~Xin, 58. pensât, corr. pensât:. — XIV est imprîmO maintenant 
*ui» Appel, Chreitlom., p. 108. — XV, 8. masan: n'a rien à (aire 
tïeo macetlu» et l« seos est ici, comme partout, bruit, tumulte. — 
'3| conserver c'nilan, quiapour corrélatifeom iv. 15). — 15. l'arlani 
■ icilescostiui n'a pas éu^ sigualé ailleurs et mérilaît d'être relevé. 
^ lieu où l'on parle. — 16 ne présente pas de difliculti', à condition 
^sdunDi-râ la phrase un sens ironique : ,< Je suis désiré, dans If.s 
osouonfl pressantes, aulant (c,-à-d, beaucoup plus) que ceux-ci (les 
Bilteurs contre qui est dirigée toute la fin de la pièce). ■ — 3.S, lire 
l"« K}/eingnen3. 

U commentaire métrique est rédigé avec beaucoup de soin et de 
■hopétence. Je n'y relève qu'un détail dont l'inexactiinde me parait 
huante :h Dans les décasyllabes, dit M. P.i,/n(r«/., p. 38j,lacésnrc 
|*ii(«ujoors aprôa la qnairiiine syllabe. » Calvo se comporte au con- 
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traire, à l'égard de la césure, siuon avec une négligeiici*, ait uifl 
avec une indépendance extrême ; dans la, acale pièco VI I , sur44 v 
il n'y en a pas moins de six où In quatrième syllabe se trtiU'i 
rinu^rieur d'un mol (1, 3, 10, 16. 18, 20) ; à c6t* de cotte négligi 
on peut signaler celle qui conai^le à (aire lomlxir la quHlri^me nyld 
fur un mot néceK^iairement atone (15, 37, .13. SS) ; on relèverait { 
eus analogues dans toutes les pièces en décasyllabes- On poarrail a 
signaler eliei Calvo plusieurs cas de césure alonique, c.-â.-tl.l 
l'iuone suivant la quatrième sylLabe eompte dans le seoond hiH 
li(;he(VllI.23; IX, 27.44; X. 14, ïâ ; XI. 55 ; XII. 41 ; XVIl.j 
Ï6. 39} ■. 

A Je. 



l'aul Thomas. — Catalogue des manuscrits de classiques latins 
de la Bibliotbèqua royale de Bruxelles (Univursité de Gai 
Recueil de travaux, oto-, 18" [oscicule). — G&nd, IKSI 
ix-in p. 

On ne s'étonnera pas qun nnus itignulions ce Catalogue des 4 
nuscrits de classique» latins, car les médiévistes y trouveront 
documents, les uns pour l'hisloirB de la culture classique au mojl 
Age, les nulrea pour l'élude de la pal^graphie. Parmi les maauM 
d'auteurs classiques conservés à Uruxelles. il n'on est qu'u 
nombrequi porEent une data cert:iine; encore la plupart Honl-îlu 
XV' siècle; ce sont les n"« 1, do H(!tJ; 2, du4 octobre 1442; 8b, i 
1470; 12, de 1486; 'H. da 1118; 'JO. vers 1470; :U. tcrmio^ 
:iti mars 1451 par Antoine klaiournel à Saint-Quouiin; '•i2, écrit j 
te même, commencé/! 'Saint-Quentin et terminé il Paris eu 1453;: 
écrit par le même en 1403; 1U3, de 1408; 'M, ce manuscrit i 
ainsi daté : « Explicit liber Justiui abrevialoris Trogi Pompei, j 
Venerîs XXIil marcii millésime quadmgessimo octavo. Deo grati 
utuen. Quadraffesaimo est une allémtioa de i/uaiiringcntesimo,J 
CD 1408, le 23 mars est un vendredi; 116, du llt)J; U7 e[ 131^ 
1408:227. de 128.1; 237, de 1108: ii Anno-IJomini nostri Jcau Chi 
uiîUiaimoCCCC ocutvovgo Iraler JuLanues de Barrio, ordinis Mfi 
rum, convonius Mirande iu Vasconia, oriundus de (ialanoi ist 

I. D>i>« «on ccRimenlairK grtmiuitical. M. 1'. eûl pu relever l'emploi troqiÉ 
de rfurrr cdtamo auxiliaire puremeiil i>ii>lélit, c.*dd iie muUillaal en Htm 
sent du vrrb» : cf. 11. S7 : V. U ; Vil. r> : VIII. ÏO. ■- Voici «nflu qudd 
îanUfi d'imprrutioii : aux rvmarques ■■ 1. lire Kauntiu»rd, III ; VIII, lire r 
IXeiXlll.ajouier l'iudication du tuma tie Harnouard |IV|. 
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lerium Maximum Parisius acripsi et inceplum io yigilia Pente- 
lostas in vigilia saiicti Laurealii oonsumniavi, in honore sanctâ 
^aiutiset tollus curie celestis aman ; >' 239, do 1438; 27(>, de 1428 ; 
18, de 1452. Eu présence des erreurs nombreuses qui déparent 
^neeniaire géniral des raanuscrils de la Bibliothèque royale de 
telles, il était boa qu'an savant, également versé dans ta connaîs- 
Q delà littérature classique et de la paléographie revisât la partie 
^ cet iaventaire coniiacrée aux auteurs latins. L'autorité que M. P. 
Slomas s'ost acquise dans ta philologie classique nous est un siîr ga- 
mt de l'exactitude de sou catalogue. Il suffît d'ailleurs de le parcourir 
r reconnattre la seience et le soin minutieux qui ont présidé à. 
\ rédaction. Souhaitons que l'exemple donné par le professeur de 
paivcrsilé de Gand soit suivi et que d'autres spécialistes nous 
pniienl les calalo;^ues des divers groupes de manuscrits conservés 
ins la riche bibliothèque de Bruxelles, 

M. P. 

MotJLÉ : L'arroQâissemsnt dâ Vitry-le-François avant 
f l'An mil. — Arcis-sur-Auba, impr, Looii Frémoni, 189G; gr. ia-8', 
3 p. (lixtr. de la Rsrw de Champagne et de Brie, 1895-) 

Souscetitre, M- M. a donné un bon et utile travail et aussi uncxemplo 
I suivre. La manière mémo dont il présente son sujet le rend particu- 
rement net, bien que les limites territorinles qu'il a choisies, — celles 
t arrondissement moderne, — ne soient pas dans la vérité histo- 
rique. Sut les 123 communes de l'arrondissemeut de Vitry, M. M. ne 
tient compte que des 31 seules mentionnées dans des documents anté- 
rieurs à l'an mil et ayant, suivant son expression, <( un cLTtilicat 
^'origine dûment constaté ii. D'autcos localités de la même circons- 
IPptîon ont, antérieurement il l'an mil, uae existence que te nom lui- 
bème, à défaut de meulioas certaines, permet de constater. M. M. les 
ttupe par catégories suivant leur origine gauloise, romaine, gallo- 
ûnc, germanique ou gatlofranque, romine (ordre ecclésiastique 
kordre civilj, Irançaise : mode de classement qui montre bien la part 
B chacun de ces éléments dans l'éclosion des divursss lot^lités de la 
gîon & laiiuelle s'est borné M. M. C'est d'ailleurs la division en 
ptégories, telle que l'expose l'éminent professeur M. A. Longnon, 
ji9 l'iotroduction de son Dictionn.topogr.de la Marne dont les pre- 
îliëres pages de M. M. sont un résumé auccincl, 

hfoyen. Age, t. X. !■» 



194 COMPTES RENDUS 

M. M. donne pour les 34 localités seules mentionnées avant Tan 
mil les indications historiques fournies par les documents ; notamment 
il retrace en quelques pages pour l'histoire de Ponthion et de Vitry 
dans le haut moyen âge ce qui parait certain. 

Je vais hasarder quelques observations ou plutôt des desiderata. Il 
n'était pas en dehors du sujet de rechercher Torigine probable des loca- 
lités par Tétude de l'étymologie de leurs noms. Pour Vitry seulement, 
M. M. a abordé la question : rejetant quelques interprétations invrai- 
semblables, il s'est rallié avec raison à l'opinion de M. d*Arbois de 
Jubainville, qui rattache Victoriacus, dérivé du gentilice Victorius et 
thème étymologique de Vitry, à la nombreuse classe des vocables en 
i-acu8 expression même du principe de la propriété individuelle. 

Dans la note étymologique relative à Aulnay-l'Aître, p. 5, « ce mot 
{Alnidum), nom de lieu très répandu, viendrait du latin Alnus ou 

Alnido », il y a une hésitation que Ton ne s'explique pas et aussi une 
incorrection de langage, sur laquelle je n'insiste pas. 

Le lieu Addoniaca donné en 876 au monastère de Montiérender 
parait à M. M. (p. 12) être le hameau de Decourt, dépendance de 
Plicbancourt : identification qu'il faudrait appuyer sur de sérieux ar- 
guments historiques et topographiques, car il me semble bien diflScile 
^''établir entre ces deux noms extrêmes une série de transformations 
volières. 

Les observations précédentes sont faites sans préjudice des éloges 
«4^ méritent les pages substantielles de M. M.; mais cet essai de 
WMttsUlution historique et géographique serait plus dans la vérité si 
iHiMMr avait pris pour limites de ses investigations la circonscription 
late^ Asuis laquelle se trouvait Vitry-le-François, telle qu'elle existait 
:gvisiitc r» mil» en indiquant la variation de ces limites et faisant res- 
^i^icut;^ oiMir chaque localité, d'après le terme (ri7/a, vicus^ etc.) accolé 
% s«Hi iwm» la place qu'elle occupait probablement. — Une reconstitu- 
:tdii i^ c« gocure n'aurait rien de factice. A ces points de vue le mémoire 
iè !** M. donne lieu, je crois, à des desiderata dont je ne voudrais 
.^Mi^toiaiit p*5 t*^'® ^" grief. M. M. a bien et consciencieasement 
m«i^ *#^^à^ •ri qu'il l'a voulu traiter ; c'est assurément beaucoup. 

Maurice Lecomte. 
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M. Paul Meyer a consacré uno notice (Paria, Klincksieck, 1896, 
in-4',78 p.; tiré des XoUces et extraite, XXXV, 2' partie) au ms. fr. 
6447 de la Dibliolhëque Nationale, qui coiniem : 1" des annalos 
d'origine clunisienne (jusqu'en 1305) ; 2" uae Genève en français, nî- 
daction eo prose faite d'après un poème inconnu, pour une partie, et 
pour l'autre, d'après le poème d'ilerman de Valenciennes ', 3" une 
traduction française du livre des Juges; 4° une autre, précédemment 
étudiée par M. Meyer, des Rois ; 5" l'histoiru des Maehabées en 
français ; 6» un recueil de légendes en franoiis ; 7" les sermons fran- 
çais de Maurice de Sully ; 8» des sermons divers ; 8» les annales da 
Terre sainte pubHi^es au tome II, 2' partie, des Archices de l'Orient 
latin par M. Rotiricbt. M. P. Meyer insîsto particuliërcment sur les 
légendes en [ninçais ; ce no sont pas à proprement parler des vies de 
sainb, puisque dans ce recueil Figurent des traductions do l'évangile 
de Nicodi-me. du De inoentione mnctœ Crucis, du traité de Ante- 
ehristo. « Les manuscrits contenant des légendes françaises en prose 
flODl fort nombreux. On en pourrait citer plus de trente... Presque 
tous présenlCDi un fonds commun de récils relatifs à la vie du Christ, 
X «pdtres et aux sainte dont la popularité a été la plus grande, a 
bf- P. Meyer a dressé un tableau coraparatit du contenu de six d'entre 
B manuscrits, qui permet de se rendre compte de la constitution du 
tcueil primitif. Quant au ras. 6447 lui-mérae, il a été exécuté en f27â 
'oa peu après; il a fait partie de la bibliothèque des ducs de Bourgogne; 
il figure dans l'inventaire rédigé après le décès de Philippe le Bon. 

Dans le même volume des Nntite» et extraits Hgurera un mémoire 
âcM.Léopold Delisle sur les nept psaumes allégorisês de Christine 
de Pitan (Paris, Klincksiek, 1896, in'4\ 13 p.). Il s'agit d'un manus- 
crit acquis récemment par la Bibliothèque Nationale et contenant une 
traduction des sept psnumes. entremêlés d'oraisons et de méditations. 
M> L. Delisle établit que cet ouvrage dont un autre exemplaire existe 
os la bibliothèque du comte d'Ashburnam, a été composé par Chris- 
c de Pisan pour être offert en étrennes au duc de Berry, le 1*' jan- 
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vier 1410 (n. st.). Ni l'un ni l'autre des exemplaires connus ne peut 
être roriginal dont la description est donnée par l'inventaire du duc 
de Berry, mais ce sont des copies contemporaines. M. P. 

**» 

Dans un mémoire intitulé : Les Épées de Bordeaux^ archéologie 
comparée des industries du fer dans la Biscaye française, le pays de 
Guyenne et le duché de Savoie (Lyon, 1896, in-8°, 111 p.), M. J.-B. 
Giraud, conservateur des musées archéologiques de la ville de Lyon, 
a abordé et résolu une question que personne ne s'était posée avant 
lui. Car nul ne doutait que les épées et autres armes de Bordeaux, 
souvent mentionnées dans les textes depuis le xin^ siècle, comme 
des armes de première qualité, n'eussent été fabriquées dans la métro- 
pole de l'Aquitaine. On avait même à ce sujet l'affirmation d*un 
géographe arabe du xiii^ siècle, Âbulféda: « La situation de Bordeaux 
est au nord de Barcelone ; les épées qu'on y fabrique sont célèbres. » 
A quoi l'on opposera le témoignage autrement grave de Montaigne 
qui avait été maire de Bordeaux et pour qui, cependant les épées de 
Bordeaux sont originaires de Bordeau, en Savoie, sur le bord du 
lac du Bourget. Autour de ce texte, M. Giraud a groupé un grand 
nombre d'autres documents dont les uns prouvent qu'au xvi« siècle 
il y avait des forgeurs d'épées à Bordeau, et dont les autres, en 
témoignant de l'ancienneté des exploitations minières et des forges 
dans la Savoie, et spécialement dans la région du lac du Bourget, per- 
mettent de conclure que les épées de Bordeaux, si célèbres au moyen 
âge, étaient fabriquées en Savoie. Le mémoire de M . Giraud forte- 
ment documenté porte plus loin que n'indique son titre, et, parles 
corrections et suppléments qu'il ajoute aux travaux antérieurs, est 
d'une grande importance pour l'histoire de la métallurgie dans le 
Sud- Est de la France. M. P. 

* * 

M. le D^ Testaturo Yoshida a pubié en 1895 un ouvrage sur la soie 
(Entwickelung des Seidenhandels und der Seidenindustrie oom ^^' 
tcrthum biszum Ausgang desMittelalters. Heidelberg, Horning,l895, 
in-8'', 111 p.). On pouvait attendre d'un auteur japonais traitant cette 
question des détails originaux. On trouve, en effet, de la page 39 ^ 
4:», quelques renseignements nouveaux puisés aux sources japonai- 
«on, Pour le reste, l'ouvrage est une compilation suffisamment claire 
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et complète des ouvrai^eales plus connus sur la matière et de quelques 
docQUWnls officiels. Il ne fera pas oublier au lecteur français le 
peiit livre d'escellenlfi vulgarisation de M. J.-B. Giraud, Les 
eriginea de la gùie, son histoire chet tes peuples de C Orient; mais 
il sera très instructif pour le lecteur allemand. Je dois cependant 
signalof.sinonàl'auteur, nu moins&l'imprimeur, le peu desoin apporta 
lUt citations de textes anglais et français, trop souvent défigun^s 
plrlesfauies d'impression, Paul Casanova. 



La Revue dea B(6/i'o(Aéçuff« (avril à septembre 1896; tir. à part, 
Paris, Bouillon, in-8°, 61 p.) a publié le catalogue de la collertion de 
I Camps conservée au département de mss de la Bibliothèque Natio- 
I nile, dressé par M. Ch, de la Roncière- François De Camps, abbé de 
ISipiy i lu fin du xvit" siècle, s'étaii livré à des dépouillements consi- 
i sur l'histoire de France ; la collection que l'on possède ne. 
leamprend pas la totalité de ses papiers, il faut déplorer surtout la 
I toK d'uD journal qu'il tint à partir de 1672 et de sa correspondance 
|irw les savants les plus notables de son temps. On trouve dans ses 
u dc« copies de chartes royales et seigneuriales, des extraits de 
V nrulaires, des extraits de comptes et des mémoires historiques. M. de 
fl* RoDcière rend nn grand sennce aux érudits en leur fournissant 
I un guide qui leur permettra de diriger leurs recherches dans cette 
iMlIectioodG 120 volumes. Le catalogue est précédé d'une très înté- 
e DoUce sur la vie et les travaux de l'abbé De Camps. II eût pu 
l'iKOlile d'y joindre des indications sur la valeur des textes que 
1 conservés l'abbé de Signy par rapport à celle des copies de 
IMabilIoQ. de Ducbesne, de Baluze et de tant d'autres qui nous sont 
"i précieuses. Nous n'oserions affirmer que celte valeur est assez 
, nuis nous serions assez porté à le croire ; ce n'est pas h dire 
■jKHmuil que l'on ne trouverait pas encore là beaucoup d'indications 
«iletet de aod's intéressantes. A. V. 



i Lttwqu^s pour la canonisation de saint Louis et toute la ma^sv 
■fcrilure* qu'elles avaient nécessitées passaient pour perdues, et cet 
^MnoE do*»ier qu'un 4ne n'eût pas sufli à porter, dit le pape Boni- 
'*''-V|||, complaît parmi les sources lus plus précieuses entre tant 
')*iiln«qtii oe noua sont connues qut! par des mentions. Ilyaquelques 
"U*»,!!. teiwrotc Riant avait pu retrouver sept extraits des déposî- 
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tionsde Charles tl'Anjou rclalifs à lit vis deson frère; M. H.-l 
^ois Delaborde a eu récemment la. lioiine Eorlune, en s'aidanl 
dépouillements faits sur l'ordre de IVmpcreur pondant le iéjour 
archives pontificales à Paris, de retrouver au Vatican tout un frag- 
ment de Tenquôle de 1282 sur ivs iniriicles dd saint Louis. Oa en 
trouvera le lexl« imprimé dans le dernier volume des Mémoirr^ de ta 
Soeiétidei'Hitloire de Paria \{. XXni,I896,p. 1H7I). Dans une 
intéressante introduction [iliid., p. I Ji 18). M. U.-K. D., après avoir 
montré l'intérêt qu'oflrent ces fragments pour l'histoiro des 
du culte de saint Louis, a recherché les rapports qu'ils pi 
avec le récit du confesseur do larcin* Marguerite. 

Ou sait que nous ne possédons qu'une rédaction française do 
vrage écrit primitivement eu latin, t>t composé presque entièrement 
d'après l'enquête de canonisation da 1282 ; il est acquis maintenant que 
"""tefionfesscur de la ri-inc Marguerite a fidèlemi^ut interprété Ica docu- 
soQîciels, que par suite son récit supplt^ très sufTisammenl aux 
nportanics parties de l'enquôte qui ne nous sont pas parvenues, oo- 
lamment celles qui sont relatives & la vio du roi. A. V. ^ 



après a»oir 
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La rédaction du Maynn /l^("are<;u le volume de lacorreaponi 
do Jean Nioot éditée par M . R. Falgairolle {Jean Ntcoi, ambatandeur 
de Franefi en Pùrtugal au X VI* nifrU, ea correapondance diplotna- 
tique inédite aeec unfacs. enpholot;/pie, Paris, A. Challamet, 1897 ; 
in-8°, cxvi-265 p.). Nous regrettons de ne pouvoir consacrer i «i 
ouvrage lo compu rendu développé dont il mériUirait d'Atre l'objet; 
mais il est absolument étranger â l'histoini du moyen Ago. Il s'agit da 
célèbre Nlmois, jntrodur.teur du labac en F'rauce. Ui correspondaoca 
diplomatique de Nicol est retau're aux années IfiSO-lliGl, elle esi oon« 
servée partie A la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, partie A la Biblio- 
thèque Nationale, le classement adopté par M. Falgitirolleno laisse pu 
que de nous étonner : il donne en trois séries chronologique». I" lea 
lettres de Nioot de la bibliothèque de Saint- Pétersbourg, 2' les dépAohes 
du roi et de la rctnc-mèro de la même bibliothèque, 3° les lettrea de 
Nicot de la Bibliotlièque Nationale. Il semble cependant que pour àaa 
dépèches diplomatiques relatives à une ambassade un seul classement 
convienne, le classemenl chronologique de qui que co soit que Iss 
lRtti«s émanent et où qu'elles soient conservées. Nout renvoyons da 
reste nos lecteim au sujet d« l'ouvrage de M . Falgairolle k un article 




cimoNigLE 199 

BÎMian oompte rendu de M. E. Michel p3.Tusda.ns}es Annales dit Afidi 
». IX. a' 3-1. avril 1897). A. V. 

**• 

A la Rovue ioleraationale des Archives, des Biblioth^ues et des 

Hittées que nous avons annoncée jadis {Mogen Age, 1895, p. 144, 

, 356) cl qui a cessé de vivre, succède un nouveau recneil 

ti'm caractère plus modeste, et d'un prix moins élevé : le Biblio- 

w§ritfih« moderne, courrier international des archires et des biblio- 

T th^aa, (onde par M. Steio et paraissant tous les deux mois. Le pre- 

I nier numéro <iui vient de paraître contient un article de M. Stein 

I faiitolé • Fragments de théorie générale de la bibliographie » que 

I licaacoap de bibliothécaires et encore plus de bibliographes feront bien 

I de oAditer , viennent ensuite une bibliographie des musées d'Art de 

I SnUe par le D'' J. Ivruse, un article sur la nouvelle organisation 

I adnÛQistrative du service dos Archives en France ; une note sur Guil- 

I liume Fiehel, par M. H- Stein ; une bibliographie de Schubert, par 

I M. Il, de Curzon ; une chronique desarchiveset des bibliothèques ; des 

I umptcs rendus. Le prospectus annonce aussi pour les numéros su i- 

I ranis des inventaires de fonds d'archives, des descriptions de manus- 

' ïriB et des documents divers. Cette nouvelle tentative pour (onder en 

Franoo une Revue bibliographique fait le plus grand honneur à 

U. Siein et nous souhaitons au fii&^io^rapAemoffifrne une plus longue 

I Wqa'i ses prédécesseurs. (On souscritehez M. II. Stein, 3S, rue 

(î»rUiiBac, Paris ; France, 10 fr.; Étranger, 12 fr. 50) A. V. 



^Qnl de paraître la première livraison de la Gateite numiamatique 

MPu^ÎMe (ondée et dirigée par M. Fernaod Mazorolle et R. Serrure. 

E8itn<]ue [es directeurs se proposent de donner une place importante 

P* l'indu médailleur contemporain et aux questions monétaires consi- 

iiriei au point de vue économique, ils n'entendent pas exclure le 

"myeti âge de leur revue. La première livraison le prouve. Car nous 

T ttnarqaons un article de M. P. Pinettk, consacré au 7W»or du 

. ^*W"VM»!/'. découvert en 1893 à Jamproyes, prés le Bourgneuf-dc- 

I Glllloii, et qui consistait en 1,700 deniers carolingiens du i\' siècle, 

' *Bll M. Pioette donne la description. A signaler un denier de 

Bttniw, Beina ca»tro; c'est la première (ois que le nom de cette 

^apponttsur une moaoaio carolingienne. A propos des deniers 
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tioDsde Charles d'Anjou relaiifa à la via desoa trère; M. H.- 
•;oiH Delaborde a eu réoemment lu bonno [orluno, en s'aîdaot 4 
dépouilloments faits sur l'ordre de l'empereur pendant 1a séjoor J 
archives pontificales à Paris, de retrouver au Vatican tout i 
raient de l'enquôle de 1382 sur les miracles de saint Louis. OaH 
trouvera le lexlo imprimé dans le dernier volume des Mémoires i 
Société de VHialoiredt Paria [u XXIll, 1896. p. 18 71). Dausj 
iûti^ressanle inlroduction(i&i(^., p. 1 à 18*. M. 11. -F. D.,aprèsi 
montré l'intérM qu'oSrent ces fragments pour l'histoire des mœoj 
du culte de saint Louis, a recherché les rapports qu'ils préseDlS 
avec le récit du confesseur de la reine Marguerite. 

On sait que nous ne possédons qu'une rédaction française de cetV 
vrage écrit prinijtivemenl en latîn, et composé presque entièrement 
d'après l'enquête de canonisation do IZ%'2 ; il est acquis maintenant que 
le confesseur de la reine Marguerite a fidèlement iolerprél^ les docu- 
ments oITiciels, que par suite son récit supplée très sufDsammeat aux 
importantes parties de l'enquèle qui ne nous sont pas parvenues, 
tammenl celles qui sont relatives à la vie du roi. A. 



La rédaction du Moyen Age a reçu le volume de la correspondi 
de Jean Nioot éditée par M. E. Falgairolle {Jean Nicot, arnbiuaat 
de France en Portugal an X VI' »ifcle, sa cnrreapondanee tiipi 
tique inédite aeec un/acs. en photolgpie, Paris, A. Challamri, 181 
in-8^, cxvi-285 p.). Nou:4 regrettons de ne pouvoir coasaoror & l 
ouvrage le compte rendu développé dont il mèritorail i'dlte l'otj 
mais il est absolument étranger k l'histoire du moyen &ge. Il s'agid 
célèbre Ntniois, introducteur du tabac en France. La correspondi 
diplomatique de Nicot est relative aux années ]r>59-lSâI, «lie est o 
.sorvée partie à la bibliothèque de Saint- Pôlcrsbourg, partie k la BiUio- 
thèque Nationale, 1^ classement adopté par M. Falgairolle ae laisse pas 
que do nous étonner : il donnt' en trots séries chronologiques, 1«. 
lettres de Nioot de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, 2° le* dép< 
du roi et de la reiue-inëre de la même bibliothèque, 3° les leltn 
Nicot de la Bibliothèque Nationalu. Il semble cependant que pour 4 
dépêches diplomatiques relatives à une ambassade un seul classement 
convienne, le classement chronologique de qui que ce soit que Its 
lettres émanent et ofi qu'elles soient conservées. Nous renvoyouj 
reste nos lecteurs au sujet de l'ouvrage de M. Falgairolle à u 



flian oomptf rendu do M. E. Michel paru;; dans les ^nna/<rs da Midi 
Il IX. 0*34, avril 1897). A. V. 



I A la Revue intefnalionale des Archives, des Bibliothèques et des 

s que nous avons annoncée jadis [Moyen Age, 1895, p. M4, 

SS6) et qui a cessa de vivre, succède un nouveau recueil 

I caractère plus modeste, et d'un prix moins élevé : le Biblio- 

mphe moderne, courrier international den archives et drs hibUa- 

thtque», fondé par M. Stein et paraissant tous les deus mois. Le pre- 

Biior numéro qui vient de paraître con lient un article de M. Steio 

ioLîtulé ■ Fragments de théorie générale de la bibliographie u que 

beaucoup de bibliothécaii'es et encore plus de bibliographes ferontbien 

de niédilar .viennent ensuite une bibliographie des musées d'Art de 

)At par le D' J. Kruse, un article sur la nouvelle organisation 

nistrative do sorrice des Archives en France ; une note sur Guîl 

me Pichet, par M- H. Stein ; une bibliographie de Schubert, par 

^ H. de Curzon ; une chronique desacchiveset des bibliothèques; dos 

npies rendus. Le prospectus annonce aussi pour les numéros sui- 

ints Afs iaveaiaircs de fonds d'archives, des descriptions de maous- 

\i\s M des documents divers. Cette nouvelle tentative pour fonder en 

ranco une Revue bibliographique fait lo plus grand honneur & 

. Stein et nous souhaitons au Bibliographe moderne une plus longue 

B qa'i ses prédécesseurs. (On souscritcheK M. H. Stein, 3S, ruo 

ityLossac, Paris ; France. 10 fr. ; Étranger, 12 Ir. 50.) A. V. 



Vient de paraître la première livraison de la Gaielte numi»matique 
/Htnçaine fondée et dirigée par M. Fernand Mazerolle et R. Serrure. 
Bien que les directeurs se proposent de donner une place importante 
A l'an du médailleur contemporain et aux questions monétaires consi- 
dérées au point de vue économique, ils n'entendent pas exclure le 
mayen ige tle leur revue. La première livraison le prouve. Car nous 
7 remarquons un article de M. P. Pinëttë, consacré au Trésor du 
eif/. découvert en 1893 à Jamproyes, près le Bourgneuf-de- 
loD, et qui consistait eu 1,700 deniers carolingiens du ix° siècle, 
mt M. Pinette donne la description. A signaler un denier de 
nom, Belna castra ; c'est la première fois que le nom de cette 
e apparaît sur une monnaie carolingienoc. A propos des deniers 
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fti OR eomple rendu de M. K. Michel parus dans les il, 
(I. IX. n* 34, avril 1897). 



lies du Midi 
A. V. 



La la Revue imemationale des Archives, des Bibliothèques et des 
buséos que uous avons annoncée jadis [Moyen Age, 1895, p. 144, 
ft, 256) et tjui a cessé de vivre, succède un nouveau recueil 
^n caractère plus modeste, et d'un prix moins élevé : le BibUo- 
e moderne, courrier international des archieea et de» biblio- 
, fondé par M . Stein et paraissant tous les deux mois. Le pre- 
(ernnméfo qui vient de paraître conlicnt un article de M. Steio 
&li(Q]^ t Fragments de théorie générale de la bibliographie » que 
beaucoup de bibliothécaires et encore plus do bibliographes feront bien 
do méditer .vionneot ensuite une bibliographie des musées d'Art de 
Subde par le D'J. Kruse, un article sur la nouvelle organisation 
administrative du service des Archives en France ; une note sur Guil- 
laume t-'ichct, par M. H. Stein ; une bibliographie de Schubert, par 
4, H.deCurzoD ; une chronique des archivesel des bibliotb^ues; des 
iDpies rendus. Le prospectus annonce aussi pour les numéros sui- 
Wi des inventaires de fonds d'archives, des descriptions de manus- 
s et des documents divers. Cette nouvelle tentative pour fonder en 
une Revue bibliographique fait te plus grand honneur h 
. Sleio et nous souhaitons au Bibliographe moderne une plus longue 
tqa'k ses prédécesseurs. (On souscritcbez M. H. Stein, 3S, rue 
■Ly-Lussac, Paris : France, 10 fr.; Étranger, 12 fr. 50.) A. V. 



Vient dti paraître la première livraison de la Gatetle numi»matique 
fivnçaûie fondée et dirigée par M. Fernand Mazerolle et R. Serrure. 
Bien que les directeurs se proposent de donner une place importante 
a l'art du médailleur contemporain et auK questions monétaires consi- 
dérées au point de vue économique, ils n'entendent pas exclure le 
maren Âge de leur revue. La première livraison le prouve. Car noua 
f remarquona un article de M. P. Pinette, consacré au Trésor du 
wpnwi/'. découvert en 1893 i Jamproyes, près le Bourgneuf-do- 
loD, et qui consistait en 1,700 deniers carolingiens du ix' siècle, 
IDt M. Pioette donne la description. A signaler un denier de 
litina coëiro ; c'est lu première fois que le nom de cette 
e apparaît sur une monnaie carolingienne. A propos des deniers 
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lioDsde Charles d'ADJou relatifs à la vie deson (rère; M. H.- 
vois Delaborde a eu récemment la bonne fortune, ea s'aidantl 
di^pouIllGments faits sur l'ordre de l'empereur pendant le séjour* 
archives pontificales à Paris, de retrouver au VaticaD tout un tng- 
nient de l'onquôte de 13H2 sur les miracles de saitit Louis. On en 
trouvera le texte imprimé daiis lu dernier volume des Mémoires de la 
Société de t'I/Uloire de Paris {l. XXIII. 1890, p. 18 71). Dans uiw 
intéressaute introduction (t6((/., p. 1 à 18k M. H. -F. D., après avoir 
montré l'intérêt qu'olTrent ces fragments pour l'histoire des mœurs tu 
du culte do saint Louis, a recherché les rapports qu'ils prtisenleai 
avec le récit du confesseur de la reine Marguerite. 

On sait que nous ne possédons qu'une rédaction française de cetou- 
vrage écrit primitivemeni en latin, et composé presque entièrement 
d'après l'enqut^te de canonisation de 1283; il est acquis main tenant quo 
le confesseur de la reine Marguerite a fidèlement rnlorprfté les docu- 
ments oflïciels, que par suite son récit supplée très suffisamment aux 
importantes parties de l'enquête qui ne nous sont pas parvenui 
tamment celles qui sont relatives à la vie du roi. 



"Jl 

îl, 18OT; I 



La rédaction du Moi/en AgeiKaa le volume de la correspondi 
de Jean Nicot éditée par M. E. FalgairoUe {JeanNi^ol, amboêgm 
df France en Portugal an X V'/* ei&eU, sa correspondance dipl 
tique inédite arec an/acn. enphototi/pic, Paris, A. Challamol, t 
in-8", cxvi-286 p.). Nous regrettons de ne pouvoir consacrer à wi 
ourrage le compte rendu développé dont il mériterait d'èlre l'objet; 
mais il est absolument étranger à l'histoiro du moyen ôgo. Il s'agit du 
célèbre Nlmoia. introducteur du tabac en France. La eorrespondanc* 
diplomatique de Nicol est relntive aux années 155D-1&61 , elle ett oon- 
scrvéepartieà la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, partieft la Biblio- 
tbèque Nationale, le classement adopté par M. FalgairoUe ne laittve pas 
que de nous étonner : il donne en trois séries cbronologiques, 1" I«s 
lettr«sdo Nicot de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, 2° les dépêches 
du roi et de la reine-mère de la môme bibliothèque, 3° les Ifttres de 
Nicot de la lîibliotlièque Nationale, il semble cependant que pour du 
dépêches diplomatiques relatives h une ambassade un seul clafiscmGJil 
convienne, le classement chronologique de qui que ce soit que les 
lettrea émanent et ou qu'elles soient conservées. Nous renvoyons du 
resio nos lecteurs au sujet de l'ouvrage d<- M. FalgairoUe U un article 



rMi on compte rendu de M. E. Michel p3.r\is dans\es Annales du Afidi 

^ IX. n* 34, avril 1897). A. V. 

* « 

AlaR«voe intâroatîonale des Archives, des Bibliothètiues et des 

UutéesqiM aoas avons aononoée jadis {Moyen Age, 1895, p. 144, 

f SS, 3&C) et qui 3 cessé de vivre, succède un nouveau recueil 

I fan caractère plus modeste, et d'un prix moins élevé : le Biblio- 

I f'vj>A« moderne, courrier international des archires et des biblio- 

' f%itfK, londé par M. Swin et paraissant tous les deux mois. Le pre- 

ir numéro qui vient de paraître conlieni uu article de M. Steia 

\ bliiulé t Fragments de théorie générale de la bibliographie » que 

I Uauooup de biblîoLhécaii'es et encore plus de bibliographes ferontbien 

\ ^miditer .viennent ensuite une bibliographie des musées d'Art de 

Suide par le D'' J. Kruse, un article sur la nouvelle organisation 

) idmiaiit native du service des Archives en France ; une note sur Guil- 

I bume Fichet. par M- II. Stein ; une bibliographie de Schubert, par 

U>II. deCurzon ; une chronique desarcbiveset des bibliothèques; des 

I temples rendus. Le prospectus annonce aussi pour les numéros sui- 

' îuiks des inventaires de fonds d'archives, des descriptions de manus- 

I ciiis el des documents divers. Cette nouvelle tentative pour fonder en 

Ftanre une Revue bibliographique fait le plus grand honneur & 

M. Slein et nous souhaitons au Bibliographe moderne une plus longue 

"><|u'i ses prédécesseurs. (On souscrit chez M. H. Stein, 3S, rue 

%-Lussac, Paris ; France, 10 fr.; Étranger, 12 (r. 50-) A. V. 



ViflQi de paraître la première livraison de la Gasetie numi»matique 
^ni'e fondée et dirigée par M. Fernand Mazerolle et R. Serrure. 
Bita que les directeurs se propostni de donner une place importante 
^■ut du médailleur contemporain et aux questions monétaires consi- 
"Mej au point de vue économique, ils n'entendent pas exclure le 
oojrDo Age de leur revue. La première livraison le prouve. Car nous 
^KmarquoDs un article de M. P. Pinette, consacré au Trésor du 
Bfurfnet^f, découvert en 1893 à Jaraproyes, près le BourgneuNde- 
Ctelon, e( qui consistait en 1.700 deniers carolingiens du ix° siècle, 
dont M. Fincltv donne la description. A signaler un denier de 
M, Betaa ca»tro,- c'est la première fois que le nom de oetta 
DlttppanllBurtiao moaoaio carolingienne. A propos des deniers 
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tionsde Charles d'Anjou relatifs à la vie deson frère; M. H. 4 
cois Dcinborde a 6U réoemment la bonne fortune, oa s'aidac 
d^pouillcmeuis faite sur l'ordre de IVnipcrcur pondant lo »éjod 
archives pontificales à Paris, de retrouver au Vatieaji tout un J 
ment do l'enquiMu de 1282 sur k-a mîracli-s de saint Louis, 
trouvera le texte imprimé dans le dernier volumu des Mémoireti 
SûciélédefJIUloiredeParU{l.\\ÏU.lSOG,p. 1871). Dai 
intéressante introduction {ibid., p. I à 181. M. II. -F. D.,aprèa1 
montré l'intérêt qu'ofirent ces fragments pour l'histoire dt» moa J 
du cuite de saint Louis, a recherché les rapports qu'ils pr^ 
avec le récit du confesseur de la reine Marguerite. 

On sait que nous ne possédons qu'une rédaction française do o 
vrage écrit primitivtimenl en latin, t>l composé presque entière 
d'après l'enquête de canouisaljon do 1383; il est acquis mainlenaat j 
je confesseur de la reine Marguerite a Rd^lenienl inlcrprél^ les i 
mentsofliciels, que par suite son r^cit supplée très suffisammenj 
imporLinics parties de l'enquête qui ne nous sont pas parreniH 
tammeni celles qui sont relatives à la vie du roi . 



La rédaction du Moi/en Age a reçu le volume de la correspond) 
deJoan Nicot éditée par M. E. Falgairolle (./«w JVico(, om4a««arfffur 
df France en Porliigal au X VP aié<:le. sa corretpondanee diploma- 
tique inédite anec un/aca. en plwtoli/pie, Paris, A. Challamol. 18! 
in-S", cxvt-2(ï5 p.). Nous regrifllons de no pouvoir oonsacrer JtH 
ouvrage le compte rendu développé dont il mériicraii d'être Va 
mais il est absolument étranger â l'histoire du moyen 4gR. Il s'agît dn 
célèbre Nlmois. introducteur du wbao en France. La correspondaïKW 
diplomatique de Nicot est relative aux années 15âï)-1561, eJlsesto 
scrvéo partie ft la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, partie à la E 
th^que Nationale, le classement ndopl(5 par M. Fiilgairolleno laisi 
que de nous étonner ; il donne en trois séries cbronologîquca, 3 
lettresde Nicot delabibliothèquede Saint-Pétersbourg, 2° le» dô| 
du roi fit de la reine-mèro de la môme bibliothèque, 3° le^ 1 
Nicot do la Bibliothèque Nationale. Il semble cependant que f 
dépêches diplomatiques relatives k une ambassade un seul cUssf 
convienne, le classement chronologique de qui que oe t 
lettres émanent et où qu'elles soient conservées. Noui naioyoïkT 
reste nos leolears au sujet de l'ouvrage de M . Falgairolle à un article 




h à on coroplc ronda de M. E. Michel j>a.Tus da.ns\es Annales du Midi 
7t. IX. D" 34, avril 1897). A. V. 

* * 
A la Revue inlernationaJe des Archives, des Bibliothèques et des 
Musées que nous avons annoncée jadis {Moyen Age, 1895, p. 144, 
325, 256) et qui a cessé de vivre, succède un nouveau recueil 
d'un caractère plus modeste, et d'un prix moins élevé : le Biblio- 
graphe moderne, courrier inlernational des archives et des biblio- 
thèque», fondé par M, Stein et paraissant tous les deux mois. Le pre- 
ITiPier naméro qui vient de paraître contient un article de M. Stein 
ipL'lalé <• Fragments de théorie générale de la bibliographie » que 
taucoup de bibliothécaireB et encore plus de bibliographes terootbien 
B méditer , viennent ensuite une bibliographie des musées d'Art de 
Bnède par le D'' J. Kruse, un article sur la nouvelle organisation 
j0ministrative du service des Archives en France ; une note sur Guil- 
mme Fichet, par M. H. Stein ; une bibliographie de Schubert, par 
U. ll.deCurzon : unechroniquedes.irchivesot des bibliothèques; des 
Ipmptes rendus. Le prospectus annonce aussi pour les numéros sui- 
ints des inventaires de fonds d'archives, des descriptions de manus- 
Bits el des documents divers- Cette nouvelle tentative pour fonder eu 
fiance une Revue bibliographique fait le plus grand honneur à 
. Stein et nous souhaitons au Bibliographe moderne une plus longue 
l^e qu'à ses prédécesseurs. (On souscritcbez M. H. Slein, 3S, rue 
îay-Lussac, Paris ; France, 10 tr.; Étranger, 13 fr. 50) A. V. 



Vient de paraître la première livraison de la Gazette numismatique 
françaixe fondée et dirigée par M. Fernand Mazerolie et R. Serrure. 
Bien que les directeurs se proposent de donner une place importante 
à l'art du médailleur contemporain etausqueslions monétaires consi- 
dérées au point de vue économique, ils u'entendent pas exclure le 
moyen flge de leur revue. La première livraison le prouve. Car nous 
y remarquons un article de M. P. Pinette. consacré au Trésor du 
Bourgneuf. découvert en 1893 à Jaraproyes, près le Bourgneuf-de- 
Chalon, et qui consistait en 1,700 deniers carolingiens du ix' siècle, 
dont M. Pinette doane la descripiioo. A signaler un denier de 
Beaune, Belna castra; c'est la première fois que le nom de celle 
—viile apparaît sur une monnaie carolingienne. A propos des deniers 
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qui portent les légendes Tornodro castro, Tornetremsi et Torne- 
temsi, et que j'ai attribués à Tonnerre, M. Pinette exprime le regret 
que je n'aie pas justifié d'une manière complète cette identification. 
J'avais cru superflu de reproduire les différentes formes du nom de 
Tonnerre, au ix® siècle, parce qu'elles ont été relevées dans le Diction- 
naire topographique du département de l'Yonne, par M. Quanlin, 
p. 129. On y verra que Tonnerre y est appelé Tornotrinse castrum 
dans un document de 814, Tornetrinse castrum en 997, etc. 

Dans la même livraison de la Gazette numismatique, nous trouvons 
une étude deM. G. Vedib sur la trouvaille d'Évreux^ composée de 
monnaies de Philippe VI, Jean le Bon et Charles le Mauvais; 
l'auteur ne s'est pas contenté de décrire les monnaies, mais les rappro- 
chant des ordonnances il a pu en déterminer les dates d'émission ; les 
monnaies du roi de Navarre comprises dans la trouvaille d'Évreux 
sont nouvelles ; elles viennent s'ajouter aux imitations de la monnaie 
royale faites par Charles le Mauvais, dans l'atelier qu'il créa à Évreox. 
M. Arthur Sambon, dans une dissertation intitulée les monnaies d'ar- 
gent frappées en 1460 par ordre du duc d'An/ ou et du prince de Ta- 
rente dans le royaume de Naples et le monnayage frauduleux de 
Ferdinand I d* Aragon, examine la question précédemment abordée 
par M. Blancard, de savoir si parmi les monnaies italiennes au nom 
do Uené d'Anjou, certaines ne doivent pas être considérées comme 
ayant été émises entre 1459 et 1464 par Jean d'Anjou, fils de René, 
pendant la lutte qu'il soutint contre l'autre prétendant au royaume de 
NaploH, Ferdinand d'Aragon. Il apporte des documents nouveaux 
tirévH dos Archives de Naples et de Milan, et il les commente de façon 
adonnera son mémoire un intérêt historique. Enfin M. R. Serrure, 
dausi ses Contributions à la numismatique tournaisienne, fait con- 
iiiitirt) un jotonde Gui Dimenche, dit Lombard, maître de laMonnaie 
do Tournai on 1491, et une médaille de Charles du Hautbois, évèque 
do Tournai do 1505 à 1513, qui, si par sa date elle appartient à TbiS' 
toiï\^ doî* temps modernes, peut être, à cause de son style, revendiquée 
\KKt lo luoyon Age. M. P. 



Le Gérant : V^e E. Bouilloi*' 



* H\l.VK\ >iVH '*.\ONi:» IMPRIMERIE FRANÇAISE ET ORIENTALE DE L. MARCEAU 



CHARLEMAGNE 



ET 



LA CIVILISATION MARITIME AU IX« SIÈCLE 



Par Ch. de La Roncière 



Établis dans le voisinage des côtes septentrionales de la 
Gaule^ les Francs de Mérovée surent inspirer aux pirates assez 
de crainte pour n'avoir pas besoin de marine de guerre. La 
seule invasion maritime dont nous ayons connaissance se ter- 
mina à la confusion des agresseurs. Vers Tan 515, Guitblac ou 
Godleik^ roi du Jutland, vint pour venger la mort d'un chef 
franc de Cambrai, tué à l'instigation de Clovis : c^était le fils 
de la victime qui avait imploré le secours de ses armes : tout 
un district du royaume franc fut livré au pillage, et la 
flotte Scandinave allait se retirer, chargée de butin et de pri- 
sonniers^ lorsque Théodebert, fils du roi Théodoric, la surprit 
près de la côte et lui infligea une sanglante défaite, marquée 
par la mort de Godleik ^ . Plus tard, on vit au contraire im 
ancien pirate, Adroald, établir pacifiquement sa domination, 
Ou du moins ses propriétés, sur les territoires de Saint-Omer, 
de Saint-Pol et d'Aire * . 

Mais les choses changèrent de face lorsque Charlemagne 
eut étendu l'Empire franc depuis l'Elbe jusqu'à la Bal- 

1. Grégoire de Toars^ Historia Francorum, Ub. III, cap. 3; cf. aussi 
iib. II, cap. 19. 

2. vn* siècle. (Vita S. Audomari, dans Mabillon, Acia Sanctorum 
Grdinis S. Benedicti, II, 109 ; cf. aussi Depping, Histoire des expéditions 
niaritimes des Normands, Paris, 1844, in-12, p. 51.) 

Moyen Age, t. X 15 
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tique et de TArmorique jusqu'à la Calabre. Les Saxons de 
Witikind, reculant, après une lutte acharnée, des bords du 
Weser et de l'Elbe, fuyant autant le christianisme que la ser- 
vitude, firent cause commune avec les Scandinaves du Jutland^ 
près desquels un certain nombre des fugitifs cherchèrent 
asile. Les forbans de toutes races, repoussés jusqu'aux plages 
glacées du Nord par les progrès incessants de la civilisation 
dans la patrie teu tonique, trouvèrent libre l'empire des mers^ 
et surent que, du côté de l'Océan, le colosse franc était vulné- 
rable. Néanmoins, ils n'osèrent point d'abord s'attaquer 
à lui. 

Habitués à intervenir dans les querelles des Écossais avec 
les peuplades bretonnes, les Scandinaves tournèrent leurs 
regards vers la Grande-Bretagne. Ils envoyèrent trois bateaux 
dans le royaume de Mercie pour reconnaître les lieux et pré- 
parer une invasion. Ces éclaireurs, battus et faits prisonniers 
par des paysans qui les conduisirent au roi Ofifa, avouèrent le 
projet de leurs chefs : Offa eut l'imprudence de les relâcher 
(791)*. Deux ans après^ les troupes annoncées débarquaient 
dans la Northumbrie et dévastaient l'île de Lindisfarne, dont 
le riche monastère avait excité leurs convoitises*. Le célèbre 
savant anglo-saxon que Charlemagne avait appelé près de lui, 
Alcuin, avisé des malheurs de sa patrie, put engager son royal 
maître à remédier au mal fait par les païens \ 

Ces remèdes, Charlemagne eut bientôt à les mettre en usage 
dans ses propres États. En l'an 800, on signalait l'apparition 
dos pirates Scandinaves sur les côtes de l'Océan Gallique; 
tandis que Charlemagne quittait hâtivement Aix-la-Chapelle 
vers le milieu de mars et se rendait de Saint-Riquier près 
d'Abbeville à Rouen^ pour visiter le littoral, les Scandinaves, 

1. Vôtault, Charletnatjne, Toura^ 1876, gr. in-8% p. 353. 

2. Cf. les textes cités par Depping, Histoire des expéditions maritimes 
dvH Normands, p. 46. 

3. Alcuini Carniina, éd. Dummier, dans les Monumenta Gernxcmœ 
ItiHtorica^ Poetu3 latini œvi carolini, I, 234. 

4. Aicuiu, EpistolœsàsxLAld^Patrologic latine àtMigu», t. C, ep. 14, iS, 
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, pour employer l'espression usitée dès cette époque, les 
ommes du Nord, les Normands, portaient leurs ravages dans 
les Iles de l'Océau : en Aquitaine, ils perdirent une centaine 
d'hommes, surpris et tués par les indigènes'. 

k C'était l'année où Charlemagne allait recevoir à Rome, le 
nr de Noël, la couronne d'empereur d'Occident. Comme s'il 
;t accepté avec l'Empire le legs maritime des Romains tombé 
en déshérence, il réorganisa les flottes de Gaule et de Ger- 
manie, confiant à une troisième escadre la garde de la Septi- 
manie, de la Narbonnaise et de l'Italie. A l'embouchure des 
Oeuves qui se jettent dans les mers britannique et germa- 
nique, dans la Manche et la mer du Nord, il disposa des sta- 
tions navales, qu'appuyaient les garnisons et les patrouilles de 
guetteurs établies dans tous les ports où les Normands pou- 
vaient prendre pied'. Au premier appel, les hommes librea 
devaient accourir à la défense du littoral, sous peine de vingt 
sous d'amende'. Bouloguo, dont le phare réparé prit le nom 
de tour d'Ordre, resta le grand cliantier de la marine impé- 
riale; mais elle partagea ce monopole avec Gand, qui commu- 
niquait alors facilement avec la mer'. C'est que Charlemagne 
n'était point maître, comme le furent les Romains, du canal 
britannique; et, pour en fermer l'étroite entrée, Boulogne 
^ji'avait plus de vis-à-vis. Les relations amicales de l'empereur 
^brec un prince qu'on lui a souvent compare et qui, dans une 
^^phëre plus petite, sut aussi jeter les fondements d'une monar- 
^Htie puissante, avec Egbert, roi de Wesse.v, ou avec son pro- 

^P 1. Alcain, Epistolai, ep. 108. 

2, EiDhard, Ann<iles Francorum , ann. 800 (Perti, Monumenta Gcr- 
iiiattio! Iiiatwka, Scriplorea, 1, 187), et Vila CaroU nireyn/, cap. 17 (Perlï, 
II, 4.52). 

3. CapUalaireH servant d'iastructioa aux ndssi domiiiicî Msgenard, 
cveque de Rouen, et Madelgaad, envoyéa daDs le BeBsin, le Cotentio, 
r.\vrancfaiii, l'Ëvrecin, le Madrle et le Ronenoais, cap- 14; le cap. 13 est 
i ntitulé : u De navigia pneparandam circa litoralU martB. i)(Baluie, CajD(- 

um Francorum, Paris, 1(>77. în-fol., 1, Til. Cf. aussi BChmer- 
Ibacber, Rrgnsca imperii, Innsbruclc, 18^9, io-4', I, 155.) 
Eiabatd, Annale», ann. 811. 
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tégé Eardwulf, roi de Northumberland \ ne pouvaient com- 
penser l'ancien état de choses, la souveraineté des deux rives 
du détroit. 

, Gand était plus proche du champ de bataille où les Nor- 
mands, quittant im moment la piraterie pour la grande guerre, 
allaient porter leur action; je veux parler de la Frise. Ce 
pays, qui avait longtemps formé au nord Textrémitë du 
royaume franc^ n'était qu'à moitié chrétien, malgré les efforts 
des nombreux missionnaires envoyés par le roi Pépin*. 
Charlemagne cherchait d'autant plus à s'attacher les Frisons 
que c'était un peuple d'excellents marins et au besoin de 
pirates déterminés. Trente ans auparavant, le frison Ubbe, 
qui comptait soixante-quatorze champions autour de lui, 
s'était illustré dans la fameuse bataille de Braavalla^ sur la côte 
de la Gothie orientale, où les Suédois et les Norwégiens, sil- 
lonnant la mer avec des milliers de bateaux, avaient rassemblé 
toutes les forces du Nord pour se livrer une lutte décisive'. 
L'empereur d'Occident laissa aux Frisons leurs lois, des lois 
qui proclamaient la liberté de ce fier petit peuple tant que le 
vent soufflerait des nuages et que le monde durerait* : il ne 
leur demanda que de servir dans les expéditions navales pou- 
vant se terminer entre deux marées. 

Cette clause les dispensa sans doute de participer à la cam- 
pagne de l'Elbe, en 805; la flotte impériale, remontant le 
fleuve jusqu'à Magdebourg, contribuait à la défaite des Vélé- 
tabes et des autres tribus slaves alliées aux Bohémiens \ Le 
long de l'Elbe, une population slave du nord de l'Allemagne^ 

1. Einhard, Annales^ ann. 808. — Jaffé, Monumenta alcuiniana^ 155, 
167. — Sur les relations de Charlemagne avec 0£Fa, roi de Mercie, et 
Egbert, roi de Wessex, depuis 802, cf. Edward A. Freeman, The History 
ofthe norman conquest ofEngland^ Oxford, 1877, in-8', I, 39, et append. D. 

2. Bède, Historia ecclesiastica gent, angL, 1. V, cap. 20. 

3. Depping, ouc, ci(i\ 40 : la date de la bataille de Braavalla, que cer- 
tains historiens fixent à 735 ou 730, serait, en dernière analyse, 770. 

4. Code des lois frisonnes, Das Ascgabuch, cité par Depping, our. cité, 
50, 

5. Einhard, Annales, ann. 8U5. 
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les Obodrites, vint s'établir sur les terres confisquées aux 
vaincus. Mécontent de ce voisinage, GottEried, roi de Jutland, 
attaqua brusquement les nouveaux venus, chassa leur chef 
Thrasico, enleva les marchands de la place de Roric et revintà 
Sliesthorp,port du Schleswig.avec sa flotte chargée de butin'. 
Charlemagne envoya aussitôt les troupes de son fils Charles 
expulser les Danois, en prescrivant de redoubler de vigilance 
sur les frontières de terre et de raer et de mobiliser les vais- 
seaux garde-côtes déjà construits (808)'. Mais Gottfried avait 
exécuté à travers le Jutland, entre la Baltique et la mer du 
Nord, un fossé retranché, le Danevirk, qui s'étendait en partie 
le long de l'Eider et ne donnait accès à la presqu'île que par 

Kl étroit passage. Non content de braver les Francs à t'abri 
ce rempart. Gottfried voulait les rejeter au delà du Rhin et 
tablir le paganisme national des Germains en Saxe et en 
Frise. S'il fui arrêté par la ligne fortifiée de l'Elbe, dont une 
nouvelle place, Itzehoe sur ta Sture, constituait l'ouvrage 
avancé, il réussit partiellement en Frise. Attaquant cet archi- 
pel avec ime flotte de deux cents navires, il triompha, en 
trois combats, de la défense obstinée des habitants et leur 
imposa un tribut d'un denier par tête : il jetait, paratt-U, 
l'argent du tribut dans le creux d'un bouclier de métal et 
jugeait de l'aloi par le son qu'on entendait, si la pièce était 
bonne, à une certaine distance (810)'. 

Charlemagne était à Aix-la-Chapelle lorsqu'il apprit cette 
agression. Il donna immédiatement l'ordre de renforcer la 
flotte en construisant de nouveaux bâtiments", et se porta tui- 
(lême au-devant de l'ennemi par le Weser. Mais la mort de 



F 



I. Einbard, Annale», ann. & 
8. Bitln/e, Capilularia rci/iii 
arl. 9 et 10. 

3. Saïo Gr&mmalicus, Iliatorite Danicœ, llb. VIII, cap. ultim. 
sQf ce tribut, appelé Klipachielda, Deppjng, oue. cUi-, 56, n. 1. 

4. Capitulare Aqoisgranense, ann. 810, art. 15, (Monamenln Ger 
/liatorica, Legum. I, 163.) — Einbard, Annales, ann. 810. 



, I, 464 : Capitulaire ds 808, 
Cf. 
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Gottfried, qui périt assassiné, lui évita une campagne, car lo 
neveu et successeur du roi danois, Hemming, plus pacifique 
que son oncle, demanda la paix. L'empereur en profita pour 
activer les travaux do ses cliantiors maritimes de Gand et de 
Boulogne ' et pour prévenir ainsi de nouvelles incursions. Un 
coup de main de quelques pirates qui avaient oso franchir les 
Colonnes d'Hercule et pénétrer dans la Méditerranée, lui avait, 
en effet, donné la mesure do l'audaco Scandinave et lo triste 
pressentiment de l'avenir réservé à ses successeurs. 

Un jour que Charicmngne se trouvait dans un port de la 
Gaule narbonnaise, des barques parurent en vue. On les prenaiL 
pour des navires marchands juifs, africains ou bretons: maïs 
lo roi très chrétien, reconnaissant à leur structure des navires 
de guerre, jeta le cri d'alarme, u Les Normands, comprenant 
qu'il était là, celui qu'ils appelaient Charles le Marteau, et 
tremblant de l'affronter, se dérobèrent avec une rapidité inouic 
aux coups lie ceux qui les poursuivaient. Or. le religieux 
Cliarlos, se levant de table, s'accouda à la fenêtre qui regardait 
à l'est et y resta longtemps, le visage inondé de larmes. Comme 
nul de ses grands n'osait l'interroger* : « Savez-vous, dit-il, 
mes fidèles, pourquoi je pleure? Ce n'est pas, certes, que 
je craigne les menaces de ces gens-là. Mais je suis profondô- 
mcnt affligé que, de mon vivant, ils aient osé insulter cc« 
rivages, et je suis accablé de douleur k la pensée du mal qu'ils 
feront à mes descendants et & leurs sujets, n 

Ce n'était point là son seul sujet d'alarmes. En 806, une 
lettre du pape Léon 111 signalait l'apparition de pirates musul- 
mans dans les parages de l'Italie et priait l'empereur do 
défendre contre eux la Corse, rattachée au patrimoine de 
Saint-Pierre*. Chassés au delà do l'Èbro par les bataillon» 

1. Einhard. ilnna/cs, anD. 811. 

2 I^ moine de Saînt-Gall, De Gestù Caroli Mai/ni, I. Il, «. 22, dias 
Dota Bouquet, Hisluiien» des Gaules et de la France. V. 130. Il n'est pu 
besoin i]r dim comUen et) râolt prâtente toaa iea caractères de la ligntde. 

3. Publiée dam Dom Bouquet, Iliitorirn.i des daule» H dr. tit Franct, 
V. &ÎB. 
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kncs, les Maiirea d'Espagne cherchaient une revanche dans 
piraterie, qu'ils allaient exercer avec succès pendant des 
îècles. Leur flottille, cette fois, n'osa point attendre les vais- 
9aujt du roi d'Italie, Pépin, dépêchés vers la Corse. Elle fuyait, 
cette victoire sans combat aurait été complète, si le comte 
la cité de Gènes, Hadumar, n'avait eu l'imprudence de 
lener trop loin la poursuite : il périt dans une escarmouche 
intre une embarcation ennemie'. 

.Cbarlemagne avait confié à un de ses officiers, au connétable 
ses écuries. Kurkard, la délicate mission de châtier les agres- 
lurs et de protéger les Iles de la Méditerranée '. Le connétable 
ëussit pleinement : il surprit dans un havre de Corse les 
aurea qui venaient de ravager la Sardaîgne, leur coula treize 
ivires et leur infligea un sanglant désastre ; les débris de leur 
itte ne ramenèrent dans les repaires de la côte espagnole, au 
u des cargaisons habituelles, que des équipages décimés 
)7). Mais la le^'on ne porta pas ses fruits. En 808, la capture 
soixante moines aux lies Baléares inaugura une nouvelle 
mpagoc des pirates : le samedi saint, toute la population 
one ville corse était enlevée par eux, à l'exception de 
ôque et des vieillards trop débiles pour trouver acheteur 
s les bazars musulmans. Et, si la Sardaigne parvint, en 810, 
les repousser, la Corse tomba presque tout entière on leur 
Duvoir. En 813, au moment où ils revenaient de cette ile avec 
lourd butin, ils furent attaqués à la hauteur de Majorque, 
' Ermanger, comte d'Ampurias, qui leur fit subir une nou- 
ille défaite, captura huit vaisseaux et délivra plus de 

. Einbsrd, Annulas, aon. 806. 

. Qu'on ne s'étonne pas de voir confier une flotte à un officier du Palais. 
1 temps des rois wisigoihs, c'était le comle du Patrimoine qui s'occupait 
R rameurs de Ravanne (Mariai, / papiri diplomiilici, n* CXIV, p. 330, 
), A Constantinople, les deux dromons de l'empereur d'Orient élaienl 
inmandés par le premier écuyer. le protospath a ire, et par le maître de la 
rde-robe, le protovestiaire, ce qui explique qu'un mallro de la garde-robe, 
au X* siècle, écrivit un traité do tactique navale. (Constantin Por- 
yroginète, Dr ndminislrando înipefio, cap. 51. — Fabricius, Biblwtheca 
ttea, nODv. éd., IX, 10 et 97.) 
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500 prisooQîers. Mais, l'annâo môme, les Maares prenaiei 
leur revanche à Nice et à Civittâ-Vecchia, celle-ci culovéc f 
trahison et ruioée, malgré la surveillance de Bernard, tïU c 
feu roi Pépin, et malgré les mesures prévonlivcs prises depul 
Tortosu jusqu'à Kome pour la protection des ciMes". 

Pour déjouer les attaques incessantes des flottilles rava- 
geuses qui déferlaient sur le littoral, il était besoin d'un sys- 
tème d'informations rapides et d'une défense tixo. Les cliro-j 
niqucurs du temps se bornent à dire que Cliarlemagne nrganisi 
partout des patrouilles de guet, n excuhin^ ». Moins lao^ 
niques qu'eux, nous emprunterons quelques détails à 
inspection des eûtes provençales, de beaucoup postérieure, 
est vrai', mais laissant pressentir mi état de choses prêt 
tant. Les patrouilles qui battaient la c6tc, gens des commu- 
nautés, serfs ou vassaux, étaient reliées entre elles par l 
réseau de télégraplue optique établi aux snillants du rivage. 
D'Albaron jusqu'à Nice, il y avait un cordon de vingt ./îirote 
disposés un peu partout : sur Ift plate-fornio d'une tour d'Al- 
baron, dans le clocher de Villemer, sur la (orteresso de Fm 
antique tour à signaux que les Marseillais avaient élevée dèe li 
premier siècle pour montrer l'entrée de la Fosse Maricnne, et4j 
Kréjus. ancienne station de la Jlotte romaine'. Dans l'atmofr 
phèrc limpide du Midi, on n'avait point à craindre que iM 
sémaphores fussent noyés dans la brume; le signal du /or 
nator, fumée le jour et lumignon la nuit, répété autant de foI| 



t. Einhard, Annntiv, 807-81.1, et l'iVti CnroHMagni. CAp. 17. — VéUalfi 
CharUma'jne, p. 438"137, 450. 

2. ArnfaivM des Bouche»-(Ia-RhAno, «g. 1519; Prorh-rerbnl dr tûiii 
m f$'<i3, dr» fortifications do eùt-'n dn ProrencetiXAesm'aa.ltiaatikta 
otda vivres d«pQiR Albaron (Boach6B-du-Hhdne)Jusqu'4 Lu TarblefAIpt 
Marilimfs}, publia par le U' BartlifliiRif dans lea MilumjM bisloriqiu 
t. IV. Paris, 1882, iii-4'. «t tirage a part. Lésa laroci [latorcii • clurgte i 
faire Ins l<?ux de ^arde étaient [utrFoiii a(K3unii>agt]é» d'un ohiiMi qui, i 
de aurpriiK-, prévenait par tes alwierDcnts de rapprocha de renoeml. 

3. Strabon, rtuiYpn'*^^- '^' i. 8- — La Martinlère. Dicti» 
'jiogniphiiuc, art. Fotta Mariana. 



MARITIME AU IX' StKC 



209 



qu'il y avail de navires suspects à L'horizon, était facilement 
aperçu et transmit) de proche en proche sur toute la ligne de 
co tél*igraphe militaire. 

Le long des rives méditerranéennes, en Italie, en Corse', on 
Toit encore, de loin en loin, sur l'éperon que forment les pro- 
montoires, des tours en ruines et près d'elles quelque falot 
roaillé. Elles transmirent pendant des siècles et presque 
jusqu'à nos jours la nouvelle des invasions maures. Los Barba- 
resquos usèrent du môme procédé, fort ancien du reste : les 
Baléares sont couvertes de tours coniques, dites talayots, du 
mol arabe at taliya. a. vigie ». dont la construction en grand 
appareil atteste l'origine reculée*. D'Alexandrie à Tripoli de 
Barbarie, les feux d'alarme couraient de fortin en fortin, tels 
des feux follets, et si vite qu'il suflisait de trois i\ quatre 
heures pour transmettrp la déptîcbo d'un point extrême à 
l'autre'. Des croiseurs « rapides w, les Tarit, bienlAt suivis 
des hatToka, « incendiaires' ». partaient en éclaireurs. Puis. 
I à mesure qu'ils découvraient de nouvelles forces ou de nou- 
velles manœuvres de l'ennemi, qu'ils sentaient le besoin do 
I renforts ou qu'ils voyaient menacer un point de la côte, ils 
i lâchaient des pigeons voyageurs vers l'arsenal prochain", uli- 



( du lUtortil dp la Corsp, dana [o 

1 Irnraui liistor-ii/afx, année 1894, 
ieuTs de ces tours h signaux sur la 
9 le sud pins exposé rqx incursions 



1. J. de Fréminville, Tours gi-nnite. 
Bnltetin nrrhMIofjiqiir. du Comiii- dr 
lo-fr, p. 47. — J'ai va moi-m6uie plus 
lltural doTIUlie. en particulie 
ronmlmaDM. 

i. CarUUhac, MonummtsfirimidfH dis Itei Balùnrcs. Texle avec 80 plana 
ou dwinii. Toulouse, 1892. in-4'. p. 23 et pi. XWIII etsniv. 

.I.Oit tortina byzantins furent dâtrnila en 1062 par Uo'iiz ben BAdli, 
partinR des Ichatîlea abbassldes, qui coapa ainsi les communications ent» 
I Iw ports de guerre dos Fatimltes. ('Abd-el-WAhId Merrftkechf, //ùfoin- 
I de» Ahiio/ind-s. trad. Fagnan, dans la Reruv a/rJaiinr-, 189». p. 22â). 

4. Amarl a restitué la véritable étymologie «I ]« vdriuble tuage de* 
I harraka. (Storia dr-i Afmii/mani in Si<Hia, Fitenie, 1^4. in*. I, 302).— 
I JbI (Arc/it^ot. nacali; 11,211} s'est trompé. 

5. Ibnal 'Atlr, dans Atnari, BiMintrca Artihy-S'fula . ToriDo-Roma. 
I 1180, I. 47(9. — Bn lOSlJ, les Musulmans de l'Ile de Panlellaria envoient 

• dAptcbo h l'émir d'Afrique sous l'atle d'une colombe, (Il/idrm. I. 441.) 
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lisant ainsi, pour leur service d'information, la poste aérienne 
que les Romains employaient dans les provinces nouvellement 
conquises ^ . 

Près des ruines de Carthage, l'antique cité phénicienne, 
— « Carthago magna ))^ porte une carte du xi' siècle*, — s'éleva 
la (( Maison des Œuvres » maritimes, daar senaah, c'est-à-dire 
l'arsenal des Musulmans, prototype des établissements du 
même genre que l'Europe médiévale adopta, en leur conservant 
le nom arabe de darse, darsena, arsenal '. C'est en 698 que le 
khalife *Abd al Malik avait renouvelé les expéditions carthagi- 
noises, dont les Berbères conservaient pieusement le souvenir*. 
Deux mille Coptes, expédiés d'Egypte, avaient barré d'une 
chaîne le canal de La Goulette et construit au fond de la lagune 
de nombreux vaisseaux sous la protection d'une ville nouvelle, 
Tunis*. De ce berceau historique, la puissance musulmane 
allait prendre un tel essor que les navigateurs chrétiens, en 
moins de deux siècles, le ix'' et le x*", se virent confinés dans 
les parages nord et est de la Méditerranée*. Elle créa de nou- 
veaux centres d'action dans les provinces conquises, tel l'ar- 
senal de Palerme dit l'Élue, et Le Caire, la ville de la Victoire, 
d'où le chef des Deux-Mers' surveillait la Méditerranée et la 



1. G. Reynaud, La poste aèriennr, dans la Reçue des Deux-Mondes^ 
!•' février 1896, p. 641. 

2. Bibl. nat., ms. latin 8878, fol. 45 ter, 

3. Pour rhistoire des premiers arsenaux maritimes, je renvoie au tome II 
de mon ouvrage sur la Marine française (en préparation). 

4. Voyez le résumé des diverses légendes arabes dans Amari, Storia dei 
Musulmnni in Sicilia, \, 166-169. 

5. La fondation de Tunis date des années 698-703, au temps du khalife 
'Abd al Malik et de l'émir Hassan. ('Ibn Khaldoun, a/)ii(f Amari, Biblio- 
teca Arabo-Slctiln^ 11^163.) 

6. 'Ibn Khaldoun, Livre dos Concepts historiques, pa,fSLg, I, traduit en 
italien par Amari, Biblioteca Arnho-Sicula, \\, 163. 

7. Du Ra'is-d-bahrcin^ c'était son nom arabe, je ne puis citer qu'âne 
mention de 1187. {Historiens orientaux des Croisade*, III, 103.) Mais il 
est contemporain sans doute de la fondation du Caire et de son arsenal en 
973. 
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ler Rouge, reliées peut-être eocore par les débris du canal 

î Pôluse. 
Un dernier port de guerre, El Mehdîàh, au sud de Tunis, 

indît sur les flots « l'arc de ses murailles m bossue de tours' 

> plongea dans la mer « une main dont le pouce seul touchait 

1 rivage* », comme pour marquer la prise de possession de 

empire maritime. 
Dans le duel qui va s'engager et qui rappellera par bien 

es détails les guerres Puniques, le second adversaire n'est 
lint Charlemagne, le grand empereur connu par ses largesses 
X basiliques de Carthage, d'Alexandrie et de Jérusalem' et 
r sa protection puissante pour les chrétiens d'Orient, l'ami 
fin du khalife de Bagdad, Haroun-al-Rascbid, dont les 
ibassadeurs se rencontraient au palais d'Aix-la-Chapelle 

vec les envoyés d'Ibrahim, émir lidrissite de Fez'. En face 
les corsaires d'Afrique, nous retrouvons les Homsins ou du 

loins l'héritier de leur nom et d'uoe partie de leurs États, 

empereur d'Orient. 
Mais justement, en ceignant la couronne impériale, Char- 
lagne enlevait â la cour byzantine son prestige et ses pré- 

»gatives séculaires. 
Atteinte dans ses prétentions à la souveraineté nominale du 

londe, blessée dans son amour-propre de femme, l'impéra- 
trice Irène dut s'incliner néanmoins devant le monarque toul- 



1. Mcbdiàh est VA/rico des chroniqueur» chrétiens. Elle lut fondée 
«u commencement du x* siècle par les Fa tl mi tes. (De Slane, UÏHoire 
drtBThcrr» d'ilm Khaldoun. 11.43).- Cl. Elelaville Le Roui», La France 
en f>i™f, Paris, 1886. iD-8'. 180. 

2. 'Ibn al 'Atlr. dans Aniari, Biblhteca Araho-Sirula. I, 487. 

3. Einhard, VHa CaroU Mai/ni, oap. xxv. — Capitulaires de l'an 810 
donnés à Aix-la-Chapelle, art. 17. 

4. Einhard, Anmr/i-a. ann. 801. C'est alors qu'Haroun envoya à Charie- 
DiagDe un éléphant, Abul Abbas, n le père de la dévastation •. cadeau prin- 
cierqui l'merveiUa les Franc? : des singes, des lions, des tigres, envoyés par 
les princes niUBulmam d'Afrique ou d'Asie, formaient la ménagerie d'Aix- 
U-Cbapelle. (Einhard, Vîta Cai-oli Maijni, cap. xvi.) 
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puissaDt^ qui fut dès lors pour les Byzantins un objet de 
haine. Entre les deux Empires d'Orient et d'Occident, le Patri- 
moine de Saint-Pierre donné par Pépin le Bref aux papes' 
formait un État -tampon qui protégeait contre les convoitises 
de Charlemagne les provinces grecques de Sicile et de Calabre. 
Mais les deux rivaux restaient en contact sur l'Adriatique, et 
le successeur d'Irène, Nicéphore le Logothète, dut céder au 
royaume italique l'Esclavonie, la Croatie, la Liburnie, la Dal- 
matie et l'Istrie (803)*. Il conservait les îles de la côte dal- 
mate, ce qui était un tour de Grec, un prétexte à croisières 
incessantes dans les eaux de l'Adriatique et le moyen de 
garder la suprématie maritime . 

Pépin^ roi d'Italie, fils et lieutenant de Charlemagne, essaya 
bientôt de déloger ces flottilles de leurs repaires. Comme il ne 
disposait que d'une base d'opérations très faible, du port de 
Ravenne bien déchu de sa splendeur passée et aussi riche en 
arbres à fruit qu'il avait compté autrefois d'arbres à voiles^ 

il eut recours à Venise. Entre ses deux puissants voisins, la 
petite République, tour à tour alliée de l'un et de l'autre, 
balançait son indépendance. Acquise pour le moment, c'est-à- 
dire en 806, à la cause franque, elle envoya une flotte dévaster 
les côtes dalmates*. Le patrice Nicétas riposta, Tan d'après, 
par une démonstration menaçante dans les lagunes véni- 
tiennes et se retira après avoir conclu avec les Francs un 
armistice valable jusqu'en août 808*. Bien que la République 

1. Auqnel elle envoya deux ambassades en 789 et 799. (Sur les relations 
des deux Empires, voy. Vétault, Charlemagne^ 418.) 

2. Le Patrimoine s'étendait entre le Tibre, la Marta et la mer. Pépin y 
y avait joint Texarcbat de Ravenne, rÉmilie et la Pentapole. 

3. Einhard, Annales, ann. 803. 

4. Ce mauvais jeu de mots de Jordanès (De rébus Geticis, cap. xxix) 
s'explique par ce fait que le mât, dans les langues du Midi, se dit arbor. 
Une des célèbres mosaïques de S. ApoUinare in Città à Ravenne repré- 
sente le port de la ville, Classis. 

5. Einhard, Vita Caroli Magni, cap. xv. — Bôhmer-Mûhlbacher, 
Regesta Imperii^ 1, 168. 

6. Einhard, Annales, ann. 808. — Bôhmer-Muhlbacher, Regesta Iniperii^ 
I, 174. 
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refusée à une nouvelle expédition contre la Dalmatie, 
elle fut bloquée une seconde fois par l'escadre grecque de 
Paul de Céphalonie. Aux Byzantins, succéda le roi Pépin, 
qui s'emparait en 810 de Malamocco, siège du gouverne- 
ment ducal, et imposait au doge Obelerius l'obligation de 
cesser tous rapports commerciaux ou autres avec l'Empire 
d'Orient. Cette prétention exorbitante amena la révolte des 
Vénitiens, commandés par les Participatius. Réfugiés dans 
l'ile de Rialto que couvrait un bras de mer, le Canalasso, 
les défenseurs de l'indépendance repoussèrent les attaques 
de la marine rudîmentaire des Francs, en détruisant le pont 
de bateaux jeté sur le Canalaiso et en harcelant la flottille 
étrangère, bientôt dispersée par la flotte de Paul de Cépha- 
Ipnle (810)' . 

} Les empereurs d'Occident prétendaient du reste si peu & la 
prématie maritime que les basiies leur offrirent parfois le 
Kours d'une flotte : « Ton maître n'a pas de navires, disait 
Ilicéphore Phocas â un ambassadeur d'Ûthon I", mais moi, je 
lis puissant sur mer ; qu'il dise un mot, et ma flotte fera 
rentrer dans l'obéissance tous les ports rebelles*, h L'expan- 
sion musulmane, qui arrivait d'une marche rapide sur Cons- 
ntinople en suivant la ligne des lies, Malte, Sicile et Crète' 
^ait secoué la nonchalance byzantine : les basiies de la 
lynasUe macédonienne opposèrent à la mobilité fantastique 
1 nomades du désert et de l'Océan une triple ceinture de 
Ipttes, et à leurs énergies puissantes et impétueuses les for- 
mules d'une tactique savante. 

I Aux avant-postes, sur~les confins delà Dalmatie et de la 
Wabre, veillaient des divisions de grand'garde, montées en 



.^.^^..J.Mnnâ/cs, ann, 810, — Vétault, Charlemagnc.Ail. 

I. Liudprandi Relalio de legatione ConstandnopoHtana, dans Pertz, 
Konumenla Gfrmaniœ liislorica, Soriptorea, 111, 349. 
■ 3. Les Masulmans occupent la Crète en 824 et la Sicile en 8S5. 11b ee 
^kiDlioieot dans la première jusqu'en 959 et dana la seconde jusqu'au 

• atJnlji 
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majeure partie de Russes'. On appelait de ce nom, puis! 
nom de Vaeringues ou Varègucs. les hommes blonds qui i 
valent des bords do la Baltique par Vauatroegr, a la i 
de l'Est û, pour employer leur langage. C'étaient dos Scai 
nave»; ils avaient fondé sur leur chemin les principautâsl 
Kiew et de Novogorod, dernières étapes avant dogagn^ld' 
Dnieper et d'en francliir tes catarat^tea sur de fragiles esquifs 
crcuséâ dans un tronc d'arbre. Los apparitions imprévues de 
ces innombrates itkedan russes dans la mer Noire semaient 
l'eSroi ii Constantinople, qui se li&tait de prendre à sa solde 
les barbares et de les expédier contre le^ Arabes. 

Derrière ces grand'gardes. les escadres provinciales, en- 
tretenues par les thèmes ou provinces du Péloponèse. 
de Samos, de la mer Egée et de Cibyre et commandées 
par les stratèges des thèmes, décrivaient un vaste demi-cercle 
depuis les eûtes grecques jusqu'à Autioche'. De cet arc, la 
flotte impériale était la flèche : ses stations s'échelonnaient en 
ligne droite depuis Mitylène aux vastes mouillages*, ot Aby- 
do8, siège de la grande douane du Couchant, jusqu'à l'arsenal 
de Byzance fondé en 834 sur la Propontide', jusqu'à Erekli 
et Cherson dans la Mer Noire. Pour les 800 vaisseaux do 

1. Citons parexemplo le sutionnt^mentde sept oliâlandui roaseii «n D&l- 
matie en 949. (CoDstaotin Porghyrngénète, Sjvtsiyijii sou IxSim tt,; 
^sadiiou làftwc. Oe Cerimoniis Aulœ. Ed. Boqd, 1830, î vol. In-S', IÎvm II, 
45.) — Envoi de H«pt aantwa chargés d64lS Russoa eu Langobarâle. {Ltud- 
prandi Lfijatia, PerU, Mon. Gerin. hUl., Scrîptorea, III, 353.)— Earoid 
marina ruKRW contre iMNormanda de Sicile «n 1041. (Abbé Delarc./.^'iiA'iq 
mands en Italii-, Paria, 18811, in-8', lOD.) - Pour le* rclaliona da> S 
dlnaves avec Byznnco, je renvoie au ctiapitre Buivant. 

2. Constantin Porphyrogiîntlo (.Di Ccrinwnit» Anlw, I. 
donne le dénombrement de la OolU) byiantino en 910 et 949 : en 910, oïl*'' ' 
couipUit M,fXfi rameurg. "00 ttuases et 7,340 aoldata poni- 187 vatuoatiz. 

3. Voyox lea belles dettorlptiona deœa escales dans Sehlamlwreef. UH'I 
empereur btjtanlin au X' tlécle, Nicéphore Phoc-xa, Paris, 1890, in4 
70. f 

4. Du Canga, HUtaria bygantina. Part. H : Constantlnopoll* od 
tiana len doacrlptiu orbii cuna tant! no poil tan s. Luletlut-Parisloram. I 
In-fol., 1. Il, p. ISQ. — Il cxt rufrreltable que l'auIoribJ citM par Du C 
aoUTtuvet [CMmo^rapAic, I. XIX, cliap. v), lort pau ekaot d'ottlliu 
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guerre qui défendaient l'Empire, il ne fallait pas moins de 
40.000 hommes. 

Ud véritable système d'ioscription maritime en assurait le 
recrutement. Des ckartutaires, ancêtres de nos commissaires 
de marine, tenaient registre de tous les matelots aptes à manier 
la rame et feudataires de l'Empire. Chaque marin recevait 
un fief héréditaire, exempt d'impositions et inaliénable, fief de 
quatre litres si l'inscrit appartenait à l'escadre active des 
thèmes, de deux litres seulement s'il faisait partie de l'escadre 
^jmpériale, plus rarement mobilisée'. 

Hb Jusqu'à l'avènement de Basile le Macédonien, les comman- 
^BtDts provisoires des Ûottes n'avaient d'autre titre que les 
qualificatifs nobiliaires de patrices, de protospalhaires, de 
Bpatharocandidats... Depuis 867, un officier général, le dron- 
gaire des deux escadres^, plus tard subordonné à un mégaduc*, 
exerce te commandement en chef. Rien n'est épargné dans la 
magie des insignes ou de i'uniforme pour rehausser son pres- 
tige. Investi de ses fonctions par l'empereur, il porte comme 
grande tenue un bonnet tissu d'or, une aumusse de soie et une 
tunique or et orange, ornée par-devant d'un portrait impérial 
au type de majesté et par derrière de l'icône équestre du 
descendant des iconoclastes'. 

L'état-major du drongaire comprend un conseiller Vexki- 
pumène, un capitaine de pavillon le protobandophore., un 

p 1. Le ton clioD Dément de riDBcriptioo maritime nous est révélé par une 
nelle de Constantin Porphyrogënète de 947 environ. (Rambaud, 
VMnipire grec au .Y* siècU-, ConslaïUin Por/i/ii/rogèniHe, Paris, 1870, 
, p. 290.) — Les trais dea croisières retombaient sur les villages des 
, suivant an voyageur du x' siècle. (Ibn Uaukal, cité par Amari, 
toria dci AÎMulmani in Sieiliu, lit, 336.) 
I £. Éli0, drongaire de la flotte impériale en 867. est te premier titulaire de 
«que je connaisse. (Schinmberger, Sic/illographi,- b^iantinv, Parh, 
1884, in*, p. 33». — Gfrôrer, Byinntiniache Geac/Uchten, U, 432.) 

3. Au XI* si^le. (Anne Comnëne, 'Â>E{iJi, L'Alexiade, Bonn, 1878, 
i vol. in-S% l. 11, 116.) 

%4> Codiam, Utpi tûiv â<pf ixiaXIwv toû n-aXa'cfnu tF,; KiuvTravcivou viXttaç, 
T«iiv âff ucluiv t^( (UfciXii; txxXT|(;Eaï. Df ojficinlihu» pelatii Coftstanti- 
^ttUtani et o^ciia magnte Eccleaice, Boua, 1S39, ia-S", S3. 
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trésorier le protonotaire, un chartulaire. nu prtts^. an méde- 
cin^ un juge, un proposé aux signaux fit s3il messages 
le protomandator ; le commandant des 3L»jQai§ de ma- 
rine, le mégapamphile, et le commandani de? ziyerceDaires 
étrangers, le comte de CHétcUrie, se tiennent ji ss* :rdr«s. Une 
hiérarchie navale savamment organisée, mais c^'ZiCviq'jée peu 
à peu par la funeste habitude de multiplier le? o3^s. compte 
des lieutenants généraux les topotérètes, des îiirrriisrQZL& garde- 
cAtes, des chefs d'escadre, les comités, aux ordre? du protoco- 
mite, dos centarques capitaines de vaisseau, de? enseignes'. 
Initiés par un véritable apprentissage à la carrière maritime', 
les officiers apprenaient par des manœuvres les formations de 
marche et de bataille et la lecture des signaux'. 

Au cadre de maistrance, figuraient des pilotes les proUh 
carabes, le prorète de l'avant, les premier et second maîtres des 
rameurs, le proiélate et le deutérolate; enfin des artificiers, 
lr;s siphoneurs, pointaient contre l'ennemi des tubes métalliques 
ou siphons qui plongeaient dans des chaudières remplies de feu 
grégeois pour cracher une pluie de feu. 

\jt feu grégeois, qu'était-ce ? — Secret d'État, mystère ! Depuis 
(\\ï\\n transfuge originaire d'Héliopolis, Callinique. en avait 
fait pour la première fois usage, en 672', on cherchait à éluder 
la curiosité des Barbares. Aux questions indiscrètes, un for- 
mulaire impérial prescrivait de répondre qu'un ange avait 
révélé le mystère du feu grégeois au grand Constantin avec 
défense d'en instruire les peuples étrangers ; que manquer à 

1 . Constantin Porphyrogénète, Z)c Cmmo/iiÏ5 Au/^, 11,52 et 44. Co- 
dinuH, I)i' offh'ialihus palutii Constantinopolitani, 43; et De officiis ma- 
f/nuf Krrif'siœ,21. — Schlumberger, Sigillographie, ^H^ 345,461, etc. — 
KraiiH«, iJie Bf/zantiner des Mittdalters, Halle, 1869, in-S*, 270. 

2. Syméon dans la Vie de Saint Thùoctistc, cité par Rambaud, Coasfan- 
tin l*orphijrofjt'.nètt^, 94. 

3. ly^on le Philosophe, Tactica, XIX, art. 10 et suivants. 

4. Théophane, C7<ro/io<7rflp/a*rt, ann.6164. — Si le feu grégeois n'avait 
ét^; qu'huile bouillante et naphte, Callinique n'aurait point eu le mérite de 
l'inventer, car Végèce {De Artc Militari, IV, 44) dès le iv« siècle en 
mentionne remploi. 
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'e serait un sacrilège'. Et de fait, nous ne connaissons 
loint, malgré de savants mémoires', les formules chimiques 
terribles mixtures, car il y eu avait plusieurs. La naphte, 
le soufre et la résine entraient dans l'une d'elles, que les 
Arabes employèrent'. Mais ce que les étrangers ne purent de 
iongterops s'approprier, ce (ut la combinaison détonante, dont 
auteur grec du ix" siècle donnait pourtant la formule, 
»ufre, charbon et salpêtre, et jusqu'au nom moderne, la 
poudre ' . 

On lançait le feu grégeois dans des récipients en terre cuile 
en forme de pommes de pin ; on le projetait avec de petits 
lubes à main ou par ces gros siphons formant batterie sous la 
plate-forme de proue et ornés à leur orifice d'une tète de fauve, 
dontla gueule de bronze semblait vomir la flamme'. 
La révolution que la pyrotechnie opéra dans la balistique 
lena dans l'art de la défense des perfectionnements compa- 
les aux progrès accomplis en ce siècle, lorsque les projec- 
acquirent une grande force de pénétration. On revêtit 

' 1, Constantin Porphyrogénète, De adiiiinisCrfindi>iifiprrio,ed. J. Meui- 

1». Lugduni-Bat.. 1811, in-4-, cap. XII, p. B-1. 
. 2. Anno Commtoe, Al^xiadr, l. XIH. —Hassan er-Ramnah. Traili- 
l riiM mnti'Vfs inflarninitblfs, xiii' eij^cle, traduit en italien par Veccbj, 
Sloria smcrale delta inai-ina militai'p, t. I de lai" édition. — Du Cange, 
GlosaariiÀin laedicc et ir\fim,m iatinUiUis, a îgnis grsBCUsx; Glonsariuni 
nied, et inf. gi-œcitatis, TtupSiXiaaiov. Ludovic Lalanne, Hrchcrches 
■:ur les feux grégi-ois, 1841, in-4", — Reinaod et le général Favii. U- Fi-a 
ir--3ois, 1845, in-8-, 

3. alla laoMnt la napble blanche qui parait de l'eau et poDitant met le 
[ou, n [Ibn Hanidls, La, SifUr rainciii', extraits traduits en italien dans 
Amari. BibUoti-rn Araho-Sieulo; II, 335 et aiiiv. 

1. Marcus Gnecus, Liber ignùtm ad combiirendon hn.ites. Marcus ûcri- 
vait an ix* aiëcle au plus tard, car il est cité d^ cette époque par J. Mesuc, 
-i-rivain arabe, auteur A'Opera medica (Ôd. Venise, 1581, p. 85, col. 1). 
I -9 meilleurs mss. de Marcus sont à la Bibliothèque Nationale, lat. 7156 et 

l.îS. (Cf. Maï Jahns, Genchichtc der Wimienschajïm in DviUacMaad, 
Munchen. 1889. in-S*. t. I, p. 156.) 

5. De même, sur les navires arabes, il y avait des l;ii-b<\ sorte d'obus 
romptis de matières inllammables ou délcnantes dont les étroites onver- 
I ures laissaient passer les mèches incendiairea. (Scblumborger, Un Einpe- 
"iir bi/ian'in, 55.) 

Moytn Aga, 1. X. Iti 
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d'une cuirasse les« courriers» de la guerre, les dromoiis : par cui- 
rasse, entendez les manteiets de cuir ou de feutre qui couraient 
le long du bordago, les étoffes de laine imbibées de vinaigre 
pour éteindre le feu grégeois'. Couvertes de feutre rouge et 
jaune, ces longues embarcations offraient, au repos, un coup 
d'œil si chatoyant que ta poésie s'inspira, pour les décrire, 
des plus gracieuses comparaisons: « Ne dirait-on pas des 

jeunes filles du Zanguebar vêtues de leurs habits de noces! 

Armez des galères ailées, édifiez des cités sur Tonde, avec un 
rempart de tours hautes comme des montagnes. » Mais laissons 
là Texagération poétique pour examiner de prés ces agents de 
mort, « quand les fourneaux y fument comme les cratères 
d'un volcan* ». 

Oh ! alors, qu'il y a loin des coquets bateaux-postes qui 
transportaient le long du Pô Sidoine Apollinaire et Théodo- 
ric*, à ces monstres effrayants du ix* siècle, hérissés de ma- 
chines, fumants, haletants, secoués par les détonations ! 
Les dromons sont devenus des vaisseaux de premier rang, 
les vaisseaux de ligne par excellence. Leurs deux étages 
de rames, à vingt-cinq avirons par bande, exigent un effectif 
de deux cents rameurs^ avec les soixante-dix soldats cuirassés 
qui défendent la rambade de proue et le château de bois du 
milieu du pont, avec les siphoneurs attachés au service des trois 
tubes à feu, les archers, les servants des catapultes, l'équipage 
atteint trois cents hommes. A bord, tout un arsenal de 

1. Constantin Phorphyrog^^nète, Dr Cfritimnils Aulm. I. II, 45. 

2. Ibn Ilamdls, La Sfrt'h' mlnriir, extraits traduits en italien par Michel 
Amari, BiUintvrn AmUn-Sinihi^ nasifi nfrmffa di rrsfi firahici,.,. To- 
rino, Roma, 1880-1881, 3 vol. in-8', t. II, p. \\5oeipfissÛH, — On se fera une 
idée de l'usage des projectiles incoiidiairei^, quand on saura qu'un incen- 
die en 11)69 ne di'truisit pas moins de vingt mille pots à feu dans Tarse- 
nal du Caire. (Makrizi, Kitùh-t*!-Moirni::, Livre des avertissements et des 
sujets de r<'>flexion.I. 42-1.) 

3. Cf. les exemples cités par Du Cange, (Uossarinm inrdûv et infi/iuv 
fndm'ftitfs, au mot ihitiiumt's. 

4. Léon le Philosophe, Tnctim, XIX, art. 4, 8, 9. Cf. Jal, Archcolo- 
yic naralc, I, 242. 
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machines de jet, tout un appareil de siège, des mâts' formant 
pont-levis qui s'abattent sur les remparts, de lourdes masses qui 
tombent des antennes et « crèvent les entrailles de l'ennemi' », 
n'excluent pas les armes primitives, les cpicux, les javelots, 
les fauchards dont on tranche voiles et cordages, les tarières 
emmanchées qui ouvrent dans les œuvres vives des voies creau. 

Derrière chaque dromon, voguent ses deux matelots, les 
ouzies originaires de la mer Noire, puis les pamphyles qui 
doivent leur nom à un rivage de TAsie-Mineure. Des bâti- 
monts agiles, les chats, éclairent la marche de la flotte; et les 
cliôlandcs, ainsi appelées à cause de leur lenteur de tortues, 
suivent en traînards, bien qu'elles soient équipées, comme 
les navires de seconde ligne, de cent à cent cinquante 
hommes'. 

Organisées en escadres et en divisions, ces flottes deman- 
daient une autre stratégie que les chocs de masses profondes 
imxquelles on se bornait jusque-là, que les phalanges de front 
droit et en croissant convexe ou concave, selon que l'on était en 
forces égales, inférieures ou supérieures, que l'on voulait con- 
tenir ou envelopper l'ennemi*. Au ix^ siècle, Tère de progrès, 
que Théophile avait inaugurée en créant un arsenal, et Basile 
en établissant une hiérarchie navale, se clôt majestueusement 
avec la Naumachie de Léon le Philosophe, code des rè- 

1. Constantin l'horphyiogèiiôte (DrCrrîmnnIis An/ir, 1. II. 4r>, t. Ip. iuO) 
«lonue les détails les plus pn}cis sur raimement d'un drumon, dont il porto 
J'tiquipage à 230 rameurs et 70 soldat^^. 

2. 'Ibn Hamdls.dans Amari, Bfhl. Arahn-Sirtif,i, II, 103. 

3. L»-on le Philosophe, Tnrtim^ XIX, art. 10, 74. — ConsUiitin Por- 
phyrogénète, Dr Crrinuim'is Aithr, II, 4,5, t. I, p. Oi»l. — Jal {Arrhrnh- 
ijiif nantie, |, 415), frappé d'une certaine consonance entre les ouzies et les 
huissiers latins, a eu tort d'assimiler les ouzies aux grandes gaU-res-trans- 
ports qu'étaient les huissiers. 

4. Petit traité de stratégie navale, on gi-ec. du v'ou du vi' siôc.le, publié 
par K. Muller, Einr ;jrû'r/a'sr/,c Srhrift Ohrr \fW./7V'7, Wiirzburg, 1882, 
in-S", -- traduit par Fr. Corazzini. .S'(///(/ ((ttrim iwmlr, Livorno, 1882, 
in-8'. — analysé par Jurien'de La Graviêrc, A// marlnr drs liifcanfins^ 
dans la H"rnr dr.s Don.v-Mnîvlrs, V sept. 1881, p. 130. etc. 
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glements de la marine militaire' . La Naumojchie ne com- 
prend pas moins de soixante-quinze articles très substantiels, 
très détaillés, un peu confus peut-être, se répétant parfois, 
œuvre didactique du plus haut intérêt néanmoins, qui relie 
rAntiquité aux temps modernes et marque la phase la plus 
importante de cette transition. Après l'affirmation impru- 
dente qu'aucun auteur ancien n'a traité de la Naumachie, 
Léon le Philosophe s'inflige un démenti en utilisant les 
Stratagèmes de Front in, de Polyénus et de l'empereur Mau- 
rice; il cite tel projectile étrange, des pots remplis de vipères 
et de scorpions que préconisait Frontin, comme ayant été 
employé par Annibal*. Ce qu'il y a de nouveau, ce qui constitue 
un progrès marqué dans la tactique, provient des rapports des 
stratèges sur les usages maritimes de l'époque. Les signaux, 
par exemple, ne se font plus de la façon sommaire d'antan, 
en agitant des toiles blanches, un miroir ou une épée nue'. 
Des flammes de couleur, aux combinaisons variées^ les diflé- 
rentes positions de la bannière indiquent s'il faut engager ou 
quitter le combat, envelopper l'adversaire ou secourir une 
division qui fléchit, forcer ou ralentir la marche... Comme 
ordres de bataille^ ne ligurent plus seulement les formations 
en masse profonde, mais des ordres de front sur une seule 
ligne pour une charge rapide, des feintes qui déroutent ou 
divisent les ennemis, des mouvements tournants irrésistibles. 
Mais, en dépit de la réglementation sévère des moindres 

1. Léon le Philosophe, llepi Naj^iaylac Naumachii\ titre XIX des 
Tadif/Nr.s, imprimée dans Migne, Patrolof/ia Grœca.i, CVU, col. 990- 
1014, — complétée dans Fabricius, Bibliotheca Grœca^ t. VU (1801), 
p. 707-713. 

2. Cf. Tart. 53 et Frontin, Siratrfjcmaticon^ lib. IV, cap. vu, n* 10. 
— Végcce, Do rc militari, lib. IV; — Polyœnus, SToatTTiY^ÎK^t"»» éd. Joh. 
Melberet Woelftlin, dans la collection Teubner, p. xi. 

3. Cf. le texte grec duvi* siècle déjà cité dans K.Mùller, Eincgriechischc 
Schrift nlwr Svchrioij, passim; — et aussi les STpat-rr^Y'^*» xii, de Tempe- 
reur Maurice, publiés par Jean Scheffer à la suite des TaxTixi d'Arrien, avec 
traduction latine. Upsal,16Gi,in-8°: un extrait s'en trouve dans Jal,Arc/iôo- 
lofjio narah.\ I, 232-23Ô. 
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voirs de chacun, la Naumachie porte en elle les principes 

la décadence maritime qui ira en s'aggravant depuis le 
siècle. L'ordre éuervant de n'attaquer que dans certaines 
Dditions, à forces égales ou supérieures et loin des rivages 
était un manque de confiance en soi'. Il laissait toute 
âtude fi la fougue des corsaires arabes, dont les attaques 
ipêtueuses, au son des nacaires et des tambourins, en agi- 
nt l'étendard noué à la lance du prophète, triomphèrent 
intes fois de la discipline grecque ; et le drongaire vaincu 
iditait sur sa défaite en copiant dans les prisons des émirs 
elque traité de haute philosophie' . 

Mais à quoi bon, direz-vous. cette digression sur la marine 
zantine? Et nunc erudimini. Cette civilisation ne setei- 

t point au seuil du monde occidental . Au temps de son ex- 
ision radieuse, pendant deux siècles, elle fut le phare vers 
luel s'orientèrent toutes les nations maritimes. A travers nos 
.nsons de gestes, en apparaissent des reflets affaiblis, rap- 

tésde Coustantinople par les navires français qui voguaieat 
B à côte avec les carabes russes et les chélandes impériales' 
is les plis rouges de l'étendard de guerre. Au temps de cette 
laissance artistique et surtout arcliitectonique, qui se pro- 
Isit en France sous des influences byzantines, des termes 

■grecs se glissent dans notre vocabulaire nautique pour 
ligner la flotte « l'estoire' u, les cales de construction 



. An. 66 de la Naumachir. 

, Ainsi le manuacrit grec 497 d« la Bibliothèque Naticoale, contenaol 
Homélies grecques de aaiut Basile, est de la main du drongaire Nicélaa : 
ncuA la bataille navale du Détroit (965), NicéUs éUit détenu depuis 

dans lea prisons de Mehdiab . 
,Kn jnillet 968 par exemple, une (lolte byzantine comprend 24 cliâlandee 
lAriKlee, 2 navires russes et 2 français. (Luîdprand, /.f^iifio, dans les 

, Germ. hist.. III. 362.) 
I De TT^Xo;, • la flotte » qui a donné ustùl en arabe, stcilus, sloUum, 
ito, estoiie dans le bas latin et dans lea langues romanes, (Du Cange, 
ta.nied. Latin., art. stolus. — Godefroy, Dirt. de l'ancienne lanijuo 
tçtMiée, art. estoire. — Heyck, Grnitn und seine Marine. 113.) 
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« l'escliar' », les af'rès « la sarcia* », et certains navires, « cha- 
lands, chats, pamphyles ». Au renégat qui commandait souvent 
les escadres musulmanes, on conserve Tépithète de « margari ' ». 
Nous eûmes des a cartulaires» sur nos côtes, des « comités » 
sur nos galères, des « dromons » dans nos arsenaux. Mais ces 
cartulaires tiennent les registres de la douane, et non plus de 
l'Inscription maritime. Les comités, de chefs d'escadre, sont 
tombés au rang de chefs de chiourme. Les dromons sont deve- 
nus, au contresens du mot, de lourds voiliers. Ces navires 
ont produit une telle impression sur les Occidentaux que 
le pape Jean VIII en fait construire plusieurs à Civittà- 
^''ecchia (877) * qu'un lexicographe anglo-saxon du x* siècle 
essaie de les dépeindre en les traduisant par aesc, « navire 
rapide' » et qu'un trouvère français leur donne trente 
pieds de longS piètre mesure pour les géants des mers orien- 
tales. En fait de dromons, nos constructeurs neconnaissent que 
de grandes nefs' démunies de Tarme terrible des pyrophores, 

1. De j^^ip'.ov, (( cale déclive » (Du Gange, Gloss. mod, Grœcir.); en 
latin score en italien, en provençal oschar (Archivio segreto du Vatican, 
reg. 433^ fol. 101 v% et reg. 28, fol. 37 des Iniroituset oxitus Camrrœ). — 
Cf. mon article sur une cscadrr franco-papale (1318-1320), dans les 
Mvlanfjes d'arc/iènlof/ic H d'histoire publiés par l'École de Rome, XI II 
(1893), tirage à part, p. 11). 

2. D'sÇasTTfÎTi;, « les agrès », d'où les mots romans anMtrtia,xar(ia, surtia, 

3. De (xaYap'lTT,;, « apostat ». (Du Cange, Gloss. wed. Gra'cit.) La Chan- 
son de Roland (éd. Mùller, v. 955) parle d'un margari:^ de Sihih'r. Cf. 
aussi Philippe Mouskès, Chronir/ue, éd. Reiffenberg, II, 26, 418. — l>es 
r«trtnlafres,s\iT les côtes du Languedoc, tenaient registre des articles soumis 
aux droits d'entrée ou de sortie du royaume. (Ordonnances, II K 25i. ) — 
Paraniessal, la «carlingue » provençale, viendrait aussi du grec tzizi, 
ay^To; (Jal., ArchèoL nar,^ II, 57). 

4. Lettre de Jean VIII à Angelborge dans le DecrHum d'Ives de Chartres, 
X, cap. 69. 

5. Publié, pour la partie nautique, et commenté par Jal, Archrnlot^ir 

narnh». I, 160. 

6. Roman de Blanrhandin et Chanson de Roland^ cxvii, cité dans 
Godefroy, Dict.de l'ancienne langue^ art. dromon. 

7. Philippe le Long fait construire à Rouen des « naves et dromones » 
en 1318 (Bibl. Xat.. ms. lat.. 9069, p. 989).— « Quandam magnam naveni 
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du feu grégeois dont ils n'ont jamais percé le secret et 
quenotre Ives de Chartres croyait fabriqué avec de la résine 
et de la graisse . 

De la stratégie byzantine, nous avions recueilli des mots, un 
peu comme les enfants, sans en pénétrer l'esprit. A plusieurs 
siècles de distance et par des voies diverses, d'autres élèves des 
mêmes maîtres allaient nous en révéler le sens: ce furent les 
Normands, puis les Génois. 

Ch . DE La RONCIÈRE. 

de Janaa vulgariter vocatam dromund, • dit Edouard II dans une récla- 
mation à Philippe le Long, 17 avril 1317. {Ry mer, Fœdrrn, II, 1" p., 97.) 
— Cf. aussi la Chronique rimée de Geffroy de Paris, vers 7613 (Histoincns 
de Franco, XXII, 163); et le Do itinoro rof/is Richard f\ de G. Vinsauf, 
1. I.cap. 34. 



UN CAPITAINE DU RÈGNE DE PHILIPPE LE BEL 

THIBAUT DE CHEPOY 

par Joseph Petit 



La biographie des différents conseillers et capitaines de 
Philippe le Bel peut fournir des éléments importants à Tétade 
du règne de ce prince. Il serait utile de les connaître tous, de 
savoir les fonctions qu'ils ont remplies et les événements aux- 
quels ils ont été mêlés. C est ce qui nous a amené à étudier 
Thibaut de Chepoy qui, sans être au premier rang des conseil- 
lers, n'en a pas moins tenu une place honorable dans l'entou- 
rage du roi. 

Thibaut de Chepoy^ appartenait à une de ces familles de 
petits seigneurs de Picardie', dans lesquelles la royauté et les 
princes apanages recrutaient leurs meilleurs serviteurs. Car 
il faut remarquer à cette époque l'étroite liaison entre l'apa- 
nage et le domaine royal: la plupart du temps l'apanage est 
administré de la même façon que le domaine dont il copie 
l'organisation et auquel il emprunte ses fonctionnaires ; quant 
au prince, il est entièrement sous la dépendance du roi, et 

1. Chepoix, Oise, canton Breteuil;arr. Beauvais. Ecrit dans lea textes du 
temps Chepoy,Cepoy,Chepeium,Cepeium^ maiscen'estpasCepoyen Orléa- 
nais, car Thibaut est mentionné comme étant de Vermandois. H. F., XXIII, 
p. 805. Quant à l'xqui termine aujourd'hui le nom de cette localité d'après 
le Dictionnaire des Postes^ jamais il n'y en a trace au moyen &ge, le nom 
latin n'en comporte pas, nous conservons donc Torthographe des documents, 
de préférence à celle que donne le Dictionnaire des Postes. 

2. Jean, Gautier et Pierre de Chepoy, B.N., Pièces originales 734. n* 16752. 
Ce dernier reçoit ses gages pour la campagne de Flandre le 22 septembre 
1298. B. N., lat. 9783, f 14 v". Il était châtelain pour Charles I*' dans le 
royaume de Naples. Arch. di Stato. Registri angioini, 37, f 100 ; 39, f* 117 ; 
46, f 123. Charles 1" avait eu aussi à son service Morel de Chepoy. Reg. 
ang. 21, f 275 ; 29, f 116; et Etienne de Chepoy. R^. ang., 41, r90. 
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ïbarles de Valois, Hobert d'Artois sont les plus dévoués ser- 
riteurs du roi. 

Le père de Thibaut, Jean de Chepoy, chevalier, récom- 
lensti en 1263 par Louis IX pour ses loyaux services', prit 
►art à l'expédition de Fois en 1272 ' et était mort en 1279'. 
Thibaut est cité pour la première fois à cette dernière date. 

Nous savons que Thibaut débuta au service du roi dès 1285, 
lateà laquelle il lîgure comme écuyer et valet du roi 'dans les 
tablettes de Pierre de Condépour40 1. t.. le H aoilf et pour 111. 
,0 3. t. le 11 novembre'. Puis il passe au service de Robert 
l'Artois qui lui coa&c en 1294 la garde du château de Saint- 
Jmer", et l'emmène avec lui en Gascogne en 1296 pour com- 
lattre les Anglais'. Ces derniers, après de nombreux pillages, 
trennent Langon et assiègent Saint-Macaire' : mais Thibaut 
ie Chepoy, qui commandait cette dernière place, a'enlerme 
lans la tour de la ville. Les Anglais 

Lui et les siens assistrent ; 

Au prendre mainte painnemistreiit: 

A jours ouvrables et a testes 

Traislteal la d'ars et d'arbalestes ; 

Engins, qu'eotr'eus aparei lièrent, 

Si très souvent i relancièr«nt 

Grosses pierres arondées 

Qu'en plus de soiasaoïe parties 

La firent desmentir et fendre, 

Mèsonc pour ce ne se voult rendre; 

Ouvrer cuidanl de foies traimes'". 

tl. A.N., JJ. 30., ri04 V. Élie Berger. HistoÙB (fe Blanche de Cas- 

me. p. 316. 

[ 2. W.f..XXlII, p. 739. 

I 3. fi. N., Pièces origioalea 734, n* 16752. Son sceau est décrit par Demay, 

îs sceaux de Picardie. Paria. 1877, in-4', n- 244. 
[ 4. H.F.,XX.n\, p. 479. 
I 5. Ibidem. 
I 6. Ibidem, p. 486. 

. Aroh. du Pas-de-Calais. A. 181. 
J 8. GoillaaroeGuiart. W. P.. XXII, p. 2t2. 

{ 9. Giroade, arr. La Réole. Guillaumâ Guiart, H. F., XXil, p. 283. 
Uncicnmis Chroniques de Flandre, XXII, p. 355, 
7 «». Guillaume Guiart, H. F., XXIl, p. 222. 
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Cette héroïque résistance eut un grand retentissement: « Les 
Anglois ne sceurent la place conquérir, combien que tout y 
fustpar continuation tellement effondré que ceulz du fortne 
savoient plus ou guarantir pour le jet des pierres, synonen 
aulcunes petites arches de la muraille du fort qui encoires te- 
noient, » disent les Anciennes Chroniques de Flandre*. D'après 

elles, le roi de France fut émerveillé de tant de bravoure' et 
ordonna à Robert d'Artois de se portera son secours, ce qu'il 
fit, etla ville fut sauvée'. Dès le mois de mai 1296, Philippe lY 
donna à Thibaut, en récompense de sa belle conduite à Saint- 
Macaire, 300 livres de rente*, à toucher par tiers à la Chande- 
leur, à l'Ascension et à la Toussaint. Nous avons dans le 
Journal du Trésor la mention de ces paiements aux différents 
termes*, et déplus de 127 1. 1. quil reçut pour ses gages le 

29aoiltl301'; et depuis lors il figure dans la liste des rentiers 
héréditaires du Trésor\ 

Au mois de février 1297, Thibaut de Chepoy prit aussi une 
part importante aux victoires de Bonnut* et de Bellegarde*, où 
il commandait un des trois corps de l'armée de Robert d'Ar- 
tois, composée alors de 600 cavaliers et 700 piétons armés de 

1. //.F., XXII, p. 356. 

2. Ibidem. 

3. Guillaume Guiart, //.F., XXII, p. 222. Anciennes Chroniques c//* 
FUindic,H.F.,y.W\, p. 357. 

•1. P. Anselme, Histoire i]vuèalnjii(iue delà maison de Frunce, VIII, 
p. 2, 739. Ktaitdans leMênutriaf Jiouffe de hi Chamltre desComptes.'B. N., 
fr. 20684, f 234 v*. A. N., P,29(14. Extraits du Lihrr Ruheus, f 1. 

5. B.N., lat.9783J- llr*. 21 V, :î5 r', 47 v*, 72 v°, KM v%114 v% qui nous 
font connaître Renaud de Tornelle son écuyer, f 47 v', et Thomas deCreil. 
son valet, f 72 v*. 

6. B. N., lat. 9783, f 84 r*. 

7. //. F., XXII, p. 764. Il était chevalier au moins depuis 1296, c'est 
donc à tort que la note: B. N.. Pièces Originales 734. n' 16752, dit qu'il fut 
fait clievalier seulement en i;U34. 

8. Basses-Pyrénées. Guillaume Guiart. //. F,. XXII, p. 222. 

9. Landes, Guillaume Guiart, //. f'.. XXII. p. 224. Ane, Chroniques de 
FUimlre. XXII. p. 357. 
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lances ei d'arbalètes'. De Gascogne Thibaut revint avec Robert 
d'Artois prendre part à la guerre de Flandre et à la victoire 
de Furnes*. En récompense, le roi lui assigne 600 1. de rente 
sur Houdain en Artois', forfait à Girard de Sottegem, chà- 
felain de Gand*. A cette date, Thibaut de Chepoy figure pour 
la première fois avec le titre de grand maître des arbalétriers'. 
Remarqué par le roi, il était donc entré à son service, mais 
il n'en continue pas moins à servir Robert d'Artois, puisque 
celui-ci lui donne, le 9 juin 1299, 6 livres 4 sous 2 deniers pour 
une mission auprès du roi*. Philippe le Bel l'envoie comme 
sénéchal à Agen, où il jure le 6 mai 1299, en présence de son 
fils Jean, alors damoiseau", de respecter les droits, franchises 
et privilèges de la ville'. Louis le Hutin, pour le récompenser 

de ses bons services, lui donne un hanap couvert, pesant cinq 
marcs d argent'. D'autre part, nous savons qu'il possédait des 
biens en Italie, car le 8 janvier 1303, Charles II roi de Naples, 
charge le justicier de la terre d'Otrante de faire une enquête sur 
un domaine de son fidèle chevalier Thibaut de Chepoy*', ce qui 
est une des preuves de rapports entrecelui-ciet le roi de Naples. 
Ce domaine, dont ilétaiten possession, lui était contesté parla 
veuve de Léonard de Saint-Félix, autrefois seigneur de Cori- 

1. GuiUaume Guiart, H, F., XXII, p. 223. Ane. Chroniques de Flandre, 
H. F., XXII, p. 357. Ces dernières disent 700cavaliefs. 

2. Funck-Brentano, Philippe le Bel en Flandre^ Paris, 1897, in-8*, 
p. 250-254. La présence de Thibaut est affirmée maisavec des inexactitudes, 
par Jean d'Outremeuse. V, p. 513, éd. Bormans. Bruxelles, 1864, in-4'. 

3. Vidimus du 10 octobre 1304. A. N., J,225, n* 131, Houdain. Arr. de 
Béthune. 

4. En septembre 1297, le roi indemnise Girard par une rente égale sur 
le Trésor. Du Chesne, Histoire tjênèalogif/ue des maisons d'Ardres et de 
Otiines.PB,Ti9, 1631, in-f**, pi-euves, p. 539. 

5. Ibidem, et A. N., J., 225, n*131. 

6. Arch. du Pas-de-Calais, A. 151. 

7. A. Magen etG. Tholin, Arrhires municipales d'Agen, Villeneuve- 
sur-Lot, t. I, 1876, in-4', p. 159. 

8. Ibidem, p. 156. 

9. P. Anselme, VIII, p. 739. 

10. Archirio di Stato, Naples, Registri angioini, 126, T 413 r*. 
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glianO; qui prétendait y avoir des droits en raison de son 
douaire^ . 

En 1303, nous le retrouvons encore en Flandre : lorsque 
le 11 juillet Gaucher de Châtilion ordonna la retraite de Tar- 
mée française, il confia à Thibaut de Chepoy, Béraud de Mer- 
cœur' et au sire de Fiennes le corps qui devait se replier par 
Saint-Omer', dont Thibaut était encore gardien pour le comte 
d'Artois*. Lorsque les trêves du 20 septembre 1303 eurent 
été conclues, Thibaut, toujours grand maître des arbalétriers, est 
chargé de la garde de la frontière française'. L'année suivante, 
il prit encore une grande part à la guerre : il avait été convoqué 
pour le mois de juillet à Arras*, et il s'y rendit avec un con- 
tingent bien « preuz et viranz' » . La première affaire à laquelle 
il prit part fut celle de Pont-à-Vendin* ; il commandait Vaile 
gauche composée surtout de gens d'armes à cheval avec seule- 
ment 90 piétons armés les uns de lances, les autres d'arbalètes, 
ces derniers vêtus de cottes noires*. 

Chargé de s'emparer d'un moulin auquel on n'arrivait que 
par une étroite chaussée, il fait subir de nombreuses pertes aux 
Flamands'*, puis les Français, se jetant dans la rivière qui 
faisait marcher le moulin, la traversent à la nage, délogent 
leurs adversaires' ' et s'élancent à leur poursuite à travers 
un village: 

1. Ibidem, Corigliano près de Lecce. 

2. Mercœur, arr. Brioude. Haute-Loire. 

3. Chronique Artésienne. Smet, Corpus Chronicorum Flandriœ^ IV, 
p. 483 4. Bruxelles, 1863-67, 4 vol. in-4*. 

4. Chronique Artésienne. Smet, IV, p. 489. Les quittances des gages de ses 
subordonnés dans cette fonction sont à la B. N.,fr.25992y n*96 et ss. 

5. A. N., JJ, 35, r 57. De la Roque, Traité du ban et de l'arrièro-ban. 
Paris, 1676. in-12, p. 152. H. F., XXIII, p. 805. 

6. E. Guillaume Guiart, //. F., XXll, p. 261. 

7. Pas-de-Calais. 

8. Guillaume Guiart, //. F., XXII, p. 262. 

9. Ibidem, p. 263. 

10. Ibidem. 

11. 14 juillet 1302. Guillaume Guiart, H. F., XXII, p. 264. 
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Ou aucunes richeces gisent : 
Prennent robes et huches brisent 
Ou li denier ans vilains queuvent; 
Tosi est saisi quanqu'il i treuvent, 
8e du certain ne nous taisons. 
Puis (icheJit le Eeu es maisons '. 

■ Toutefois ce succès de détail n'empêcha pas lua l-'lamandi^ 

I passer le Fossé-Neuf et d'entrer en Artois'. Thibaut est 

largé au mois d'août d'une incursion dans le pays d'Alost, il 

Mporte quelques succès aux environa de Rciiaix, d'Aude- 

Tiarde et de Gramraont ", et pille si bien le pays que l'on peut 

dire : « C'onkes en si peu d'eures pais ne fu ensi wastei 

ipmmc le comté d'Alost fu, car raesiro Thiebaus n'i demouni 

be m jours'. 1) Il revient ensuite retrouver l'armée royale 

1 assister à la bataille de Mons-en-Pévele : il y commanda 

tvant-garde, composée de piétons et d'arbalétriers ', et qui 

«levait â environ 20,000 hommes*. Thibaut de Chepoy prit 

ne part importante ù cette bataille : jusqu'au moment de la 

■oute qui faillit perdre les Fram;.ais, il lutta aveo les piétons 

1 milieu du combat, près d'un fossé dans l'eau duquel on se 

Battait'. Puis sans doute entraîné dans la panique, il revint au 

combat quand l'armée ayant repris courage se reforma autour 

j du roi. 

^KEn 1307, le roi ayant restitué Houdaîn à Girard de Sotte- 
^^bm, la rente de 600 livres' tournois possédée par Thibaut de 

1^ 1. Gttillaame Guiart. H. F., XXII, p. 264, v. 17703-17708. 
2. FuDck-Brentano, p. 468. 

Id., p. 469. 
4. Chronique Artvair.nw. Smet, IV, p. 495. 

Guillaume Guiart, H. F., XXÎI, p. 288-289. Funok-BreDlano, p, 473. 
ir le rtle de Thibaut, voir Guiart, p. 292, 294. 290, 297 . 

D'apr&a les descriptions de Gniart, M. le général Koehler l'évalue A ce 
ibre. Il, p. 267. Funck-Brentano, p. 473, note 3. 

. GuUlaume Guiart, H. F.. XXII, p. 294. Annali-x Gandensm. 
Fanok-Bcenlsno, p. 70-71 et note. Clironiqw^ ArU-nienne. Smet, IV, 
187. 
B. Sttr le compte des bailliages de France do l'Asceosion 1305, on Ut : 
septa de esitibus de Hondaing (orefactae, quie qaondam (uerat castcl- 
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Chepoy, fut reportée sur le Trésor royaP, et nous savons qu'il 
les touchait sur le compte du bailliage de Senlis'. Quelques 
années plus tard, Louis X devait assigner de nouveau cette 
rente en faveur de Jean, fils de Thibaut, notamment 142 livres 
p. sur les revenus de Montdidier et 80 livres p. sur ceux de la 
Neuville'. Philippe V avait confirmé cette assignation *, mais 
en 1322, Jean percevait de nouveau sur le Trésor, et cette fois 
sur le bailliage de Vermandois\ Charles IV, dès le mois de 
mai 1325, rétablit Tassi^înation sur Montdidier et la Neuville*. 
Thibaut de Chepoy continuait à jouir de la faveur royale, 
méritée par ses loyaux services : en 1306. il avait été chargé 
avec Robert de Fouilloy, chanoine d'Amiens, de faire une 
enquête pour le roi sur un procès de Tabbaye de Saint-Lucien 
de Beau vais \ 



lani de Gandavo, deductis VI<^ libratis terrai, quas rex h crédita lie dédit et 
assîgnari fecit domino Theobaldo de Cepoy, militi, pro residuo dicte 
terr». » //. F., XXII, p. 7G7. 

1. Septembre 1307. A. N., JJ, 44, f 7 r'. P. Anselme, VKI, p. 739. 

2. 10 mars 1309. « Cepimus super regem pro Theobaldo de Çepoy, milite. 
pro annuo redditu Vie librarum tur. sibi et ejus heredibus ex proprioco^ 
pore procreatis et procreandis et ipsorum heredibus et suceessoribus ex recla 
liuea descendentibus, in recompensatione ville de Hodaing et pertinentia- 
rum, concessarum ad Ascensionem et Omnes Sanctos in thesauro Pari- 
siensi, pro ii medietatibus Ascension is et Omnium Sanctorum CCCVIIK 
Vie 1. t. fort., de novo hic per cedulam curie que dicit per litteras régis 
datas mense SeptembrisCCCVII, valent 1111^ llll^xi. p. solutas eideiupcr 
ballivum Silvanectensem, Guillelmum Ciboudi. » Bibi. de Rouen. Collec- 
tion Leber. t. III. 

3. Février 1310. A. N., J, 151.,, n" M.Cablnrf Idsioriqtio, 1. 111,2' partie, 
p. 250. Jean était chambellan du loi. Ludewig, RcHtiidœ Manuscriptc- 
mm. Francfort, 1720, in-8% t. XIK p. ('>2. 

4. Iluillard-Bréholles et Lecoy de la Marche, Titres de la maison (/«c"'^* 
(le Boftrhon. Paris, 1867-74, 2 vol. in-4% n" 1775. 

5. A. N., KK, 1, p. 145. 

(). Iluillard-Bréholles, n" 1775. Le 25 mars 1327, Jean vend cette dernière 
rente moyennant 800 1. p. pour l'assiette du douaire d'Isabelle de Valois. 
Ihiflrm, nM831. 

7. B. N., Picardie, 232, f 252 et ss. 



TlllBAl.r DE CIIEt'OY ^1 

lïiueiquefois un amiral de France', lilro attribué 
f «uai ft son fîls Jean '. 

Cest à ce moment que Thibaut de Cliepoy passa au service 
' de Charles de Vainis, frère de Philippe le Bol. pour faire 
valoir les droits que Charles tenait do sa femme, CaHierine de 
L Courtenay, sur l'Empire de Conslimtinople'. Charles de Valois 
■ s'occupa de cette cDlreprise sans quitter la France et ce fut 
"hibaut qui alla en Orient tenter pour lui la fortune. 
Nous avons sur son riMe en Orient trois documents précieux : 
1,1a chronique de Kainon Muntanerqui fut témoin d'une partie 
ides événements', le compte de Thibaut de Cliepoy' et celui 
' qou dressèrent les clercs de la Chambre des Comptes de 
Cbarlesde Valois sur les dépenses pour l'entreprise d'Orient*. 
Thibaut partit de Paris le ï) septembre 1306' avec une 
pftu nombreuse escorte de chevaliers et d'écuyers', empor- 
tant lus hannitics et panonceaux de Charles, des armures", 

1. P. Ansolnn^, VIII, p. 739. On pi'ut opposur ce lexle : « C'est ce qui se 
I tnove en la Chambre de VesUl des amiraux rt do messiro Thibault de 
I Cceoj,<^oinmi8 a la bcwigne de llemastiie pour mons. do \'alois sur c« qui 
I «U temtDdé et coDtenti en une cMule. u U. N.,Foiitanieii. 7!fô. fiibl. de 
] RooM.Colleclioa I^ber.XHI. f 92. I>'aprf« |p Mémorial J'n/.r.l* 179-180. 

2. P. Ansolme, V!l,p. 744. Vuir.ausujeldcsoti rdledanslaguorrocoutrc 
toi Tara, on liKM : C. de lu Roncière ei L. DorM, L--tti->-s ini-dilfn et 
Mimoire» ilf Marino Sanml» rAn'-tm. Daos la Btlil. de fÉcolr dt■^ 
Charte». 18%, p. 22-23. Toiia deux à w litre ont tti peints à Venailles, 
1^ 9& et «SU de Soaiii, Ntiiici' du Mmcr impi^riaf de Vi;-guifl,-». Paris, 
1809. 3 vol. lu 12. 

3. Nmis racontons iui uuii^u«uiea( le r61e de Tbib&ul deCliupoy dans ce» 
I vvdnesienls, dcvaol donner une étade d'easumblu du cette entreprise dans 
I nM nODOgraiiliio que nous préparons sur Cliarlca de Valois. 

i, Bvobuti, Chnini'iiti-x EtrangÈiTX rvUilirm iihx ejrpt'dUitins pendant 
[ UXitf liMc. P»ri*. 1841, in-8", Karl Un», au l. VIII d« ta BiUhiM.- 
dea lUMiuinchen Vereim in SdifU/iu-l, Stuttgard, ISH. ln-8*. 

b-lhidem. p. 467-469. D'après unecopie de Du Cingc B. N.,lat. 04T4. 
iol. 3!MI. Notu le cilouH dausUucljun. 

B. B. N., BaluM, 3'J4, n' 696. MomnvilW, liiU. f:,;\e des CharU-s, 
1 1800, p. 6I-8I. Nous le citons par le nom de l'éditeur. 

7. BoeboD, p. 467. Mocanvillé, p. 7S. 

8. LiilcdanaUDclitiD.p. 46G-460. Beauconpcit.dansMoranvilli.'. p.'Set s. 
V. • Mooieignour llnt laîre artoeam pour le voiage de Con «te nlt noble. 
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des chevaux et vêtements^ dont on avait fait ample provi- 
sion. Il devait entrer en relation avec la Compagnie Catalane, 
armée de condottieri^ vaguement sujets de Frédéric III, roi 
de rile de Sicile et (ils de Pierre d'Aragon, instigateur des 
Vêpres Siciliennes. Cette Compagnie, tantôt au service des 
Byzantins, tantôt en lutte avec eux, était en train de se 
tailler un domaine aux dépens des Grecs. En ce moment elle 
était hostile à ceux-ci et Charles de Valois espérait, en se 
faisant reconnaître par elle comme empereur, restaurer l'Em- 
pire latin de Constantinople dont sa femme avait hérité*. 

Thibaut de Chepoy alla d'abord à Venise qui devenait ralliée 
de Charles de Valois : elle lui promettait d'armer 12 galères 
à frais communs, et en plus, â ses frais, autant qu'il en dési- 
rerait, le départ étant fixé en mars 1307'. Dans cette ville 
Charles de Valois, représenté d'abord par Pierre le Riche, 
sous-doyen de Chartres, et Pierre d'Erbouville*, puis par Jacques 
du Cauroy, accumula un important matériel naval comprenant 
5 galères, un lin et beaucoup d'accessoires*. Thibaut y reçut 
de Pierre le Riche 7,000 llorins', et profita de son séjour 

tanières et pennonceaux^ et emporta mons. Thibaut une partie quand il 
s'en ala qui coustèrent ii^ 1. p. forz et plus, et valent ii^ l. 1. t. ion. » 
Moranvillé, p. 69. 

1. Ces articles figurent pour 734 1. 10 s. G d. p. forts. Moranvillé, p. 72. 

2. Ramon Muntaner, p. 414-467. Il raconte les débuts de la Compagnie en 
Orient, et son récit a d'autant plus de valeur qu'il en était un des chefs. 
Nous le citons dans la traduction de Buchon, à cause des notes, en indi- 
quant la concordance avec l'édition Lanz. 

3. Traité du 10 décembre 1306. A. N., J, lî)2, n* 2. Buchon, p. xl. 
Delaville Le Uoulx, La Frnnrr m Orirnt an X/V sirclr, Paris, 1886, 
in-8*, I, p. 45. Buchon, p. 467. 

4. Buchon, p. 167. Moranvillé, p. 72. Cette mission coûta 1.2S51. 16 s. 
3d. p. f. 

5. L'inventaire drossé par Jacques du Cauroy est édité par M. de 
Man-Latrie, Cftnuiirrrc H lî.rprrlitittns inilitatrrs do la Franrr H dr 
Venisf au Motfm Afff\ Paris, 1880, in-1*, t. IH, des Mèlamjrs historique» 
(Coll. des Doc. inédits), p. 67-68. Pour ces préparatifs seuls Pierre le 
Riche dépense 25,0101. 8 s. p. forts. Moranvillé, p. 72. 

6. Buchon, p. 467. Moranvillé, p. 72. 



' se reascigncr sur l'OriPiil. Il m rapporta uik- copie de 
9 Polo qui commence ainsi' : 
iVc«-ci le livre que monseigninir Thiebault, chevalier, seigneur 
I CepoT. que Dieu abaoilte! rcquist que il en eust U coppîo n 
eM»rcPol, bourgeois et habiuins en la oil^ de Venise, et le dil 
eMarcPol, come 1res honorable et bien acouslomé en plusieuri 
|jon>et bien moriginés. et lui désirans que ce qu'il avoil veu fnsi 
D par l'univers inonde, el pour t'onneur el révérence de très exeel- 
it et paissant prince monseigneur Charles, filz du roy de France. 
edAVnloÎN, bailla ei donna au dessus dit seigneur de Cepoy 
e coppie de son dit livre, puisqu'il l'eust fait. De laquelle 
^ùe messire Jelian de Cepor, son uisnéK fîls. après son décès, 
IIIU [a première coppie de ce U\re qui oncques Eu faite, puisqu'il 
Tl ipporiat au rD>'aunie de France, a son 1res chier et redoublé sei- 
ar, mooseigneur de Valois, et depuis «t-il donné coppie a ses 
Mïg qui l'en ont requis. Et fut cette coppie baillée dudit sire Marc 
l'ol, an dit seigneur de Cepny quand il alla en Venise pour monsei- 
i-'ORir ))c Valois et pour madame l'empereris sa Famé, vicaire gémirai 
?fureolxdeux en toutes les parties de l'empire deCousiantinoble. Ce 
fi bit l'on de l'IncarnalioD N. S. J. C. mil trois cent et sept, au 
mis d'soflxt. • 

De Venise, Thibault de Chepoy alla à Bi'indisi avec Pierre 
1» Riche; !â il fut rejoint en mai 1307 par son frère et son fils, 
wmnnîs tous deux Jean de Cbcpoy' et par la plupart des t-he- 
'liliersqiiî devaient l'aecompapner'. Des snmmcs importante^* 
i^iuit mises lisadispositiun: pnrpierre leEichcil reçut encore 
'^ florin», puis l::J.OiHJ' ; en plus des gayes payés il i^-oit 

I »-.,. ^rt Soe. ».irn/ifM, Igig. I[. p, 752. La ms. p«l aujourd'hui 

i. aussi Leclere. HUl. Lin. dr In Frfinr«, XXIV, p. «1. 

'"■■». IVotice êar lit ivlatùtn vrinini'lr ih Mare Pol. Uaoa lu 

■ la SociHi^df Gèa-jraphir, /li-. Para, la'lï, 
I. n, p, «T'-WS. Mownïilk'. p. 73. 

■- 1 fwol el Tieonunl et font un servira de durfc vnrl^tbln; voir 4 
■ J<-'UXiyHiiplP3- V.n (mit mi. Ir^ >;acc* s'i^l^viml pour ThiUiitet 

■ lansà IS.TBI l,-- ,■ ■ ■l.,p.72. 

lill*, [> 72. Miii- 111*4 Rocatort. Boclion, 

"itropttt. MUS vov 'I liT (tn? lettre* poar d«a 



\. 
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« pour deffaut de monnoie, messages envoiéz, dons faitz a 
estranges genz^ mises pour galées, prez baillez aus genz 
d'armes^ chevaus morz, aumosnes a povres églises » 8,010 1. 
8 s. p. forts'. Mais les navires n'arrivant pas, ce n'est qu'après 
un an de séjour à Brindisi que Thibaut put enfin partir. 
Il en retira toutefois un avantage : il se trouvait dans le 
voisinage de son ch&teau de Corigliano, dans la terre d'Otrante, 
il le garda un an pour le roi de Naples qui ordonne le 8 no- 
vembre 1308 de lui payer pour cela 46 livres*. D'autre part, 
les comptes nous montrent la correspondance échangée entre 
Thibaut et Charles de Valois et nous font connaître les nom- 
breux messagers envoyés de l'un à l'autre. 

Enfin Thibaut quitta Tltatie en 1308 avec dix galères et un 
lin vénitiens commandés par Jean Tari et Marc Miyot, il ren- 
contra à Négrepont les Catalans commandés par Rocafort et 
l'infant de Majorque, Ferrand, qui représentait Frédéric III*. 
Thibaut attaque la flotte des Catalans qui n'avaient que 
4 galères* et s'empare de Ferrand qui le gênait et l'envoie 
par Jean de Nixia au duc d'Athènes. Celui-ci l'enferme à 
Thèbes*, puis le remet à Charles II de Naples, sur l'ordre de 
Charles de Valois*. Parmi les prisonniers retivoyés à Rocafort 
qui restait le chef de l'armée se trouvaient Garcia Gomès que 
Rocafort détestait et fait décapiter, et Rambn Muntaner qui 
est reçu, raconte-t-il, avec des témoignages magnifiques de 
sutisfaction\ Les Catalans et les Français se rencontrent à 
Négrepont, Thibaut profite du trouble pour négocier avec les 

somme» A toucher au Trésor de Charles de Valois, les sommes qu'il avait 
tHant insuffisantes. Moranvillé, p. 73. 

1 . Moranvillé^ p. 73. 

2. Arch. di Stato. Naples. Registri angioini. 173, f 237 v*. 
:i. Muntaner, p. 467. Ed. Lanz, p. 422. 

ï, JhUlrm, p. 467. 

^. Ibidem, p. 468-469. a A Colace de Martaingue pour aler en la Morée 
pionnier parlera ceux qui gardoient don Ferrant et pour autres besoingnes. t 
lluoliou, p. 468. 

0. Kn 1308. MunUner, p. 472-473. Ed. Lani, p. 427. 

7. Muntaner, p. 469-470. Ed. Lanz, p. 425. 
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Catalans et oblenii- d'eux la recoanaissaoce de Charles comme 
empereur d'Orient: non seulement parce que l'argent arrivait 
abondamment d'Occident', mais aussi parce qu'ils espéraient 
qu'à l'heure de la victoire, dont leurs heureuses expiiditiona à 
Iravors l'Empire ne pouvaient leur faire douter, ils seraient 
largement payés du leur aide. Les Catalans étaient désormais 
compromis aux yeux de Frédéric III en acceptant l'emprison- 
nement de l'infant, et l'entreprise de TUibaut s'annonçait bien, 
car d'après le rapport de l'agent français Monomaque des (oi^ 
Icressesdes environs de Gallipoli reconnaissaient Chartes', 

Thibaut de Chepoy n'était pas cependant le maître absolu 
deson armée: son escorte, quoique imposante, était moins nom- 
breuse que l'armée catalane, et Muntaner nous le montre au 
ddbut qui i< d'une main bien douce tint la capitainerie, car il 
voyait bien qu'il ne put faire autremeot' ». Quant à Rocafort, 
su contraire, il se pose en chef, fait faire un sceau équestre 
et une couronne d'or, car il voulait être roi de Salonique, et 
• il oc faisait pas plus de cas que d'un chien » de Thi- 
baut, de sorte que celui-ci a comme son seigneur avait été roi 
du cbapeau et du vent quand il accepta la donation du 
royaume d'Aragon, de même Thibaut fut capitaine du 
chapeau et du vent' ••. Cette armée mobile et qui cliangeail 
si Vilement de parti n'était pas un très bon appui, mais il 
était nécessaire de l'avoir sous la main, et pour cela Thibaut 
chercha à se débarrasser de Rocafort comme de l'infant. Pour 
cela, il excita l'amour-propre des autres chefs, blessés par sa 
hauteur et par le peu de scrupule avec lequel il séduisait le» 
[timmes, tilles ou maitres.ses des olhciers deson armée'. ('CU\- 
cî voot oITrir li Thibaut de le lui livrer, mais craignant uu 
piège, il se contente de leur dire de rétléchir et de réprimander 



I •Tbotnai Vidal a NVgrepunl pour [Utrtairv In «alûf <îu Ilonuiîlorl. > 
" V. 4B8. 



2. OeUville Le Roalx. 1, p. «>. 

3. ManUuGr. [>. 470. t^. Lanz, p. 43-1. 

4. U., p. 170. 

a. It, p. 4TÏ-473, Ed. Um. p. «ï. 
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Rocafort\ Thibaut était seul et attendait son fils Jean et 
6 galères ; quand il les a près de lui, il fait savoir aux chefs 
qu'ils peuvent lui remettre Rocafort : au conseil, dès le lende- 
main, ils l'accusent d'avoir porté le désordre parmi eux'. 
Thibaut reçoit leur prisonnier et son frère Gilbert et s'éloigne 
sur ses galères, mais les soldats, après avoir pillé et partagé les 
biens de leur ancien chef, massacrent les 14 qui l'ont livré et 
rejettent toute alliance avec Charles*. Cette Compagnie ayant 
prouvé son incapacité, Thibaut envoie ses prisonniers à 
Charles II, qui les fait enfermer à A versa où on les laisse 
mourir de faim*, garde 8 galères et un lin pour résister aux 
habitants de Salonique qui armaient 5 lins pour détourner les 
vivres et renvoie les autres à Venise*. En somme, il avait 
échoué, mais le peu que Muntaner nous fait connaître de cette 
Compagnie Catalane laisse voir l'impossibilité de diriger, 
sans forces importantes, ces gens indisciplinés. Thibaut avait 
fait ce qu'il pouvait, d'autre part nous le voyons déployer une 
grande activité, correspondant non seulement avec Charles 
de Valois, mais avec les princes Orientaux : le duc d'Athènes 
et Votemite, grand maréchal de Valachie*, et s'efforçant de 
ravitailler ses compagnons et ses mercenaires^ 

Thibaut de Chepoy revint en France rendre compte de sa 
mission à Charles de Valois qu'il trouva le 29 avril 1310 à 
Saint-Christophe-en-Hallate' et qui lui manifesta sa satis- 
faction en lui donnant 500 1. t. de rente pour lui et ses 
descendants à perpétuité*. Plus tard, Charles de Valois 

1. Muntaner, p. 473. Ed. Lanz, p. 427. 

2. Id., p. 473. 

3. Id., p. 473-4. Delaville Le Roulx, I, p. 47. 

\. « A Jacques de Corroy qui emmena en PouiUe Roquefort et autres 
traitres et de la s'en alla en France, 60 florins. » Buchon, p. 468. 

5. Muntaner, p. 474. Ed. Lanz. p. 429. 

6. Buchon, p. 469. 

7. Id., p. 468-9. 

8. Moranvillé, p. 72. 

9. Id., p. 79. L'acte du don par Charles est sans doute perdu, il 
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Tîevfflit rachètera Jean de Chepoy 300 1, de la rente concédée 

Là son père, pour le prix do 3,000 1. t. faibles', En même temps, 

a an-itait son compte avec Charles ; celui-ci, en 1310, devait 

Thibaut 14.015 1. 18 s. 9 d. t.', en 1312. G.OOO 1. 

. seulement ' dont on lui promet de payer un tiers à la Saînt- 

I 1313. l'autre a No^l 1313 et le troisième à la Saint- 

lleitn 1314. Quant aux documents relatifs à cette partie de 

via vie de Thibaut de Cliepoy. beaucoup ont été brrtlés 

Im 1737 avec les arfchives de la Chambre des Comptes de 

■Paris, où avaient été versées les archives de la Chambre de 

[Charles do ^''nlois. L'inventaire de ces dernières dressé en 1328 

Monsei^eur Thibault de Copoy : premyèrement 

■'ifClres qui touchent monseigneur Thibault de Cepoy pour le 

faiet de Constantinnoble'. i> 

Thibaut de Chepoy. â son retour irOrient. reçut de nom- 

Lbreuses faveurs de différents ci'ttés : c'est ainsi que le 

»17 juin 1310 Thierry d'Hirecon mande au receveur d'Arlois 

Ô'çnvoyer à Thibaut 500 1. t. et lui dit : n et se faites si hasti- 

ment, si chier que vous aves le honneur madame*, n Ce qui 

il lut, CAr lo 35 juin, Thibaut donne quittance au receveur". 

tent V accorde trois bulles en sa faveur le 9 avril 1311 ; 

par œlles-cî il lui accorde le patronage de l'hôpital fondé par 

hiet h ses frais à Chepoy. une indulgence d'un an et qua- 

KtejoarsA ceux qui visiteront l'hftpital aux fêtes de la Vierge 

: de Saint-Jean dans les conditions requises, et enfin il 

Korde, A sa demande, la collation du prieuré de la Chapelle- 



pasau nombre ira lettres dea dons qun Charles avait rac1i<>t<^s. A. N,, 

a. t 44 r". 
I 1. 2S niAn M12. A. N., J, Kâ», n' 78. C« document est Mit^ cklc^^gniis, 
LS-Monarill/. p. 81. 
13. A. N., J.165B.n'78. VoircMn^ons. 

I <t. B. N.. h. S2S4. r 56 v'. C'âat de lA que provient U ropie du Du Cange. 
IK. Areb. da Paa do-Calaia. A. 2T't. Il s'agit de MahautoomlesBo d'Artois. 
I S. Arota. da Pu-de-Calais. A. 274. Cet acte nouiiconwrN<' un i-xc ni plaire 
llwil toeau dû-Pit par Diimay. Srniur H'A'Tiiis, n* 854. 
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sur-Seine à Tabbé de Sainte-Colombe de Sens \ D'autre part, 
roi deNaples l'autorise à instituer comme procureur Mathieu 
Sarevilliers, et à se faire remplacer par lui pour les montres».^ 
Nous savons d'autre part par un document peu postérieur q«^ 
dans ces montres Thibaut devait venir avec huit écuyers'. 

Thibaut ne vécut plus longtemps après cette date ^ 
22 mai 1311, où il figure pour la dernière fois dans les acte^ * 
il est mort entre ce jour et le 22 mars 1312, date à laqu^/y^ 
Jean de Chepoy, son héritier, règle avec Charles de Valoir /^ 
compte de ce qu il lui devait*. Il laissait deux fils^ Jeaa dç 
Chepoy* et Thibaudin, seigneur de Thalamas et de Thauiïjr^ 
qui eut en partage 140 l. de rente sur la grange de Beauques/ie 
en Picardie, et en fait hommage à son frère en 1316'. 



Vente par Jean de Chepoy a Charles de Valois* 

Je Jehan de Cepoy, chevalier, requenoys et fais assavoir à toux 
ceus qui ces présentes lettres verront et orront que trois cenz livrées a 
tournoys de rente, que très haut prince et très noble mon seigneur, 
messire Challes, filz de roy de France, conte de Valloys, d'Alençon, 
de Chartres et d'Anjou, donna a mons. Thibaut de Cepoy, mon père, 
quand il revint de Roumenie pour ses bons services et qui m'estait 
venue de la sucession de mon père devant dit, je ay vendue au dit 
prince et quitée et delessée du tout en tout a lui et a ses hoirs a touz 
jours mes pour troys mille livres tournoys peliz couranz oreodrait 

1. Digard, Thomas et Faucon, Les Registres de Boniface VIII, p. 240- 
241. Paris, 1884, in -4°. 

2. 22 mai 1311. Arch, di Stato. Naples. Registri angioini, 197, f 158V. 

3. 1314. Inventaire alphabétique manuscrit des Registri angioini, t. IV. 
p. 359. Se trouve à TArchivio di Stato de Naples. 

4. Registri angioini, 197, f 158 V. 

5. A. N., J, 165B, n' 78. Le P. Anselme date sa mort de janvier 1316: VIII. 

p. 739. 

6. P. Anselme, VIII. p. 739. Charles de Valois lui devait 11 1. p. en 1322 
et en 1332. A. N., J, 164B, n" 58 et 58 Ws. 

7. P. Anselme, VIII, p. 739. 

8. A. A. N., J, 165B, n* 78. Original scellé. 
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dont j'ay ea et leceu sis cenz livres tournoys dont je quite le dit 
prince et m'en tiens pour bien poié, et les deus mille quatre cenz 
livres tournoys qui demeurent il m*a promis a poier a Noël prouchain 
a venir. Item je requenoys et fais assavoir a touz que j'ay quité le dit 
prince du tout en tout pour sis mille livres tournoys petiz couranz 
orendrait,de tout ce que il devoit a mon dit père, quant il mourut, tant 
pour la cause du voyage de Roumenie comme pour quelconque cause 
que ce fust, des quieus six mille livres tournoys il me doit poier deus 
mille livres tournoys a la saint Jehan qui sera en Tan de grâce mil 
troys cenz et treze, et deus mille livres tournoys a Noël qui sera en ce 
mesmes an et deus mille livres tournoys a l'autre saint Jehan prochai- 
nement ensivant. Et parmi les dites sommes d'argent je li pramet a 
garantir la dite rente et a le défendre de la dite doite envers touz ce us 
qui aucune chouse y voudraient demander, et oblige quant à ce moy 
et mes hoirs, et mes biens et les leur présens et a venir ou que il 
soient. Donnée à Vienne l'an mil troys cens et onze. Mercredi devant 
Pasques. 

Joseph Petit. 
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rî_*>--. — 750 Inscriptions de pierres gravées 
itt wa connues. — Paris, Klineksieok, 1896: in-i. 
_: »■:<. F.WVàii doii Mémoire.^ de VAcncIthnie rfr-v //•■<• 
. 'vWVI. 1« partie.) 

> :•- /TJLi'.s. sujets mythologiques, gravés sur les {:enimi> 

..-u ■-<..j,u'ici. bien plus cjue les inscriptions, roionu 

- _- :.r^.\ogues. Il appartenait à Tépigraphiste qui a ^u 

^ ■■'*.;:-> chrétiennes de la Gaule tant et de si piveioux 

> -.. • .rMt moral et les idées des «rénérations disparut-s. 

..j.L.".enier une série d'inscriptions dont rintéivtcon- 

: .- .v-i.èirer dans les pensées intimes et la vif f:iiuili«'n' 

.^ !:■. r^nligées. Encore fallait-il pour eomprendiv» ■•; 

-, <-.:mmU obscures, et mettre en relief leur val«*ni 

i:i.iissance approfondie de la littérature antii|U«'- 

:x' ^iiie par le rapprochement et la confrontaiioi: 

::.>rv d'inscriptions du même genre (ju^un pouvait »'ii 

. . . ;..' lumière. M. L(^ Blant n'a pas prétendu à i''^i»>' 

. v.uplet des inscriptions de pierres gra\ êos ; il n^' 

vi.o> qui étaient inédites ou perdues dans des ou- 

.,..>, ;t d'un accès dillicile, comme sont les catalogua 

.. :!i^:v*des documents que M. I.e Blant pubhV font 

.-... ^ .vllection ; d'autres ont <'»té relevés pai lui daii^ 

...iLi. au Musée de la Propagande à Rome, ilaus !•'> 

...oii-.èque de Kavenne, au (;abinet des MédailK'î'» 

;^ -...-.viions particulières et aussi dans les papier^ 

^ - -«i.'.'rs siècles, (.'es longues et pénibles reclieivho 

."■..•.■.:on d'un recueil qui comprend tous les lypi'Sil»* 



LE BLA.VT : INSCRIPTIONS DE PIERRES GRAVÉES 

11 n'est pas probable qu'on rencontre jamais sur une petite pÎCTÏê" 
le ÎDscription qui ne rentre dans l'une des classes établies par 
. Le Blant. 

I^ volume s'ouvre par une introduction dans laquelle l'auteur 
inumêre les usages auxquels servaient les pierres précieuses, montre 
'ur rftie dans les relations sociales de l'antiquité et groupe les di- 
ses sortes de légendes gravées sur ces pierres dont la plupart ser- 
ïnl de chatons à des anneaux. Parmi les inscriptions, (t les unes, 
louTent faites pour la personne dont elles devaient orner l'anneau, 
ent son nom, seul ou accompagné de quelque épitJiëte affec- 
ip. de quelque souhait de bonheur. D'autres, non moins nom- 
reuse:^ et que les gemmarii tenaient prêtes pour la vente, portent 
s formules de md-me nature, mais sans désignation personnelle, et 
Cuvant convenir ainsi à tout acheteur comme à tous ceux qui les 
îvraient d'une main amie >>. A c6lé d« ces légendes simples, il en 
t de plus intéressantes qui portent la marque des idées chères k la 
lilosophie épicurienne, ou qui témoignent de la croyance au sur- 
tetorel ; d'autres encore, devises amoureuses, h montrent quelle 

î la galanlerio tenait dans la vie d'autrefois », 

) Les pierres â caractère talismanique et présentant des formules 

^ques ou des textes dont la rencontre était un présage de bonheur, 

t pas les moins remarquables. C'est même par ce cûlé que la 

Byptique des .anciens se rattache au moyen âge. Le recueil de 

eBlanl ne contient qu'un petit nombre de uionuments postérieurs 

' siècle ; on y trouve cependant quelques pierros de l'époque 

rovingienne et aussi des pierres chrétiemies qui rentrent dans le 

idre de nos études. N'y aurait-il dans ce livre que des monuments 

B l'antiquité, qu'il conviendrait encore de le signaler ici. En effet, 

intailles et camées antiques ont été fort recherchés au 

tym Âge pour servir de chatons aux bagues, pour décorer les 

, les couvertures de livres, les cofïreis, non seulement parce 

B c'étaient là des ornements artistiques tout prêts et dont les rares 

l&picides ne pouvaient que faire des imitations grossières, mais aussi 

t surtout parce que l'on attribuait à ces gemmes des vertus surna- 

>s. Il Que l'on ait cru. au vi» siècle, et plus lard, on plein 

[1 âgo, dit M. Le Blaui, au pouvoir protecteur de certaines 

s antiques, nous le savons par des mentions nombreuses qui 

tous disent les venus inhérentes à chacune des ligures qu'y s'y trou- 
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vent. Ainsi en était-il pour les signes du zodiaque qui donnaient 
Tesprit et Téloquence, préservaient de la foudre et assuraient la pro- 
tection divine. Telles étaient encore les images de Persée et d'Hercule, 
vainqueurs de la Gorgone et du lion de Némée ; quiconque les portaiua 
avec lui était certain de vaincre et ne devait craindre ni la maladie,^^ 
ni le tonnerre. Les monuments viennent sur ce point, confirmer l^ 
émoignage des textes. Un certain nombre de ces sujets existent, ave^n. 
des formules explicites, sur des pierres antiques arrivées jusqu*: 
nous. D'autres, auxquelles on n'attribuait peut-être pas une valei 
surnaturelle, se transformaient en amulettes par l'addition faite ai 
coup de quelque légende familière aux gnostiques ou à d'auti^^.^ 
sectaires. » 

Les inscriptions des pierres gravées antiques contribuent à l'inteA 
ligence du moyen âge. Elles permettent de constater une fois de plus 
avec quelle ténacité les usages antiques se prolongèrent et avec quelle 
lenteur ils se modifièrent. Ainsi, après la décadence de la glyptique, 
on transporta sur les chatons métalliques des bagues les inscriptions 
qu'on avait coutume depuis tant de siècles de graver sur les pierres: 
les noms des possesseurs, des souhaits de bonheur, des paroles de 
tendresse, des formules talismaniques, etc. M. Le Blant, à propos 
des devises galantes, a insisté sur cette perpétuité des habitudes 
antiques. 

Les inscriptions ont été classées par M. Le Blant, sous les rubri- 
ques suivantes : salutations, souhaits, mentions d'un présent; devises 
affectueuses ou galantes ; anneaux de fiancés ou d'époux ; formules 
d'adoration et amulettes ; inscriptions diverses ; inscriptions chré- 
tiennes ; noms propres latins ou en lettres latines; noms propres grecs 
ou en lettres grecques. Les inscriptions sont accompagnées de com- 
mentaires, de ces commentaires fournis d'observations et de con- 
clusions intéressantes comme sait les faire M. Le Blant, avec Tindi- 
cation du point précis, par lequel le monument méritait d'être signalé 
et qui en fait un document archéologique, historique ou philologique- 

Nous ne pouvons signaler ici que les inscriptions chrétiennes ou du 
moyen âge. Sous le n° 245, est reproduite et expliquée l'inscription 
d'une pierre de la Propagande avec, en lettres grecques, les noms des 
anges Gabriel, Souriel, Sabaoth. (( C'était là une de ces amulettes 
dont un concile du v® siècle condamnait l'usage : Phylacteria 
omnia non angelorum sed da^monum magis nominibus conscripta.» 
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:. Le Blaoi eu rapproche plusieurs rnouumeuts sur lesquels soni 

iToqnés les aoges dont l'Église réprouvait le culte. Les noms de 

Babaoïli. Adam et Abraham sont écrirs en grec sur une sardoine 

pi*3-l6): rimagtf tt le nutn ri'Abrabuni rigurcnt sur des pierres gnos- 

D'autres formules magiques ou signes cabalistiques sont 

kuWte 30US les n"* 251 à 254 el spécialemeot te mol Tetagi-ameton 

jour Tetragrammaton) qui d(>signait chez les Juits le Três-Huut, 

elui dont le nom s'étTÎl par quatre lettres, el que M, Le Blant a 

feedenitnent étudié à propos d'une médaille du xv siècle du Cabinet 

e France où il figure encore. Le n" 257 (de la collection de M. Creu- 

lot) est très remarquable; c'est un jaspe sanguin, sur lequel est 

■ un personnage debout, vêtu seulement d'une cotte qui le couvre 

hanches aux genoux. D'une main il lient par la corde un seau 

|U'il descend dans un puits et de l'autre, un second seau qu'il verse 

iterre. A gauche, esi une inscription qui le nomme: AQRIVS. C'est 

ïlAquarius, le Verseau, que quelques-uns, chez les anciens, croyaient 

ntre Ganyméde, l'échanson de Jupiter. En regard de cette légende 

■latine,, une autre en caractère arabes: Bordjed-delou, " signum 

■litulse 11, /auglnm xidiiH, aiusi que nous l'apprend Ideler. La pierre 

iHinble dès lors avoir dû'ëtre considérée comme un talisman. » La 

l'Iiftenâe latine peut remontera l'époque carolingienne. 

M. Le Blanl a consacré un chapitre spécial aux inscriptions chré- 

RJftflRes. Mais il remarque qu'un certain nombre de symboles sont 

Emimuns aux païens et aux chrétiens. Il est donr impossible pour de 

«ils sujets de (aire le départ entre ceux qui ont été gravés sur des 

■pivreM par des païens et ceux qui l'ont été par des chrétiens. La 

fdislinctiQn n'est pas moins difficile pour les gemmes k inscriptions. 

lu/a« anima par exemple, est une parole aSectueuse qu'on lit sur dus 

krbre» païens et sur ceux des Catacombes. L'acclamation EIC 

OEOC (n" 220, 313 et 314) étaÎL également employée par les 

Vbnauts des deux cultes. Le nom du Christ ou quelque équiva- 

lient, comme IXGTC, parait sur les gemmes. Très rare est sa 

I npréseutatiun directe. On peut cependant citer une sardoine 

1 10° 331) avec la figure d'un personnage dans l'attitude rigide d'un 

I cadavre couché au tombeau et entouré de bandelettes, avec la légende 

I Sttluê rettitutu. qui paraît proclamer qui.^ le Christ a racheté les 

s par sa mort. Non moins remarquable est une cornaline du 

I Ctbinvt des Médailles : ■ On y voit une barque sur laquelle un per- 
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sonnage est debout, tenant une corde qui aboutit à la tète d*un 
homme tombé dans les flots. A droite, une colombe portant un ra- 
meau. Dans le champ est l'inscription HMANOTHA, l'un des noms 
du Christ. » M . Le Blant hésite à voir dans cette gravure un travail 
antique; peut-être a-t-on voulu symboliser l'homme sauvé par le 
Christ, des périls du siècle que les premiers chrétiens aimaient à 
comparer aux flots de la mer. A l'invocation païenne poi)6eiJes 
chrétiens ont substitué l'invocation : K'>pte ^fflti [-zï^ oepoùvrt] (n** 332- 
334). 

Les païens tenaient pour efficaces les phylactères qui retraçaient 
quelque victoire. Les chrétiens sMnspirant d'une pensée de même 
nature prêtaient une vertu préservatrice aux inscriptions qui rappe- 
laient la délivrance de quelque grand péril. Un exemple intéressant 
entre tous est donné par un camée du iv' siècle, conservé au musée 
de Madrid et que M. Le Blant a décrit sous le n*" 338 et fait reproduire 
à la planche H. Cette pierre porte l'inscription : Os non comminuetù 
ex eo, paroles empruntées au passage dans lequel saint Jean raconte 
comment en accomplissement d'une prophétie des Livres-Saints les 
jambes du Christ mis en croix ne furent pas rompues par le bourreau, 
paroles qui encore au xvi^ siècle passaient pour préserver les 
accusés des souffrances de la torture. M. Le Blant rappelle que, 
d'après les Actes de leur martyre, les saints Valère et Ruffin auraient 
dit, pendant la torture, ces mots du Psalmiste parallèles à ceux de 
saint Jean : (( Dominus custodit ossa justorum ; unum ex his non 
conteretur. » 

l^s trop courts extraits que nous avons présentés du livre de M. E. 
I^î Blant suffiront, j'espère, à montrer de quelle façon scientifique et 
intéressante. M. Le Blant a expliqué les inscriptions recueillies par 
lui. Si d'autres savants avaient publié et commenté des inscriptions 
de pierres gravées, ce n'avait été qu'isolément. Personne n'avait jus- 
qu'ici présenté un ensemble de monuments de ce genre, ni n'en avait 
/'tabli la classification : c'est ce qu'a fait M- Le Blant, qui une fois de 
plus initiateur, a su grouper en un corps de doctrine des notions qu'il 
est le premier à introduire dans l'archéologie. C'est un nouveau cha- 
pitre que le savant académicien a ajouté à l'épigraphie. 

M. Prou. 



I 
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Éludes d'histoire du Moyen A^e dédiées â Gabriel Monod. — 
l'aria, L. Cer[, K. Alcan, 1896 ; in-8', x-J63 pp. 

Dans DD livre tt'cem, M. Camille Jutliaii' a ri:ti-acé daus ses 
grandes lignes le niouvenient historique au xix' siècle. 11 ;i d(^tt'r- 
imnéavec sagacité l'psprit et les tendances des écoles bisioriqaes qui 
se soat saocëdé dfipuis uQ siMe; il signale, avec raison, que dans 
les vingl-cinq dernières anni^es l'histoire est entr<Se dans uni? nuiivelle 
Tuie : les ouvrages de loiigum haleine ont tait leur temps; kspéciali- 
ationest devenue ii^cessairu parce que la vérité dans le général ne 
suffit plus ÏLéiancher notre soi! de certitude et que la vérité daus le 
jitniculier ne peut être atteinte qu'au prix d'elTorts continus et de 
Rcbercbes minutieuses s'exer<;ant dans des liniilos ûtruilos. L'École 
des Charles i.et c'est k l'honneur de sa furie et productive disciplîne'i 
stait montré le chemin ; mais son enseignement, ou trop spécial ou 
trop (cnué peut -^tre, n'avait pas pénétré dans le public savant. Il 
étiil téscrvé ii im homme de répandre les sûres méthodes de l'obser- 
VAtioii el de l'expériniontation historiques qu'il avait puisées aux uni- 
Wwiléï allemandes vl k l'École do^ Chartes. M. G. Monod a fait pour 
léruditîon ce que son ami M> E. Lavisse a fait pour l'enseignement 
dal'bïstoire; leur œuvre est connexe, et leurs noms auraient mérilè 
d'Aire sccoliSs dans une vue sur l'histoire au xix" siècle. 

Les hommes de ma génération ne comprennent que difficilement 
renthousiasme des premiers élèves de M. G. Monod pour leur maître, 
piroe que partout aujourd'hui ses disciples de la premit're heure, 
i-tcvenuii nos maliren, nous ont, pour ainsi parler, plong^.s dans une 
lUnospbèrc d'érudition tout imprégnée encore des principes féconds 
ddot ils ont eux-mêmes vécu. Cnux-cî nous ont alors appris tout ce 
[lUnous devions à M. G. Monod. 

Nous avons saisi avec empressement l'occasion qui nous était 
OSEtto de donner un témoignage de noire reconnaissance et de notre 
kinitié, j'allais dire, de noire piélé Tiliale, k cet érudît qui fut un inî- 
fiuonret uo semeur d'idées. Si les ouvrages de M. G. Monod sont 
fou Rombrcux. son œuvre n'en est p.i$ nioinsimmense: M. 0. Monod 
<'e»t dépensé sans compter ; dans ses articles de la lieeu^ Critique ou 
it)x Reetie Uiutorique, il distribuait les conseils, redressait les mau- 

L SmtraiU lit» hUtDritm JramàU tta XIX' tHele. (Pftris, tUobdIle. 1SS4| 
Vb-U.) 
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vais travailleurs, et dans ses cours jetait en pâture à ses auditeurs 
nombre d'idées que Ton retrouve éparses dans les livres de ces vingt- 
cinq dernières années. La pensée de lui dédier des études d'histoire 
médiévale était donc particulièrement heureuse, puisqu'elle permettait 
à quelques-uns de lui rendre sous la forme qui devait le plus lai 
sourire une partie de ce qu'il avait si libéralement donné. L. L. 

Dans Y Examen de quelques passages de Grégoire de Tours rek- 
tifs à V application de la peine de mort (p. 1-9), M. M. Prou montre 
que les rois mérovingiens avaient le droit de punir de mort les indi- 
vidus reconnus coupables de certains crimes, dans des cas déterminés 
par les lois ; ils pouvaient mêmeédicter la peine de mort pour infrac 
tion à leurs édits ; mais rien dans les textes n'autorise à conclure 
qu'ils aient eu sur leurs sujets le droit absolu de vie et de mort. 

P. 11-46. G. YvERyEuric, roi des Vif'si>o^/«s(466-485).Euric 11 s'em- 
para du pouvoir en 466 après avoir assassiné son frère Théodoric II. 
Dès le début de son règne, il s'efforça de briser l'alliance du royaume 
visigothique avec Rome. Après avoir négocié avec l'empereur d'Orient 
les Suèves et les Vandales et favorisé les complots des hauts fonction- 
naires gallo-romains Seronatus et Ârvandus, il entra ouvertement en 
lutte avec l'Empire en 469. Le résultat de longues guerres fut Tacqui- 
sition par les Visigoths de toute la Provence et de la plus grande 
partie de l'Espagne. A la mort d'Euric, son royaume était le premier 
de l'Occident, la monarchie visigothique devait remplacer pour un 
quart de siècle l'Empire déchu, et tomber ensuite sous les coups des 
Francs. 

P. 47-60. Ch. DiEHL, L'origine des thèmes dans l' Empire bysantin. 
On trouve l'origine des divisions administratives de l'Empire byzan* 
tin du x« siècle dans les commandements militaires créés par Jus- 
tinienet dans un certain nombre de grands gouvernements militaires 
qui les remplacèrent de la fin du vi'' siècle jusqu'au milieu du vii^ 

P. 61-70. E. MoLiNiER, La coiffure des femmes dans quelques 
monuments byzantins. Plusieurs monuments byzantins indiquent 
chez les femmes de l'Orient l'usage d'une coiffure en forme de 
bourrelet garnissant le front et les tempes, qu'on avait prise jusqu'ici 
pour arrangement particulier de la chevelure. Il s'agit d'une espèce 
de bonnet dont la statuette de sainte Foi de Conques offre un exemple 
bien caractérisé. 
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P, 71-87. M. Imbarl de la Tour a consacré aux Immunités commer- 
\ilten 'accordées aux étjliaes du VIIJ' oit AY" «lèc/e' une étude qui 
mérite de fixer l'attention, quaud bien môme on y relèverait des 
iTPeurs assez graves. L'immunité » administrative, judiciaire, Es- 
cale ».ne lui pas la seule octroyée aux monastères ou aux évéchés; il 
y eut aussi des franchises commerciales, n Ces privilèges, dit M. I . 
de la T., se présentent sous une double forme. Les uns sont inscrits 
simplement dans le diplôme de l'immunité; ils la complètent. Les 
autres sont consignés dans un acte spécial. » Parmi ces derniers, 
l'auteur cite le diplôme de Ghilpéric II pour Corbie (716). C'est, à 
notre avis, se tromper sur l'importance du document: nous ne sommes 
pas en présence d'une exemption de tonlieu, comme le croit M. L 
de la T., mais d'une concession purt' et simple de revenus en nature 
à prélever sur le tonlieu de Fos; pour dégrever cette concession de 
toutes charges, le roi accorde aux envoyés de l'abbaye commis à la 
perception des revenus concédés une (rne/oria destinée à couvrirles 
fmis Al'- transport. Cette erreur initiale a des conséquences fâcheuses 
pour la théorie de l'auteur. Se Fondant sur ce diplôme mal interprété 
par lui. M, l, de la T. écrit : i' L'abbaye ne demande pas seulement 
des franchises commerciales, elle obtient également des transports »; 
il en conclut que l'abbaye de Corbie n'a pas d'outillage commer- 
cial ot que vraisemblablement, à l'époque uiérovingieune, toutes les 
abbayes en étaient dépourvues. " C'est quand la grande propriété 
ecclésiastique est constituée que nous voyons les couvents assurer 
eax-mémes leurs transaction:; h (p. 77), Cette conclusion n'est pas, on 
lompreod, légitime. Un autre texte diplomatique que M. 1. de 
Et. ne semble pas connaître la contredit : c'est l'exemption perpé- 
■Bile de tonlieu accordée par Clotaire III à l'abbaye de Corbie 
|décembre661,Éterpigny'). Le roi exempte les moines qui vont com- 
f pour l'abbaye de tous les droits que le fisc prélève sur les 
fis, sur les routes, sur les rivières. Cette exemption n'aurait pas 
i raison d'6tre si l'abbaye n'avait pas eu d'outillage commercial, 

t Noasae oberobuons pas ctaicaue 1 M. I. de la T. sur l'emploi, selou uouï. 

I, de l'exprcssiou immunité coaxmtraiile. 
t Co iQXieatié rejoté-au itotnbre dei docuiueuts faux par M. B. KruEcb 
• d« U Vita Sawttv lialthiUlis, dans les Mon, Germ. hUt, in-i*. 
tram meroioinginaram, i. II. p. 477). Uue étude approtondie du 
* et un eiameu sériotu des critiquas de M . ICruscli d 
a nagera l'avis danei érudit. 
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et si elle eût dû attendre que la générosité royale lai assurât ses 
transports aux frais du fisc. L. L. 

P. 89-94. C. JuLLiAN, Le palais carolingien de Casainogiium, 
Entre les nombreuses localités dont on a proposé Tidentification avec 
Tancifnne résidence aquitanique des Carolingiens, deux sont parti- 
culièrement à retenir: Casseuil-sur-Garonne, d'après Aimoin (début 
du xi« siècle) et Chasseneuil en Poitou d'après deux mentions du 
IX* siècle; les deux témoignages sont également formels. Mais les 
textes ne donnent pas des noms latins identiques : la première localité 
est toujours appelée Cassinogilum, la seconde Cassanogilum : si Ton 
admet la chute de Vi intertonique sur les bords de la Gironde, et 
Taffaiblissement d'à en e dans la même position dans une région plus 
voisine du Centre, on pourra adopter l'hypothèse de M. Jullian, qui 
ne pose du reste pas la question phonétique : il y a peut-être eu en 
Aquitaine deux villas royales de noms presque identiques 

P. 95 105. M. J. Roy nous expose les Principen du pape XicoiasI^^ 
sur les rapports des deux puissances. Ces principes ont subi une 
évolution qu'il étîiit utile de montrer. Nicolas I®"^ estime d'abord que 
les deux pouvoirs temporel et spirituel devaient être séparés, selon 
l'expresse volonté du Christ, et qu'ils devaient contracter alliance sur 
le pied de l'égalité absolue. Les événements modifièrent cette manière 
de voir primitive ; profitant de la faiblesse des empereurs et des rois, 
il proclama l'indépendance absolue du souverain-pontife à l'égard 
des puissances séculières; de toute l'autorité que lui donnait sa 
qualité de vicaire de J.-C, il admonesta les rois et, comme mattre 
des dmes, s'immisça dans toutes les affaires, jusqu'au jour où il osa 
dire à Charles le Chauve que « IVmpereur a re(^"u le glaive des mains 
de Pierre », qu'il a été couronné par le pape, qu'il a reçu confirmation 
de ses pouvoirs par l'autorité du siège apostolique. Dès lors, la puis- 
sance temporelle n'est plus que l'humble servante du pape et de 
rÉglisé. C'est la conclusion à laquelle la papauté devait nécessaire- 
ment arriver ; tous les efforts des papes depuis un siècle environ 
avaient tendu vers ce but. Peut-être, eùt-il été b<m de nous le dire : 
la campagne d'émancipation des églises et des abbayes rattachées 
directement à Home, les tentatives faites sous I^ouis le Pieux et 
I^othaire pour exclure l'empereur de Télection pontificale correspon- 
dant à la prétention que manifestent les papes de couronner eux- 
mêmes le chef de l'Empire, nous montrent que Nicolas I**" ne formula 
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léorie delà suprématie pontificale que lorsque cette théorie était 
enue un fait. 

i quesuoD des rapports de l'Église et de l'État, quand elle n'est 
tranchée dans lu sens d'une séparation complète et absolue, peut 
BToîrtrois solutions : ou bien l'État absorbe l'Église, ou bien l'Église 
orbe l'État, ou enfin l'État et l'Église vivent sous le régime con- 
lataire, passent un contrat synallagmatique qui limite une fois 
; toutes leurs attributions respectives. Au ix" siècle, l'idée du 
cordât en germe dans los écrits de Nicolas 1" ne Eut pas comprise. 
D Charlemagne, l'État voulut mettre la main sur l'Église; avec 
(plas I", l'Église mit l'Etat en sa dépendance. L'œuvre de Nico- 
I"r est donc une réaction contre celle de Charlema^ne. L. L. 
'. 107-136. M. A. Gmv. sous te titre d'Jitudes carolingiennes ne 
las un article d'une seule teneur, mais cinq chapitres 

ibés qui sont en quelque sorte des modèles de cjîtique. Cette 
Iribution aux Études d'histoire du Mot/en Age est une de celles 
ont dû plaire le plus i M. G. Monod, parce qu'elle est le fruit d'un 
eignement où la eollaboi^tion du maître et des élèves a déjà pto. 
d'excellents résultats. Dans le premier de ces chapitres, 
A, Giry. â l'aide de trois documents (une charte de l'évoque de 
Lrlres Aimery, de 889, — un diplôme do Charles le Simple, du 
juin 911, pour l'église de Paris, — et un diplôme de Louis le Pieux 
faveur de l'archevêque de Kouen), établit que Louis le Pieux en 

a 819 édicta uu capitulaire aujourd'hui perdu sur l'organisation 

cloîtres de chanoines, et que Charles le Chauve â une date indé- 
cinée, par diplôme royal, confirma l'une au moins desdisposi- 
18 de ce capitulaire affranchissant les cloîtres canoniaux de l'impôt 
cens et reconnut aux chanoines la propriété de leurs maisons 
looiales. — La Date de l'abbatiat de Loup de Ferrières fait l'ob- 
de la seconde étude. Jusqu'alors les biographes et les éditeurs de 
Dp de Ferrières pensaient que Loup avait été fait abbé le 22 nov. 
f. Ce n'était qu'une simple conjecture. Un diplôme dont l'original 
conservé aux archives du Loiret, concédé à la requête de l'abbé 
pp, a permis à M. A. G. de placer celte promotion au 22 nov. 840. 

rectification a des conséquences incalculables pour qui connaît 
: ienres de Loup de Ferrières. M. A. G. donne un exemple en 

IquAat les lettres 23 et 24 aux deux expéditions d'Aquitaine de 839 
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A côté de cette question chronologique, M. A. G., sous le titre 
Sedem negoiiatorum Cappaa, en identifiant Cappas avec Cbappes 
dans le canton de Bar-sur-Seine rend intelligible un passage de la 
lettre 125 de Loup de Ferrières jusqu'alors incompréhensible dans 
les éditions, après môme la correction singulière de Goldast. La 
question de cilla Reatis était plus difficile à résoudre. Dans qd 
diplôme de Charles le Chauve en date du 5 janvier 845 était citée une 
villa Resiiadica dont l'identification était restée impossible.M. â. G. 
a restitué le passage du diplôme où était contenue cette meotion 
énigmatique et y a reconnu la cilla Restin mentionnée par M. Céles- 
tin Port (auj. Montsoreau). Enfin, M. A. G. nous a donné la série 
des documents carolingiens de Tabbaye de Montiéramey en publiant 
les textes jusqu'alors inédits. La critique de ces textes apporte à 
l'histoire d^utiles contributions et entre autres permet de distinguer 
Robert et Eudes, fils de Robert de Troyes, des deux fils de Robert le 
Fort, et d'affirmer l'existence de Richard, comte de Troyes, que 
M. d'Arbois de Jubainville avait niée. Les actes de Montiéramey de 
l'époque carolingienne sont au nombre de 31. L. L. 

P. 137-153. E. Bourgeois, L'assemblée de Quierzi/sur-Oue» 
M. B. maintient après un nouvel examen des textes la théorie sou- 
tenue par lui antérieurement : Charles le Chauve dans l'assembléede 
Quierzy se heurta à une hostilité des grands nettement déclarée ; et, 
contre l'opinion de Fustel de Coulanges, les différents articles du 
capitulaire doivent être interprétés avec les commentaires joints à 
chacun d'eux. 

P. 155-162. E. Favre, La famille d*Écrard, marquis de Frioul, 
dans le royaume franc de l'Ouest. Identifie Rodolphe, abbé de Cysoing, 
avec Rodolphe, abbé de Saint- Vaast et de Saint-Bertin à la fin du 
IX® siècle, et reconnaît dans le comte Hucbald, beau-frère par alliance 
de Rodolphe et oncle d'Hérivée. archevêque de Reims, un partisan du 
roi Eudes. 

P. 163-176. P. Fabrk, La Pologne et le Saint-Siège du X^ au 
XI 11*^ siècle. Dès la fin du x« siècle, le premier prince chrétien de 
Pologne (( recommanda » ses États à saint Pierre et au Saint-Siège, 
et consacra ce droit éminent de TÉglise romaine par le paiement 
d'un cens récognitif, qui, connu plus tard sous le nom de denierde 
Saint Pierre, pesait uniquement au xv® siècle sur les colons et les 
paysans. C'est dans la première moitié du xii« siècle que la hiérardiie 
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clergé polonais fut déFinitivement établie, les circonscriptions 
iclésiastiques turent délimitées par plusieurs légats envoyés de Rome. 
P. 1T7-185- H. Omont, La Messe grecque de Sainl Deni/g au 
oyen âge. L'emploi delà langue grecque dans «{uelques parties de 
ïse, aux fêtes solenaelles est une très ancienne coutume de la 
lurgie romaine. Dès le ix'^ siècle, on trouve dans un sacramentaire 
l'usage de l'abbaye de Saint- Denis des testes en grec transcrits eti 
latines; mais ce n'est pas là une tradition propre à cette 
aison, on trouve des textes analogues dans des sacramentaires des 
■et XI* siècles à l'usage des abbayes de Saint- Amand et de Saint- 
ïll. Maisau xin" siècle, on constate dans un cérémonial de l'abbaye 
) Saint-Denis l'emploi de la langue grecque pour plusieurs parties 
) la messe de l'Octave de saint Denys. Au xiv' siècle, l'on a ajouté 
ne traduction grecque dans un ms. des évangiles du ix". Enfin 
I milieu du xvi^ siècle seulement, fut rédigée la messe grecque de 
iot Denys traduite de l'ofSce latin et tout à fait indépendante. 
P. 187-200. G. DE MANTEYffB, L'opiglnE des doute paire de 
•ance. Les six pairs laïques sont les représentants de l'ancienne 
ganisatioo carolingienne féodale. Les duchés correspondent aux 
tciennes nationalitiVs barbares, et les comtés palatins à chacune des 
jUionalitésdu royaume: France(FIandre ), Guyenne (Toulouse), Bour- 
I (Champagne) ; sur les six pairs ecclésiastiques cinq d'entre 
IX représentent les comtés -marches ecclésiastiques de la 6n du 
I siècle. 

P. 201-220. F. Lot. L'élément hiatorigue de Garin le Lor-- 
u'n. L'ensemble des faits exposés dans la Chanson de Garin du 
^le des Lorrains n'a aucun caractère historique, mais au milieu 
une foule de personnages imaginaires ou inconnus, il en est un 
u-tain nombre qu'on peut identifier avec des personnages connus 
r ailleurs. De ces identifications, M. Lot conclut que le poème fut 
«nposé postérieurement à 1141 et peut-être même à 1170, ce qui 
Ucorde avec certaines particularités historiques et archéologiques 
1 poème, qui fournit du reste un tableau frappant des passions et 
B mœurs féodales. 

P. 221-233. Ch. PpiaTBB, Vabbaye de Molesme et les origines de 
ineg. L'existence de Nancy à l'époque mérovingienne est attestée 
: uD cimetière mérovingien et par une monnaie à la légende de 
^KCIACO. Onpeid ensuite toute tracede la ville jusqu'à la fin du 
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XI" aiècle, âpoque où M. P. U retrouve dans les carlulaïre^J 
Molesme pourvue de torli fi cations et voisine du prieuré do No^ 
Oame dont lo prieur naunnaît lo ouré de l'église paroissislo deNad 

I*. 235-252. J. Gi'iRAUD, Le titre des Maints quatre courom 
aamoyen âge. Fondée au vii° sii^cle p;ir Honorius t", restanréaJ 
IX* par LéOD IV, réglisu des Saints quatre couronniSa tut brCklàdJ 
1Û84, lors du pillage de Rome par Robert Cuiscard- Pascal II, J 
début du XII* siècle, reooustruisii Tt^gU^ vX y établit tics béaMictj 
pour y célébrer l'ollice, mais la communauté incapable do vivn | 
elle-môme passa sous l'obédience de l'abbaye Sainte Croix do S 
sovio en Ombrie, c'e^tdans ]os archives do celte maison que M. QJ 
eu la bonne fortune de retrouver la copie d'une ir&s iDtfïrcssaai£ b 
do Pascal II et un inventaire do 1315. 

P. 253-260. Ch. BAmont, ffuguM rie Cler» et le De Seaeacai 
Franciœ. M. B. conclut en faveur de l'authenticitijdu De Sennec 
et de ta véracité de son auteur ; nous rerieudroas sur cette questiaf 
propos d'uu récent mémoire de M . A. Luchaire. 

P. iQX-'îlG, Cb. KouLBR, Cn nouoeau récit de l'inoention | 
Pairiaciies Abraham, f«aac el Jiicoh A flébron. 11 s'agit d'un« p 
lioQ fournie par un ms. d'.^vranclies qui est en rapport direct aM 
la relation latine authentique, imprimûo en partie par iei BolluQdt# 
et in^exleuso dans le t. V. des HiHtorienn occidentaux da OroûtU 
par le comte liiant, d'aprôs un mu. de Leyde. M. K. ooosidère 1 
nouveau texie comme une simple amplification de rhétorique, n 
ejttimporuutaupuintdo vuedel'usagoqui a puonMro tait parla sol 

p. 277-283. J.-A. Brutah.s, Cummenl »'m( consUhu'e la l 
gneurie de Saint- Seurîn-lai'- Bordeaux. Dana un assez grand nom 
d« oircoDtttances, les rvveudicaiiuQsdv droit do justice de Sainl-Set 
de Bardeaux, bien qu'elles ne lussent pas appuvi^^ *urdes l 
explicites, ont été suivies d'erïets et la seigneurie 9 'est constiluteu 
l'ombre d'un litre, par la force de lu ténacité », 

P. SS^SOB. La De IhffnoribuK Hanclorum de Guîben d«Nofeot 
occupe une place tout à faitu part dans la littérature médiérale par l'| 
prit mime qui l'a dicté. Ce traité des reliques méritait qu'un Inici 
cràt uuoéludc particulière; personne n'avait encore rendu pleiiw)u|l 
à cette œuvre de Guibert de Nogeni et Â son auteur. M. Abel l 
viiiot do comblor oettc lacune par son article : Le Traité dt» nrftfj 
dt Quibert de Xogent ei les commencement» de ta critique hittoi 
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au Mayen Ajje. M. A. L., outre qu'il nous montre dans le détail la 
valeur critique &a Traité des reliques, nous fait suivre le développe- 
ment de IVspril critique chea Guiberl de Nogenl, dans les œuvres 
thtologiques, les Gexta Dei per Francos, le Dâ cita nua et le De 
pignorihu» tanciortim qui furent écrits dans l'ordre où nous les 
mentionnons. Dans les Genta, Guiliert se fait encore l'écho de renaei- 
(tnements plus ou moins singuliers qu'il n'a pas toujours cherché 
1 coDtrAler ; dans le De cita sua, il ne laisse plus passer qu'à de 
rmres intervalles des récits miraculeux; dans \e De pignoribug aanc- 
tonm, œuvre de polémique contrôles marchands du Temple, il [ait 
preuve d'une sagacité, d'une élévation d'idées et d*tine argumentation 
qui ne SQ retrouveront, comme le lait remarquer M. A. L., que dans 
le Traité des rflit/ues do Jean Calvin. M. A. L. a rendu un grand 
service & l'histoire de la pensée; il pourrait le rendre plus grand 
coooie en publiant le texte de cet ouvrage et complétant ainsi la 
publicalion qu'il a entreprise du De cita sua. L. L. 

P. 307-316. M. A. MoLiNiRR reprend après d'illustres éruditsia 
qiur^tion des sources des Grandes Chroniques de France au 
XIIJ* aiêcte. De sa discussion compacte et, à nos jreux, convaincante, 
il est difficile de donner une analyse sommaire; l'article esta tire en 
entier. Qu'il nous suffise de reproduire la conclusion : a La partie des 
GrûHdes Chroniques allant jusqu'à la mort de Philippe-Auguste 
âjtttfdn règne de Philippe 1 1 1 ; elle a été rédigée par le moine Primai, 
sous les auspices du célèbre abbé Matthieu de VendAnie, et rien 
n'emp^he d'admettre la date de 1274 donnée comme celle de l'achè- 
vement du recueil. Enfin le manuscrit de .Sainle-Genevièverepré- 
seate l'exemplaire original offert au roi lui-même par le grand 
abbé. H Qn'il nous soit permis à propos de ce manuscrit de Sainle- 
Gcnerièvc d'appuyer les conclusions de MM. Brosien et Molinier 
sur on point particulier par une remarque qui peut n'être pas sans 
importance. Des deux pièces de vers, française et latine, placées en 
tétcdu inanuocrit.la latine sert d'intitulé à des oiocume/i/T qui devaient 
dons l'état primitil du manuscrit fiiro suite aux Grandes Chroniques, 
au Roman des roia comme les appelle la pièce française. M. Brosien 
s fait iustement observer que Guillaume de Nangis appelle dorumenla 
\e* Enteiffnements de Saint-Louis, cl M. Molinier pense avocini 
ija« les Enseignements étaient inséré:* dans le manuscrit et livrés à la 
méditation du roi l'hîlippe 111. Nous avons, comme il semble, une 
preuve indirecte que cette manière de voir est la vraio. Quand Joîn- 
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ville, pour NXtistairo aux d<^sirs(lo Jeanne de Navarro, écnl lu Viv d 
Saint Louis, il mel en couvre sus notC!i porsoQU«lle» et nous apprend 1 
qu'il a puisa dans le Koman den rois. M. Uaslon Paris a déiermiiU 
d'unn laçon pr^ise les ch&pîtres que l'auleur avait ajoutés à sas noiM^;! 
et parmi eux so trouvent préoisément ceux où Jotnville donna dttm 
Enseignement)! de fîainf-/,ouû une des noœbfBUSos rédactions fran- 
çaises qui nous sont parvenues. Lea Enseignements de Sainf-Lom» ^ 
qui terminaient le manuscrit de Sainte- Geneviève fuient-ils en latin. ' 
comme le dit M. A. M.? C'est une nouvelle question. Priniateat 
peut-être l'intention première, comme semble le prouver la pi*Ce de 
vers latins, de les donner en latin; main rien ne prouve qu'il n'ait pa« 
ohan^^ d'avis et que le texte de JoinviUe soit une traduction plolAt 
qu'une iranxcri ptîon pureetsimple. L. L. 

P. 317-328. H, Thirion. Le» éeheeinaijea ruraux aux Xtl' eé j 
XIII' aifctf» dann hn poMessiont des i^gliies de Reirn*. Les conatîta- 
lions d'écbevinages municipaux, si communes dans les domaines dai- 1 
oomtfs de Champagne so retrouvent dans ceux de l'archovAquo t 
Reims; ce fut un compromis avantageux dû à la modt^nition d««J 
habitants et À l'esprit politique des seigneurs, qui assura aux muni- J 
cipatitôs champenoises une existence relativement calme. 

P. 329-341. ?.. JoROAi«. Notes sur U Formulaire de Richard 
de Pofi. Ce formulaire rédigé à la tin du xiii* si^le et dom îl 
existe de nombreux mss. contient environ 450 bulles sans date, et 
le plus souvent sans nom. M. H. J.en a jusqu'ici ideniilié et daténtw-'l 
centaine, il signale celles qui sont relatives à la politique deCIi- i 
ment IV en Italie et à l'expédition de Charles d'Anjou. 

P. :i4^-3'10. E. Beiiokh, Hnijurie admiHée au roi de France por J 
un oétéran de» armées de Saint-Loui» et de Charte» d'Ai^ou. ToQ< . 
chant mémoire d'un pauvre chevalier injustement ri'tcna en prison I 
par le prévrtt de Boaumonl-surOise. 

P. 351-360. K. l'UNCK Brentano, Us Paîrsde France a ta fin dm' 
XIIP siéele. A cette époque, les pairs de France ne jugeaient pas aa 
criminel cl leur compétence judiciaire était restreint» an oaui où la 
possession du tiet qui conférait la pairie était en jeu. 

p. 361-371. H. PlRENNR, /,M HOtirre» de la Chronii/ue de Ftandrf 
Jusqu'en ;.?¥?. H s'agit de la compilation anonyme rAiigfc en fran- 
çais et éditée par Denis Sauvage au xvi* siècle, par Kervyo de I,et- 
teohove en 1879, et en extraits, mais sous une forme plus développa*. 
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slot. XXII des //iW. de A'rance. Jusqu'à 1128, c'est un résumé 

Vssas valeur de VAncienne Chronique de Flandre (trad. de la Gcnea- 

liogta Camilum Flandrie); pour la période qui s'étend du rtgne de 

l"nii«Try d'AlsRce aux événements qui suivirent la bataille de Bou- 

I Tînea, le compilateur s'est inspiré de l'A nonyme de Bethnna en ajou- 

Uiil quelques indications généalogiques, il suit ensuite jusqu'au 

rfgDe de Guy de Dampierre. mais en l'interpolant. Ie/?cri( d'un 

ménestrel de Reimt. puis jusqu'à 1342 il utilise un texte on'gjnal 

français perdu connu par la Chrnnngrnphin ret/um Francorum, il 

Utilise aussi les Grindts chroniques de Saint-Denis. C'est donc, 

jusqu'à 1347, une compilation sans valeur (aite uniquement avec des 

wnrccs d'origine (rangaise ; la chronique va jusqu'à l'année 1383. 

P, 373-388. Ch. pETiT-DirTAiLLis, Lea Prédication» populaires, 
le» ÎMllard* et le noulècement des travailleurs anglais en 1H81. 
Le clergé anglais en 1381 n'a pas joué tout entier le rôle passif 
d'an« vicliiDe ; des curés en fonction aussi bien que des irréguliers se 
!M>Di mis à la tète des rebelles et ont singulièrement contribué & 
échauffer les esprits et à allumer l'insurrection, 

P. :i89-403. B, Prost, Recherches sur les Peintres du roi anté- 
rieur» ftu rfigne de Charles Vf. Les comptes royaux des dernières 
année* du xiii» siècle mentionnent les premiers peintres du roi, les 
comptes spéciaux dVuvres du xiv^ siècle sont perdus en grande 
partie, M. B. P, a soigneusement dépouillé tous les comptes de cette 
époque qu'il a pa connatirc; l'intérêt des mentions qa'il a relevées 
ne petit que faire désirer la publication d'un corpus complet des 
comptes, oar si la plupart sont détruits, il en reste cependant encore 
dn asscK grand nombre [lour fournir de riches éléments d'informa- 
tioti tant aux liistoriens qu'aux archéologues. 

p. 405-413. A. CoviLLE, Les Financev de» ducs de Bourgogne au 
commencement du XV" siècle. La comptabilité des ducs de Bour- 
yogoe conservée ii Dijon, Lille et Bruxelles n'a pas élé brûlée comme 
celtedrsrois de France. M. C, sans entrer dans le détail, a montré 
pw quelques exemples habilement choisis combien les chilfres sont 
jiignificsttifs quand on li's rapproche des événements, ils nous donnent 
en outre nat haute idéi' de la richesse, du luxe et de la puissance de la 
maison de Bourgogne. 

p. 41S-444. C CouDBRC, Le manuel d'histoire de Philippe Vide 
Valtiin. M. C, s'attachantji l'étude des extraits d'une chronique mal 



256 COMPTES RENDUS 

connue, publiée dans le t. XXI des Hist. de Fr, (p. 146) d'après 
4 mss., a retrouvé 26 mss. du môme ouvrage présentant deux rédac- 
tions différentes; il reconnaît un Manuel d'histoire universelle com- 
posé sur Tordre et à l'usage de Philippe do Valois en 132(5 et 1327, 
et en 1330 par un religieux de Saint-Denis. Ce Manuel a été combiné 
par la suite avec une traduction des Fleurs des Chroniques de Ber- 
nard Gui pour former une compilation historique plus importante. 

P. 445-457. N. Jorga, Un auteur de projets de croisades, Antoine 
Marini. Ce personnage, originaire de Grenoble, ingénieur quelque 
peu nomade, devintle conseiller et l'inspirateur du grand roi tchèque 
du xv<) siècle Georges de Podiébrad. Il négocia avec tous les rois et 
rédigea un opuscule où il exposait lus moyens à employer pour 
rassembler dans une union de paix, les princes de l'Europe, pour 
s'opposer aux empiétement des Turcs d'un côté, du pape et de l'empe- 
reur de l'autre. 11 mettait en avant l'idée de la convocation d'une con- 
férence internationale, congrès diplomatique des princes chrétiens. 

L. Levillain et A. Vidieu. 



I. Julius VON SciiLossKR. — Quellexibuch zur Kunstgpeschichi 
des Abendlftndisohen Mittelalters. Ausgewahlte Texte der 
viertcn bis fûnfzehnten Jahrhunderts. — Wien, C. Graest»r, 1896; 
in-8°, xxiv-406 p. 



II. Le même. — Schriftquellen zur Greschichte der KaroUngi- 
schen Kunst. — Wien, C. Graeser, 1896 ; in-8", xvi-482 p. 

1. Ces deux volumes ont été publiés il y a quelques années dans la 
collection des Quellenschriften fiir Kunstricschichte^ fondée par 
Eitclberg von Kdelberg et continuée par Albert Ilg; les présents 
exemplaires ne diffèrent des précédents que parla couverture, ce n'est 
ni une nouvelle édition, ni même à ce qu'il semble une réimpression. 
Le « recueil de sources pour l'histoire de l'art en Occident au moyen 
Age » est précédé d*une introduction sur la littérature artistique du 
iv*» au XV** siècle, aper<;u rapide des principaux genres d'écrits où il 
a été parlé d'art ou d'archéologie durant le moyen Age. — Le premier 
livre de l'ouvrage est consacré au christianisme primitif et aux prtt- 
miers siècles du moyen Age, on trouve là des textes comme ceux de 
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Icriture, qui n'ont d'intérêt qu'au point de vue de ridentification des 
ributs, de l'intelligence des symboles ou de l'interprétation des 
égories; d'autres, au contraire.sont des descriptions de monumeoLs. 
est regrettable que pour l'église du Saint-Sépulcre qui figure ici, 

que n'étant pas en Occident. M. von S. n'ait donné que le 
àt du voyage de saint Arculphe à Jérusalem par Adamnaous (viii« 
cle); les Perses ayant détruit les Lieux-Saints en 614, il ne peut 
question dans ce récit que des monuments réédifiés au 
• siècle; Eusèbe a décrit l'église construite par Constantin, et les 
tertitudes que pouvaient laisser certains passades un peu vagues 
son exposé ont été dissipées par la description contenue dans la 
frcgrinatio Si/lBi'œ ; on pourrait objecter que l'ouvrage de M. v. S. 
; antérieur à la découverte de ce texte, à quoi nous nous croyons 
Idés de répondre que le volume rais en circulation par l'éditeur est 
té de 1896. date dans laquelle il y a un artifice commercial qui ne 
ît pas faire illusion. La description des églises de Rome a été très 
licieasement erapruniée au f.iber poniificali» et celle des églises de 
ivenne à Agnellus. Citons à la suite Angilbert pour Saint- 
quier, les poésies de Théodulfe.Ermoldus Nigellus pour Ingelheim, 
i Ge»la ahbatum Fontanellensmm pour Saint- Wandrille, etc. 
Bucoup de ces textes se retrouvent dans les Schriftquetien de 
poque carolingienne ; nous Ferons remarquer en passant qu'il 
1 peu exagéré de faire figurer cette dernière époque dans le 
^rûhes Mittelalter » et de ne faire coramen^^er le ci Hobes Mittelaller » 
'au XI" siècle, M. v. S. adoptant des périodes historiques proprement 
es et non des périodes do l'histoire de l'arKvoirplus loin ce que nous 
ons au sujet du cadre adopté pour le second recueil). Enfin, on ne 
Bsera pas que d'être un peu étonné de ne trouver dans le livre 1"" 
Bde très modestes emprunts à Grégoire de Tours. Le livre 11, com- 
mçanl au xi" si'icle, la place d'honneur devait filre réservée à un 

B célèbre de Raoul Glaber (lib. III, cap. iv, §§ 13-18. éd.' 
rou, p. 62-68) qui n'est pas cité. Pour les constructions de Gauzlin 
Fleory-8ur- Loire, c'est ton bien de renvoyer à l'édition d'Ewald, 
lis il n'eût pas été superflu d'indiquer celle de M . Delisle à cause 
son introduction ; un chapitre entier y est en effet consacré au 

irnaire du passage imprimé par M. v. S. A la page 218 se 
Hivent des extraits du poème de Baudri de Bourgueil (et non Bour- 
Uil) à la comtesse Ad^le; c'est dans les Mémoires de la SociéCê des 
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Antiquaires de Normandie (3« sér., l. VIII (1876), t. XXVIII de la 
coll., p. 187 et suiv.), que ce texte a été édité; de plus, pour le même 
auteur, c'est une lacune assez grave que de ne pas citer ses autres 
poésies, ou tout au moins de ne pas renvoyer au remarquable article 
qui leur a été consacré dans le tome I®*" de la Romania. Pour l'Angle- 
terre, l'extrait de Gervais de Canterburj' est insuffisant, il y avait à 
citer nombre de textes plus intéressants, imprimés dans la collection 
du Maître des rôles [Rerum britannicarum medii cevi 8criptores\ des 
pages entières du plus haut intérêt auraient notamment pu être 
empruntées à VHistoria Ramesiensis (p. 40 et ss., 86 et ss., 126, de 
Téd. Macray, vol. LXXXIII de la collection citée^). Il apparleDait 
à M. V. S. d'attirer l'attention des archéologues sur ces textes qui 
ne peuvent guère être connus que des historiens. A la suite de 
Suger (pour lequel M. v. S. déclare n'avoir pu se procurer 
l'édition Lecoy de la Marche* , aurait dû figurer Guibert de Nogent 
avec divers passages bien connus du De cita sua. Nous ne nous 
attarderons pas dans un examen plus détaillé de ce 2® livre, il e^ 
notoire que M. v. S. a surtout recueilli des textes relatifs à des abbayes 
allemandes, or, quoique le volume soit un choix, et par suite échappe 
facilement aux reproches d'omissions, il y a certains textes si 
importants et d'une teneur si caractéristique que leur absence 
constitue une lacune assez grave. Le troisième livre est consacré aux 
XIV* et xv« siècles ; divers index très précieux, de matières, de noms 
d'artistes, de noms de lieux, etc., terminent ce volume. 

II. — Les (( sources écrites de l'histoire de l'art à l'époque carolin- 
gienne », forment un recueil tout différent du précédent, ce n'est plus 
un choix instructif, c'est un corpus scientifique, il ne s'agit plus de tout 
le moyen âge, y compris les temps primitifs du Christianisme, mais 
seulement d'une période de temps relativement restreinte. Dès le début, 
M. V. S. a pris la peine d'indiquer dans une préface, quelles limites il 
s>st imposées, l^dans lespace : la France et l'Allemagne; 2® dans le 
temps : « de l'avènement de Pépin jusqu'à la mort du dernier 
des Carolingiens allemands au début du x*^' siècle ». C'est là, croyons- 
nous, une grave erreur. Les savants d'Outre- Rhin considèrent trop faci- 
lement les roiî> mérovingiens et carolingiens comme des personnages 

1 . Ce> inômos jxissagos ont été publics par Mnbillon. comme Vie de S, OswiW- 

2. 11 s'ai^il du Liber de administrationc et du Liber de consecratione... 
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i^xiilnsiTemcol allemands ; si c'est au début du x° si6clc que la maison 
Av Cbarlcmagoe s'ea éteinte en Allemagne avec Louis l'Enfant, elle 
s'e«t oontinuite un siècle encore en France avec Charles le Simple, 
LoaislV, Lothairo el Louis V qui uni bien droite la qualification de 
CïToliogiens. Au surplus, prendre pour limite d'une époque artistique 
anc ha de dynastie dans une région déleriainée, c'est confondre les 
penonnes et les cboses, la politique et l'architecture. Dans le cas qui 
nous uccupe. l'art dit carolingien s'esi continué en France bien après 
l'a?, et l'on y construisait encore à la fin d u règne de Robert le Pieux 
dv la mvme façon qu'en plein ixi^ si^le;el, pourl'Allemagne, quoique 
M. V. S. dise qu'après la niorc de Louis l'Enfant n la vie ot l'artalle- 
mauds se manifestent sous une forme nouvelle n, nous pensons que 
non Mulement il faut reculer la limile de l'époque carolingienne au 
point de vue arliaiique, de 911 à 987, mais encore à une date assez 
posi^ricure au milieu du xi» siècle : il faut, en effet, tenir compte 
que les manifestations de nouvelles formes artisiîques y ont été, au 
moyin âge, toujours plus tardives qu'en France, sans en être du reste, 
pour «la, moins remarquables, et que les traditions anciennes s'y sont 
K^ai! raie ment plus longtemps conservées'. Cette remarque faite, nous 
nous abstiendrons nalurnllement de toute critique de détail pour les 
omi&tions très nombreuses, résultant de l'élroitesse du cadre que 
rauieor a donné à son ouvrage. — La préface est suivie d'une table 
dtSMJuroes citées avec référence aux éditions. 11 n'y avait ici qu'une 
Mfule règle à suivre : indiquer pour chaque texte la meilleure édition, 
en laissant aux lecteurs pour les autres éditions, le soin d'en chercher 
l'indication dans la lUbliotheca Aa Potthast. En fait, M. v. S. est 
presque arrivé à ce résulut, parce qu'il cite surtout les Monumenla 
(jerinanùe, cependant il semble avoir adopté pour méthode de citer 
l'édilion dont il s'est servi, par suite, il néglige dans bien des cas, où 
les Monum«nta lui font défaut, des éditions modernes bien supérieures 
.ï d'anciennes; pour les Monumtnta même, il a oublié que les capjtu- 
lAir««ont éi^ réédités dans la série in-4'' ; quant à Duchesne, il n'a 
j;iinai* é\é auteur d'un Spicilegium. Ce sont là, dira-ton, des vétilles 
inugniliantes, insignifiantes en effet, si l'ouvrage était destiné à des 

l. L«»#gIiMi dM bunlKdu Rhin ont tc^ii jusqu'à iin« epO(|ue avanirëo une 
■iMlile ju budQ U net «me, an i-ftlè oppot*. une lrsv*a de chœur, préin'd.int 
l'4lidil« du dia'Ut et surioui, U voi'iie do nef aspiiaraii gu6re »\am Io 
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historiens dont les connaissances courantes suppléeraient à ces impe^ 
fections, mais il ne faut pas oublier que c'est un livre d*archéo]ogie, 
s'adressant à des savants qui ne sont pas familiarisés par une pratique 
journalière avec les éditions de sources narratives. Du reste, M.v.S. 

est lui-même un archéologue plus qu'un historien, de là tons les 
défauts de son livre. Qu'on en juge par les quelques remarques qui 
vont suivre. 

La première partie est consacrée à l'architecture en général, aux 
objets d'orfèvrerie, au costume. A propos de l'architecture, l'auteur 
aurait pu citer un certain nombre de textes relatifs à la construcdoQ 
et réparation des ponts ^ Nous ne voyons rien non plus sur la coutome 
d'enterrer dans les églises, qui causait un encombrement tel, que 
certains édifices durent être fermés ; les conciles de l'époque carolin- 
gienne ont maintes fois essayé de réagir contre cette pratique qui n'est 
pas sans intérêt archéologique*. Pour l'orfèvrericil y aurait eu à donner 
des textes sur les vases liturgiques'. Lqs extraits relatifs au costume 
sont peu nombreux, il eût été facile d'en réunir un plus grand nombre 
et non des moins intéressants. C'est ainsi qu'il est regrettable de ne 
pas trouver là trois textes très importants, le premier sur le costume 
de Charlemagne (Einhard, Vita Karoli, cap. 23) ; le second sur 
ooUii de Louis le Pieux (Thegan, Vita filudowici, cap. 19) ; le troi- 
sième sur celui des évoques (l'Astronome, Vita Hïudowici, cap. 28); 
ajouter aussi divers passages des livres I et II du Moine de Saint-Gdl 
et vies canons de conciles sur le costume des clercs*. 

La seconde partie, la plus importante de l'ouvrage, comprend 
les extraits relatifs aux édifices locaux. Il y a deux grandes divi- 
sions. Allemagne et France, TAllemagae est subdivisée en Pays 
Khènans. Lorraine, Saxe, Franconie, Souabe et Bavière, les textes 
ouuii disposés pour chacune de ces régions dans l'ordre alphabétique 

t l\»roxemple. les capilulaires de Louis le Pieux de 819 (§§ 8 et 17); de 81 
< î ^W Si2 (§20); de 829 {§ 11); le capitulaire de Charles le Chauve rendu à 
Vi'>;'t^ eu 845 (§ 4); cf. Adon de Vienne, Hist. de Fr., VII, 55 c ; et les Annales 

îVo- «lAiu ad a. 865. 
.. ^\^.»^v Mayence 813, Meaux 845, et divers autres conciles carolingieQS 

,\ I ' .*<, Vuxorre, Braga, etc.). 

i V î'ii vvnoile de Tribiir (865), interdisant Tusa^o des patènes eo bois. 
^ . 4 o ::i;orvss;uUe décision du concile de Compostelle de 1066 prescrivani 

. w' ' w u^it de croix et de vases en argent. 

\ i. ^ \v:ioiles de Mayence 813, canon 78; d*Aix-la-ChapeUe de 816cldc 
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Doms de lieux, heareusemeot, pour la France, l'auteur, vraisem 
tlemeut moins familiarisé avec la géographie de ce pays qu'avee 
B de l'Allemagne, u'a pas jugé à propos de faire des subdivisions, 
qui simplifie beaucoup les recherches. Quel genre de mentions 
ait-on rutcuir V Les descriptions de monumeuls ou d'objets, 
e fait aucun doute; quant aux simples mentions, il faut dis- 
;uer celles relatives à l'usage, qui sont inièressanles et celles (pour 
monuments) relatives à la construction ei à la destruction; les mem- 
s de construction seraient innombrables, si l'on voulait les relever 
is, aussi fallait-il, croyons-nous, se borner ^ recueillir celles 
, par leur précision ou leurs détails, étaient parliculiërement 
Bsaantes au point de vue archéologique, les mentions de destruc- 
it au contraire, ont pour l'archéologue à défaut d'autre, une grande 
ité pratique, elles peuvent servir de base à des remarques critiques 
iviter des bévues. Il ne semble pas que M- v. S. ail vu tout cela 
n nettement, il cite des phrases vagues où il est dit en quatre ou 
i mots; Un tel a fondé telle abbaye, et ilen omet d'autres beaucoup 
I explicites en la matière ; quant aux destructions, quelques-unes 
l indiquées, mais avec une grande inexactitude, l'examen de 
Iqutis pages du volume permettra de s'en rendre compte : 
'. 61. Extrait emprunté aux Gesta Treoerorum, où sont énumérés 
monaslëres détruits par les Normands ; le môme le&lo eut été 
oix cité d'après les Annales Fuldenaev (ad a. 881| ; peut-être 
} eût-il été bon de dissocier les éléments de ce passage pour 
laire Bgurer à leurs places respectives dans l'ordre alphabétique, 
cela aurait complété d'autres indications que fournissent les 
aies de Fulda pour certaines localités. — P. 61-65- Textes relatifs 
Floriacum que M. v. S. traduit par Fleurus en Belgique ; ceci 
a peu les bornes des erreurs permises, surtout lorsqu'une 
citations est empruntée aux Miracles de saint Benoit; est-il besoin 
dire que Floriacum c'est Fleury-sur-Loire (ou indifféremment 
Dt- Benoit-sur- Loire), en Orléanais, oij se trouvait un monastère 
ll>rs entre tous, puisqu'il passait pour posséder le corps de saint 
lolt ? Deux des extraits relatifs à Fleurus (lisez Fleury) sont tirés 
VllUitio uancti Beredicti avec la simple judicatiou : (8S3j, il ne 
(pas oublier que l'auteur de r//fa^io, Thierry d'Amorbacb, vivait 
lébut du ïJ' siècle et qu'il n'y a guère de bon chez lui que ce qu'il 
^roDte & Adrevald. C'eBt donc aux sources originales qu'il fallait 
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znià^ tes TSQâeîfXMoients snr les incendies de Fleury {Miracles de 

func ^^ruuz. 3fy*r>* d^ tairU Meêmin et Annales BeriinianiK — 

.- ::2. !vL ' S. zs'x.d ses renseignements sur Gand, au ix« siècle. 

izni u^ ^L-Lioi^a '.rindemes: la table des sources en tète da volame 

y^-'-iitt UL - ÏVI des SS. qui, en fait à^Annales Gandenses con- 

lënmsi jsfé snnsLe& du minorité de Gand du xiv^ siècle (et nous 

1 r!x ^annaisanjf pas d'antreK dont le texte commence en 1296. Voir 

es Ain. 3erT, ad a. ^l et 880j. — P. 94. Sur la fondation de 

Z^jr^i^Y ^n Saxe, il n'est pas douteux qu'à la brève mention de Lambert 

rHtrrsieid x:« :ïièclei : < ^22, Inchoatio monasterii novae Corbeiae, & 

i isiile siôsQcaer ane notice beaucoup plus étendue de TAnnalista 

Sixo ?&- âét:ie. pour cette partie» ; remarquons en passant, p. 97, 

mtf **(er lei» iipiômes de Louis le Pieux, Lothaire et autres, d'après 

Hiiçue. peut Atz«! oommode, mais n*est guère scientifique. Je passe 

Tnpiaemenc sur les autres textes relatifs à l'Allemagne, pour arriver 

1 "a F:'aace, 

? l^. Elien sur .\jiiiens, brûlée en 859 [Ann. Bert.), rien non 

jiu> <ur A:itfer5, briiée en 854 et en 873 (ihid,). — P. 180. C'est une 

lùf»^ .nzarrvf >4ue d'avoir intercalé, dans l'ordre alphabétique, des 

iioiuis le lieux sous la rubrique factice : (( Aquitanische Klôster, » 

'. iuumor:inoa bien connue des monastères édifiés ou réédifiés par 

L .mis '.e P:eux que fournit TAstronome, ceci eût été mieux placé en 

jcw ie la -jartie cousaorée à la France, et il eût été intéressant d'en 

r:i^»pp.vaer uti pa^sa^ de la Chronique de Saint-Maixent de Poitiers 

:ià .1. 577 ^ où Tannaliste récapitule les noms des monastères 

Jt»irur^ ji oet» date : si M. v. S. avait connu ce passage, il eût pu 

.iLiss! y relever une indication intéressante, Saint-Savin aurait été 

:or':tiè piir Charlemagne. — P. 188. Ajouter pour Arles une phrase 

Je !a lettre d'Hilperieus à Charles le Chauve (859) relative aux 

JoïiLruotioQs d'édifices par les Normands (Hiat. de Fr., VII, 562). 

l*. IA>. Auiun. Aux vers un peu vagues de Walafrid Strabon 

.ijoLiior un texte précis fourni par la Vie de saint Hugues d'Autun (§ 7). 

où il o^t question de la reconstruction de Saint-Martin d'Autun par 

U' V oiiiie Badilo au temps de Charles le Chauve. — P. 200. M. v. S., 

ciuiiii un passage célèbre d'Aimoin sur un palais carolingien, 

uioi on rubrique Cassignol, ce n'est pas là une forme moderne, 

il rideiuitie à la table avec Chasseneuil. Il y a précisément incer- 

tiiudo sur ridentification du Cassinogilum carolingien, les uns 
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nflonent pour Chasseneuil en Poitou, les autres pour Casseuil-sur- 
Duoanv ; la théorie des partisans de cette dernière localité repose sur 
e texte d'Aimoio : c'est donc une grosse inconséquence que d'identifier 
( lieu dont parle cet auteur avec celui qu'on oppost^ précisé- 
tnetit ù sou u^moignago. Aimoin certainement parle de Casscuil-sur- 
Garonoe:que Chasseneuil en Poitou ait eu un palais caroliaglen.c'eM 
Dm autre question (cf. p. 248 le c. r. d'un mémoire de M. JulUan). 
— P. 300, Chalon-sur-Saône. Qui s'écrit sans acceul circonflexe et 
sans h; ajouter un passage de l'Astronome et un de Njthard sur 
rîDcendic par Lotliaire de toutes les églises de la ville, à l'exception 
Ae celle de Saint-Georges, — P. 200, Chartres. M . v. S. hésite entre 
Chartres et Arpajon pour traduire n monasterium Castrense u, et il 
9'agilde sainr Vincent! Qui ne connaît les histoires parfois plaisantes 
qoe rapporte Aimoîu de Saint-(îermain-dcs-Prés dans son histoire 
delà Iraoslalion du saint (d'où M. v. S. tire sa citation).., à Castres, 
BD Languedoc? L'erreur est d'autant plus grossière que le titre de 
cv texte hagiographique contient les mots : « in pago albigensj. > 

— P. 201. Cluny. Aux quelques mots très brefs de Hugues de Fla- 
«igoy que M. v. S. appelle, soit dit en passant, Hugo Vtndonensis 
(pour Virdunensis). pourquoi ne pas préférer quelques phrases plus 
eipliciieadu testament du duc Guillaume (//ia/.defr,, IX.709elss.)'.' 

— P. 201, Compiêgne. Pour le ix" siècle, il n'est guère bon de recourir 
au Cfironieon Sithiense de Jean d'Ypres, qui vivait à la Un du xiv* 
tiède; de plus, l'exlrait de la translaiion de saint Corneille eût pu être 
plusjudioieusemont Fait, la phrase relative à la construction d'un asile 
prendrait avantageusement la place d'autres qui n'ont aucun intérêt 
uvhéologique ; enfin ;ijouler le § 26 du capitulaire de Quiersy (877) où 
se trouve prescrit l'achèvement du château. — P. 203. Un extrait de 
deni lignes tiré de Doat est bien instifnsant pour Conques, la fameuse 
Bgnre de sainte Foi date du début du x° siècle (cf. les miracles du 
ms. de Schelestadl). — P. 209 et ss., Saint-Denis. Ajouter le § 27 du 
capitulaire dis Quiersy (877), prescrivant la construction de châteaux 
ïurla Seine et la Loire, et tout particulièrement k Saint-Denis. — 
P. 214. Deiis c«t Dée et non Dié, et mieux Grandlieu ; ajouter un 
faaaage très intéressant d'un diplftnie de Louis le Pieux {Hint. de 
Fr., VL 5161, au sujet des nouvelles consiruclions de l'abbaye, de 
la canalisation delà Boulogne et du pont à construire pour ne pas 
coup» ia route royale. — P. 217, Flavigny. Encore une grosse 
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erreur d'identification. M. v. S. confond Flaviacus avec FlaDiniacm, 
il s'agit ici de Saint-Germer-de-Fleix et le fameux Anségise n'a jamais 
été abbé de Flavigny. ~ P. 217, Saint-Florent de Saumur. Deux 
lignes d'un diplôme de Charles le Chauve sont insuffisantes, l'auteur 
eût gagné à consulter VHistoria Sancti Florentii Salmuriensis * el les 
Versiculi de eoersione monasierii Sancti Florentii^ (incendié par 
Noménoé.en 847); ajouter aussi un passage des i4/in.J?eW.,ad.a.853. 
— P.217. Rien sur Sainte-Fauste de Fezensac,voir sur sa somptuosité, 
puis son incendie, la Translatio sanctœ Faustœ. — P.228.GennigDy- 
des-Prés. L'emprunt fait d'une part aux Miracles de saint Mesmin, 
de l'autre au Catalogue des abbés de Fleury, est un peu étonnant, il 
n'y a rien dans les miracles qui ne soit dans le catalogue et le passage 
emprunté à celui-ci eût gagné à ne pas être tronqué; pourquoi aussi, 
à propos de cette même église, n'avoir pas cité l'inscription carolin- 
gienne datée qui y a été retrouvée*? — P. 221. Rien sur Jumièges 
que les Normands brûlèrent le 14 mai 841 (Translat. de saint Ouen 
et Chronique de Fontenelle). — P. 222, Rien sur la Réole qui fut 
brûlée par les Normands, les chartes de restauration du x' siècle 
nous rapprennent; elles sont suspectes, il est vrai, mais il ne semble 
pas que le passage auquel nous faisons allusion puisse être incri- 
miné. — P. 222. Le Mans. M. v. S. a omis un très curieux 
passage des Genta Aldrici sur l'aqueduction des eaux dans la ville, 
et un autre passage des Ann. Bert. (ad. a. 809) sur les fortifica- 
tions ; ce n'est pas en 843, mais en 853 que l'église de Sainte-Scho- 
lastique du Mans fut brûlée par les Normands (voir plus loin les 
remarques sur Saint-Martin de Tours au sujet de ces dates). — 
P. 227. Limoges. M. v. S. cite seulement une analyse bien bizarre 
empruntée à la table de Bréquigny où Pépin est qualifié d'empereur 
Auguste ; certains paragraphes de la Commemoratio abbatum 
LemoDÎcensium pour les abbés Etienne et Guigue auraient été 
bien plus intéressants, pour aucun monastère, peut-être, la limite ex- 
trême, début du x« siècle, que l'auteur a prise, n'est aussi regrettable, 

1. Marchegay et Mabille, Chronique des églises iT Anjou (Soc. de Thist. de 
Fr.). 

2. Ibid., p. 201 et ss., et Archives des missions scientifiques, IV, 182; M. t. S., 
à la p. 363. cite bien quelques vers de ce Carmen,. .^ mais sans savoir (la table 
le prouve) que le monastère du Mont-Gloune et celui de Saint-Floreoi ne 
font qu'un. 

3. Bull, monum., t. XIH (1^47), p. 233-234. 
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car il y avait biea des mentions curieuses à relever dans le recueil de 
Duplès-Agier' pour le x" siècle. — P. 232. Rien sur Meaus qui tut 
brûlée par les Normands'; rien dod plus sur l'iucendie delà partie 
sud du mouastèro de Saint- Mesmîn-do-Micy, en 863'. — P. 233, 
Cit£^r un seul texte pour Nantes est assez grave, car les textes origi- 
uaux et indépendants les uns des autres abondent' . — P. 243. Rien 
sur Orléans, ni sur Paris, ni sur Poiliers, ni sur Pârigueux; ce 
ne sont pourtant pas les sources qui font défaut ; Orléans tut entière- 
ment briîlée en 865, à l'exception de Sainte Croix [Ann. Bert., et. 
Chron. Masciacense) ; — à Paris, en 857, les Danois brûlèrent l'église 
Saini-Pierreet Sainte-Geneviève et toutes les autres, i l'exception de 
l'église Saint-Élienne et de l'église Saint-Vincent et Saint-Germain 
{Ann. Bert.); eu janvier 861, Saint-Vincent et Saint-Germain fut 
brûlée à son tour [ibid., ci. Mirac. S. Germani, II, 10, qui datent 
l'événement du jour de P;l<jues); la même abbaye fut encore consumée 
'; — Pi^rigueux briila en 849 [Ann. Bert.); — pour Poitiers, 
i Chronique de Saïnt-Maixenl rapporte que Saint-Hilaire brûla 
ft863, et les Ann. Berl. parlent d'un incendie général en 865. — 
'. 243. Ajouter pour Saint-Quentin l'incendie de 841*. — P. 272, 
toaen. Une seule phrase tirée des Formules impériales relatives à une 

incession de terre! il entêté bien plus important do citer la Vie 

de saint Ouen attribuée à lort à Fridegodus, moine anglais du x'siècle, 
t>[ qui semble plutôt l'ui'Uvre d'un moine normand du ix"'; Saint-Ouen 
fut du reste brûlée en 841 ou 842 : pas un mur ne resta debout {Chro- 
nique de Fontenclle et appendix. Transi, de Saint-Ouen, Chronicon 
Ho(homagenBe). ^ P. 272. Rien sur Saintes brûlée en 845 {Chronicon 
Aquitanicum, Chron. Engoliamense)- — P. 277. Strade n'est pas un 
oom moderne, c'est Saint-Genou en Berry; ajouter un autre passage 



1. Chronique* de Saint-Martial ifo Limoges |3ac. de l'bist. de Fr.). 
i. Miraeltr de fatnt Faron et Transi, rit saint FUtbert. g 1S8. Cl. sur 
Ma ei(6i par Ou Plessis, Hiet. de l'EoUsn de Meaita |1731). 
^S. Uiraeula S. Ma^imini. 

, AnA. Bert,, pnssim; Mirac. S. BenedicU; Mëran. S. Martini VertatvnBte : 
hâmar di Chabanne». etc. 

|, Contin. tt.Aimoin, cB passage est dooad en note daas l'âdition dea Ann. 
Il de WûtxISS. rerum germ, !□ us. achol.). p. lOT, note 1. Cf. ftuail 
iParis diversea cbartes daa^t [e Cartulacre génÉral de Paris {Pu-is. iD-4*). 
L Fragmentam hiaiuriœ. Hial. de Fr., VU. 224 e. 

7. Quioberal. BeP.dssSoe. tapontea.i' Bér.,l. IX. p, 431-132, tSimpr. dans les 
ttilunQfa d'archtol. et d'hitt. 11, Mûytn Age. 
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de la Trarulatio S. Genulfi aux deux qui sont donnés, rnlatif & l'in- 
cendie de l'abbaye.— P. 282, Saini-Martin do Tours. Pour l'aon^ft^l, 
M. V, S. cite les Aanales do Futda, il eiît mieux valu chercher pour 
cette année des renaeignements dans le<) Annales de Saint-Bertin qoi 
sont des annales françaises et foumissunl plus de détails <|dd les 
annales allemandes, st sont aussi plus précises : elles datent l'év^Di»- 
mont du fi Ai-i idos de mars, un« pancarte d« Charles \ç Chauve pour 
Saint-Martin, datl^e du 22 août 851, confirma leur ti^moignag^: Ch&rlut 
IcChauveconHrmetous les biens de Saint- Martin, les titres antérioun 
ayant péri dans l'incendie (ce qui est inexact) ; le 11 (le« Miractn 
de naint lienolt (§28), source contemporaine, lournit aussi quelques 
données ; mais c'est une erreur bien caract^^ristique que d'en cbsrcber 
dans Hugues de Fleury avec la d.ile de 843 ; Wnit»;, dans non Mition 
du Liber modernorum regum, a pris la peine d'indiquer la «ouroe du 
passage même que oite M. v. S. Ce sont les Annnteg Bertimani; 
quanta |adato843, elle provient d'una Inclure inatleniive de l'édilioo 
de Waitz, qui a indiqué entre crochets, toutes les (ois que cela a étA 
possible, les dates des <^v<^nement3. M. v. S. estait^ ah^rcher plu- 
sieurs lignes plus haut dans l'édilion, une dat£ se rapportant h uue 
iiutre phrase, au Heu de prendre la date do 853. donnée pour le pas- 
sage qu'il empruntait ; pour l'abbaye de Saint-Martin de Tours, d'au- 
tres Icxles importants mt^ritaieni d'être ciliés, rappelons par exemple 
ceux concernant les fortifications élevées contre les Normands {An/t. 
Bert., ad. a. 869). ot l'incendie de 9CI3 [lirtue Vkronicon Sancti 
Florenlii Salmurienaia), un sermon d'Odon de Cluny de MO, un 
curieux poème descriptif do Richcr, abbiS de Saint-Martin devant 
Met* au xii''8ièele'. — P, 283. Rien sur Saint A'aloiy-sur-Sonime 
brûl* en 859 (Ann. Berlin.); rien non plus, sur la destruction 
Il ad solum usque « do Saint-Wandrille, en janvier 851 {Chron- de 
Fontenelle). 

Nous ne poursuivrons pas plus loin l'examoD détailla du rocueil do 
M. v. S-, la lîn du volume est consacré» i l'iconographiot à la puin- 
lure et aux arts industriels; il est regrettable que l'arcbiteoturc laili- 
taire soit représenta par très peu do textes, les Vies d« saints, pru- 
demment employtes, auraient tourai des reaseigoemonis abouduiu 



I. H. Lepago. M^inoirtâ Je ta Hoe. dttm/Ual. lorrain*, i' lArtO, L VI ; «(. fe 
iKirrsotiuu* lie A. do Mooiai^lou dus Im Bts. <U* Soc. taeantM. 7* Mris, l)d| 
p. IW. 
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t du plus Laul intérêt'. Est-il besoin de résumer les remarques 

^iles ci-dessus et de concluri) sur la valeur de l'ouvrage? Nouscrain- 

Irions en le faisant de paraître désobligeants, la composition de ces 

(eus volumes a diî donner à M. v. S. un mal infini, on eu a vu 

8 défauts. L'auteur connaît mal les sources, celles qu'il connaît il 

s emploie sans critique, il n'a eu à sa disposition qu'un nombre 

isuffisant d'instruments de travail, enfin les ideiUi li cations de noms 

e lieux les plus simples sont inexactes ; l'œuvre eût pu ûtre menée à 

Jfien sans difficulté, exempte de défauts et double de volume si elle 

brait été exécutée par nn éditeur de textes oi un spécialiste de l'histo- 

îographie à qui des connaissances très élémentaires d'archéologie 

rsient sufB. 

A. VlDlER, 



— F. CoNsoLO. — Cenni suU' origine e sul progresse delU 
musica lîturgica con appendice intorno ail' origine dell' 

oi^ano. — ( Fireaze, Le Monnier. 1897 ; in-4", xii-104 p.) 

- G. HouDARn. — L'Art dit grégorien d'après la Notation 
I neumatique : étude préliminaire. — Paris, Fischbacher, 1897; 
I in-fi", 38 p. 

I Nous réunissons dans un même article les comptes rendus de ces 

iQX brochures, persuadés avec raison que. malgré la similitude de 

piT objet, elles sont dans l'impossibilité de se nuire réciproquement. 

I i. On peut dire de M. Consolo ce que les biographes du xni^ siècle 

nsaient des troubadours : » Cantaoa e Diolaca be, il chantait agréa- 

menl et savait bien jouer de la viole, n M. Consolo a jadis 

tenu un premier prix de violon au Conservatoire de Bruxelles, et 

bpnrquenul ne vienne à en douter, il produit une attestation deFétis; 

lis son livre n'est pas, comme on serait tenté de le croire, une mé- 

>de de violon ou un recueil d'exercices, ce sont des essais sur l'ori- 

I et sur le développement du chant grégorien, des aperçus 

nmaires sur cette insondable question des neumes. Or, les qualités 

non plus dans l'uu ou l'autre des deui volumes de 
D (les église-i; voir ceii i qui sont cit^s par Quicberat 
MtlaHftt» iTarehéoloyli: et d'/iisloirt. 11, Moyen Age. 



868 COMPTBS RENDUS 

artistiques dont M. Consolo est fier à juste titre et que les contem- 
porains des troubadours prisaient si haut chez leurs charmants poètes, 
deviennent, hélas ! compromettantes quand on fait des infidélités aux 
muses de la Poésie et de la Musique pour sacrifier à celle de l'Histoire : 
l'historien de la musique n'a pas besoin d'être un grand musicien, il 
lui suffit d'avoir à quelque degré le sens de la critique et de l'histoire. 
Aussi bien nous serons brefs pour l'ouvrage de M. Consolo : Tau- 
teur a reçu tant de témoignages flatteurs, — et, par amour de la vérité 
et du document, il a grand soin de nous les mettre sous les yeux, — 
que ces quelques lignes ajouteraient peu à sa réputation ; d'ailleurs, 
nods devons proclamer notre incompétence partout où dans le volume, 

il s'agit de chant hébraïque et nous ne pouvons nous prononcer qu'au 
point de vue grégorien. 

La méthode de travail de M. Consolo devait lui interdire toute 
découverte originale : au lieu de demander à l'inconnu des manuscrits 
et des sources inexplorées des connaissances nouvelles, Tauteur a 
dépouillé simplement Reuchlin, Fétis. dom Pothier et le Larousse. 
Aussi dans sa brochure n'y a-t-il rien qui ne se trouve par ailleurs ; 
son livre est une œuvre de seconde main, mais M. Consolo a su 
lui donner un cachet bien personnel par une incomparable emphase 
dans l'expression : a Le grandissime intérêt qu'a toujours excité en 
moi la connaissance de l'antique musique sacrée m*a conduit à con- 
sacrer de longues recherches à la lecture des neumes de la liturgie 
grégorienne, et à cette heure, j'ai la conviction, — je le dis fran- 
chement, — d'avoir retrouvé la base pratique non seulement de la 
lecture des écritures neumatiques, mais aussi de la détermination de 

la tonalité. » 

Les Bénédictins ont consacré deux gros volumes à cette question et 
leurs conclusions ne sont guère encourageantes : M. Consolo résout 
le problème en six pages, — gaudenl breoitaie moderni, disaient les 
mensuralistes du xiiP siècle, — et résume ses longues recherches en 
cet axiome : procéder du connu à l'inconnu, axiome que les Pères 
de Soiesmes ont mis en avant depuis près de vingt ans, que le Révé- 
rend Père Pothier a utilisé pour établir le texte du Liber Gradualiê^ 
que dom Mocquereau et ses collaborateurs préconisent encore aujour- 
d'hui dans la Paléographie musicale*. 

1. 11 est inutile d*entrerplas avautdaus le détail de cette brochore : les critiques 
tiendraient plus de place que l'œuvre eUe-môme. 
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Bref, il se dégage de la lecture de cette brochure la double im- 
pressino que l'Italie, entraînée par la musique polyphonique vers 
['autres aspirations, a perdu depuis Palestrina le sens vrai de l'art 
irésrorien. et que. plus spécialement, pour Iraitcr avec succès les 
kadeB inusicologiques. Il faut l'esprit critique du philologue ou de 
thislorien plutôt que l'imagination poétique et rAveuse de l'artiste, 

II. — En offrant son élude préliminaire à notre admiration, 

. Georges Houdard en dit à la fois trop et trop peu ; il avance de 
utrdies propositions, mais attend pour les démontrer l'adhésion de 
ànq cents souscripteurs : celte érudition qui se paie par avance nous 
fitonne d'autant moins que la tentative de M. G. H. est un extraor- 
dinaire tour de force. 

M. G. H. nous affirme qu'il a dans les neumes antiques découvert 

e rythme du chant primitif, sans hésitation possible, ~~ la nuance, 
lans équivoque, — et, sous la seule réserve d'un enseignement harmo- 
lique ' préparatoire, dans bien des cas, la note réelle à émettre ». 

Un aussi affriolant programme vaut bien que l'on couvre la sous- 
riplion, — audacen fortunajuoat, — mais l'auteur ne donnant dans 
L brochure qu'un rapide aperçu de toutes c^s belles choses, nous 
ommes forcés de réserver les critiques de détail pour le grand tEuvre 
[Oand il aara vu le jour, et de ne présenter ici que des remarques 
[énérales. 

Le travail de M. G. H. est, avant tout et quoique l'auteur s'en 
[étende, une œuvre de polémique contre ce qu'il lui plaît d'appeler 
[ théorie bénédictine. — w théorie essentiellement vague, permettant 
kflhacun des maîtres qui se sont voués à sa diffusion d'en proposer 

i application différente, c'est un premier signe de faiblesse, sinon 
riocohérence )i, — et par là, M. G. H. tombe dans ce travers commun 
k tous ceux qui se sont occupés des neumes, sauf peut-être ces mêmes 
lénédictins qu'il attaque, de faire table rase de tous les travaux an- 
Arieurs: ainsi l'abbé Raiilard, ainsi Th. N isard, ainsi plus récemment 
e musicologue allemand 0. Fleischer ont considéré comme non avenu 
Dut ce qu'on avait avant eux écrit sur la question. 

Seconde originalité de cette brochure : nous connaissons la musique 



s que ta langue Iraaçaise leuf 



1. Si M. G. H. »vaii donné aux mou le t. , „ ._ _ ., 

uouslui deiu&iiderioas ce qu'il entend par n eascignement liumo- 
90 psrkni d'une civilisation mnsioale iiai, tel le chaut grôgorleti, ignore 
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du moyen &ge à la fois par les œuvres musicales et par les li 
des thtkiricicn». Mais M. G. H. écarUi « commi; postirieura \ 
moins deux siAcles & l'époque du complet épanouisument de t'a 
00U9 occupe, vn" et viu* siècles », oes m^mes tbtoricii>n» et dcm 
aux seuls textes m^umatiques lu. lumière et la vérité. Or, il ne tra 
quelems. n°339 du Saint-Gall d'après lequel M. H. a fait son travafliv* 
est paléographie) ue ment du xi° si6clu, c'ost-à-dire poslérieur d'au 
moins (rois ou quatre siècles h l'i^poquo » du complet épanouisseni 
de l'an qai nous occupe >. tandis que s'il avait emprunté ses n*ii 
gncmcuts h Aui^lieu de Rtomâ ou à Kéfçinon de Pium, notra sat| 
aurait eu des témoignages ii peu près contemporains de cette a 
époque. 

Kn troisième lieu, c'est & un seul ms., le n" 339 do i'abbaye'N 
Saint-Oall, n>produit en fac-similé dans la Paléographie 
que notre auteur a eu recours pour établir un» tliéoriu gi5néralo ( 
écritures neumatiques. Or, s'il existait bien à Sainl-CIall uneéoolad 
cbont liturgique, il y en avait une autre, non moins c^élèbrc, h Mets 
an viit° siècle, k cAté des neumes gaugalliens, il y avait les nedd 
messins. M. O. II. en parle-til? et puis, l'écriture sangallioi 
elle-même n'a cessé do se transformer au fnurs des ,4pes, le oorp^ 
nenme s'est amaigri, les exirémiu*» sii sont renflées. Que deTienil 
alors les explications de M- IlondardVCes subliliti^s d'écriture, q 
sont la hase de sa doctrine, mais qui en réalité ne révèlent qou d'à 
conséquentes fantaisies de copiste, ont disparu quand la vieille é 
ture neuniatique, devenue la nulatioD carrée diastématique. a atia 
sa plus haute perfection, et c'est donc K mesure qu'elle s'acbemim 
vers sa réalisation pratique que la notation des neumes aurait pei 
ses facultés d'oxpression 1 Et comment appliquer à l'écolo d'AquîM 
et k ses points superposés les théories & vi^nir par lesquelles M. H.j 
propose de bai(i« en brèche renseignement béoédictîn? Et tm 
ferons-nous en face de quoique extravagante écrilurv venue de Nw 
tola par exemple? V.i comment dirons-nous sérieusement, en ] 
aux notations lombardes et saxonnes, où V3V.K punolum est an t 
borizonial.oii toutertf-^riia unetAt«, " que le iRÛt horizontal subadi 
au point simple, que la virga â tftto substituée À la virgai sini 
indiquent une émissiou plus aocentuéc. plus posée u '? Vérité t 
des moQis, erreur au deU, écrivait Toscal après Monuigne, ploiai 
vérité qu'une rivière borne I Non, oc u'csl pas en étudiant un i 
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ique, fruit d'un seul siècle, n'uvre d'une seule écolci que nous aurons 
plef des neuiues, et en faisant un compte exact des signes neuma- 
jnes contenus dans le ms. 339 de Saint-Gall, environ 75,000, dit-il, 
d G. H. a rendu à la science un aussi éraioent service que l'bellô- 
vieodrail un jour nous dire combien tel ou tel ms. de l'Iliade 
^tient de lettres de l'alpbabet. 

■1 y aurait beaucoup à dire encore, si nous ne craignions par trop 

beritiques de déprécier au jugement des lecteurs du Moyen Age les 

Ides musicologiq ues. Aussi reconnaissons-nous seulement que la mé- 

eestcequi manque le plus à celte brochure : on y trouve à chaque 

e des a priori sans démonstration, on y relève des classifications 

[ulières où les signes racines, qui doivent être simples par essence, 

u contraire des signes composés, et l'on peut s'étonner d'une 

"absence. . . de mémoire si complète que l'auteur nous présente comme 

tirée de lui-môme une théorie de la llquescence qui reproduit mot 

pour mot ce que les savants auteurs de la Paléoi/raphie musicale ont 

h écrit sur cette question. 

[nfin le point capital de l'interprétation des neumes, c'est-à-dire U 

naissance du mode et la place de la note dans l'échelle modale, 

volontairement laissé dans l'ombre et dissimulé sous le titre peu 

B la note soiis-entendue dann les neumes. Nous avons, certes. 

déçus pour u'avoir trouvé après tant d'autres affirmations hardies 

de vagues données à ce sujet, et même les souscripteurs à dix 

sauront pas grand'chosc. puisque la note sous-entendue 

I les neumes sera traitée dans un autre ouvrage, qui sans doute 

li attendra pour paraître une nouvelle émission'. 

:i nous nous sommes montrés aussi sceptiques à l'endroit de 
H. que M. H. s'est montré sévère pour la théorie bénédictine, 
t qu'il dit parler au nom de la science intégrale, et qu'en réalité, 
recède aussi peu scientifiquement que possible. On sent un mu- 
o n habitué k travailler journellement la p&te musicale •, mais 
lompu avec les malices paléograpbiques et qui accepte de bonne 
» habitudes, les fantaisies ou les négligences des copistes. M. H. 

An point du vue de la Forme, quelques ieg^rB<! remarques : ainsi p. 36, 
iloni ft M. H. que le mol lalio Jubilua de la secoude dt^clinaiMO fait au 
AJutiili comme popuiua tailpopuU. Ea ou Lre. Tau leur oublia à obaque 

que • le moi est baissabie u, et parlant ainsi i la première persoune. 
s aÎEëmeDt dans ua style dithyrambique ei ampoulé qui ne. va pas sans 
tascurïtô peul-èlre voulue. 
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n'a rien dit au sujet du rythme qu'il ne soit facile, avec un pea 
d'imagination et beaucoup de paradoxe, de trouver et, au besoin, de 
soutenir, et nous croyons sans peine que le jour où il auraréunises 
cinq cents souscripteurs nous serons à la fois satisfaits, car l'oaTiage 
paraîtra, et désillusionnés par son contenu ; mais sur la modalité, 
sur la note sous-entendue, nous ne sommes pas près, semble-t-il, 
d'être renseignés :' Oscar Fleischer a fait la même promesse et ne l'a 
pas encore tenue; l'abbé Raillard a jadis échoué avec fracas sur cet 
écueil, Nisard a associé son nom à la banqueroute des neumes, et de 
longtemps sans doute on reviendra aux Mélodies grégoriennes et à la 
Paléographie musicale, dont les pieux et savants auteurs, fidèles à 
leur devise : Res^ non verba, ont toujours réalisé leurs promesses en 
même temps qu'ils les faisaient. 

P. AUBRY. 



Giuseppe Paoluccl — Il Parlamento di Fog^g^ del 1240, e le 
pretese elezioni di quel tempo nel regno di Sicilia. Lettura 
fatta alla R. Accademiadi Scienze, Lettere ed Arti, il 23 novembre 
1894. (Estratto dal vol. IV délia 3a série degli Atti délia R. Aca- 
demia.) — Palermo, tipografia F. Barravecchia e figlio, 1896 ; 
in-4o, 47 p. 

Richard de San-Germano, dans sa chronique, parle en termes 
malheureusement peu explicites, d'Assemblées tenues, sous l'empe- 
reur Frédéric II, à Foggia, en 1232 et en 1240. Ces brèves mentions 
ont beaucoup embarrassé les historiens. Comment étaient élues ces 
Assemblées? Quel en était l'objet, le caractère, le fonctionnement, la 
compétence? On a plusieurs fois discuté sur ces questions, mais sans 
aboutir jusqu'ici, faute de données suffisantes, à des conclusions bien 
solides. 

Edouard Winckelmann, le mieux informé des historiens de Fré- 
déric II, a supposé que l'empereur cherchait dans ces Assemblées 
une sorte de contrepoids à l'aristocratie, qui pourtant semble bien 
n'avoir eu, dans le royaume de Sicile, aucune importance politique; 
il a voulu y voir, sinon un commencement de représentation natio- 
nale, quelque chose du moins qui pouvait y conduire. Avant lui, de 
Cherrier, dans son Histoire de la lutte des papes et des empereurs de 
la maison de Souahe, était allé plus loin ; admettant l'importance 
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S considérer 



lODStitatioanelle de ces réunions, il avait étéam 
lomnie issues duiiuffrage populaire. 

M. Paolucci, qui fait preuve, dans son travail, d'une très sérieuse 
onnaissance des sources de l'histoire de Frédéric II, a repris laques- 
ion à nouveau. Ses conclusions sont bien difiérentes. A ses yeux, 
les Assemblées, bien loin de servir à contrebalancer l'influeucp. d'ail- 
eurs plus que douteuse, de l'arisiocraUe, et de discuter librement, 
s approuver ou les rejeter, les projets quepouvait leur sou- 
Dettre l'autorité impériale, ne furent en réalité, entre les mains de 
^nidôricll. qu'un nouveau nioyon de gouvernement. Les perisonnes 
IDÏ les composaient recevaient de l'empereur des missions lempo- 
K)rairus qu'il ne pouvait ou ne voulait pas coa6er aux agents du 
Muvoir; et sans doute elles devaient exercer sur la conduite de ces 
igenta une sorte de contrûle- 

M. P, a réuni el soigneusenienl étudié les trop rares documenta 
[ui justifient sa théorie; cette théorie est très vraisemblable; on 
& voudrait cependant appuyée de preuves plus nombreuses; il 
'osie encore dans cette question bien des pointsàiiclaircir, Ce ^ui 
outelois parait hors de doute, et ce que M. P. a bien mis en 
UEQÎëre, c'est que ces Assemblées n'émanaient pas du suffrage popu- 
aire, el que les membres en étaient choisis par les fonctionnaires 
nèmes du gouvernement impérial; d'élections, il n'y en a pas trace 
s les documents contemporains. 

La partie la plus intéressante, ta plus approfondie de la dissertation 
[« M. P., est celle qui a trait à la « collecte h. L'auteur montre bien 
'étroite relation qui a existé entre la convocation des Assemblées et 
i levée de la u collecte », seul impAt direct perçu, k intervalles 
l'sbord irréguliers, par les empereurs de la maison de Souabe. La 
eoUecte n'était eu aucune façon établie ou approuvée par des jurés 
.Alus; elle était imposée par les magistrats impériaux; mais des 
Oitoyens choisis par ces magistrats devaient, par ordre de l'empereur, 
éclairer et conseiller les foaciionnaires publics dans la répartition de 
itimpdl, et empêcher tout acte d'arbitraire. Le Parlement de Foggia 
de 1240 n'eut d'autre raison d'iilre et d'autre objet, d'après M, P.. 
qu'une enquête sur les derniers abus de l'adminisimtion dans la per- 
ception delà collecte. Les membres de cette Assemblée agissaient 
Doo comme n^présentants de la cité, encore moins comme élus du 
peuple, mats comme auxiliaires du pouvoir. 
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Déjà Huillard-Bréholles avait considéré comme très improbable 
que les Assemblées convoquées par Frédéric II eussent jamais pa^ 
ticipéà l'autorité politique du souverain; le mémoire de M. P. est 
comme la justification de cette opinion et le développement de cette 
thèse. Bien loin de faire honneur à Frédéric II de cette pre- 
mière idée, qu'il dut n'avoir jamais, d'une représentation nationale, 
M. P., qui ne peut voir en cet empereur, comme l'ont fait plusieurs 
historiens, un précurseur des temps modernes, conclut à rabsolu* 
tisme sans mélange de son gouvernement. 

M. Paolucci a imprimé, à la suite de son mémoire, une série de 

seize « documents de l'époque souabe », qui n'ont, il est vrai, qu*uii 
lien assez peu étroit avec le mémoire en question, mais qu'on aurait 
mauvaise grâce à considérer comme superflus, car on y trouve un 
complément appréciable aux recueils actuellement publiés d'actes 
impériaux. Il sera d'autant moins inutile de signaler ici ces documents, 
tirés pour la plupart, soit des Archives de l'État, à Palerme, soit de 
la Bibliothèque communale de cette ville, que rien, dans le titre 
de la brochure, n'en laisse soupçonner la présence. 

Ce recueil comprend : 

V Deux actes de l'empereur Henri VI (1197); 

2° Un acte imf5ortant d'Innocent 111 (Latran, 6 mars 1199); 

3" Neuf actes de Frédéric II (1212-1249); 

4** Un acte d'un fonctionnaire impérial (1247); 

5° Trois morceaux littéraires intéressant, dans une certaine mesure, 
l'Université de Naples. — La première pièce est un épître consola- 
toire d'un professeur d'ailleurs connu, Terrisio, à ses collègues de 
Naples. sur la mort de maître « Arnaldo Catalane ». — Dans la 
seconde, le même Terrisio invite indirectement ses disciples à lui 
faire de beaux cadeaux à carême-prenant. Le texte, partie en 
prose, partie en vers, est assez défectueux ; c'est là d'ailleurs un pur 
badinage. — La dernière pièce est moins honnête. Deux « voluptatam 
magistre » se plaignent aux révérends docteurs de Naples de ce que, 
par suite des prix exagérés de leurs leçons, les étudiants sont insol- 
vables ; et ainsi, disent-elles, « evacuato in nobis meretricio nomine, 
mercedem, quam meremur, non possumus obtinere ». Le reste esta 
l'avenant. 

Nous voilà, ce me semble, assez loin de la grave question des 
Assemblées politiques au temps de Frédéric IL L. Auvray. 
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AhW L. DucuMNE — AutOBomies ecclésiastiques. Églises 
«ép«rôes. — Paris, A. FouteraoïDg, 1896 ; in-12. 35e p- 

Ce livre est avant tout un recueii d'articles, consacrés les uns & la 
poMmiqau, les autres â l'apolngie d^ l'aposioUt chrétien. L'érudtlion 
y dépouille SB rigueur ordinaire et s'anime parfois au cours d'une 
ili:M!usston éloquËUlo. ou condescend en d'autres endroits aux procédés 
ie la vulgarisation la plus accessible. Très divers sont les mérites de 
cette œuvre, plus facile k goiiter i|u'^ bien déGnir. 

Il y a d'ailleurs dans ce petit volume, plusieurs œuvres, ou mieux 
plusieurs esquisws. Nous rangerons toutd'abord parmi les esquisses 
le co«n chapitre sur les Origine» de l'Église A ngticane. Ces origines, 
le «v»nt directeur de l'École française de Itome les voil entièrement 
romaiites. .Ainsi les avaient vues avant lui tes historiens de t'Ëgliso 
uu de l'Angleterre jusqu'à Stubbs et Uichard Grccu. Mais puuroom 
baUn.-lesassertions, si téméraires soiunt-olles de R.Greeo. par exemple, 
sur les vicissitudes du cbrislianisme dans le nord de la Grande-Brc' 
lagne et sur l'intervention prépondérante des missionnaires irlandai; 
l<!iabWu de la métropole romaine de Cantorbéry, si siirt'nicnt cl fine 
ment dessiné par M. r,alibé Duchesne ne suffit pas. Nous attendons 
qu'un second article ramène à leur juste valeur les prétentions que 
rÉgtisu anglaise émet depuis peu d'être autochtone. L'ironie de 
M. Duchesne ferait sans dou te bonne et plaisante justice des aspirations 
conliadictoires des historiens anglais. Ces farouches germanistes ne 
siunient souffrir l'hypothèse qu'une goutte de sang celte ait passé 
iUa<i lus veines des Anglo-Saxons, mais, dans leur aversion ponr 
Rome, ilsne feraiont pas difRcuUé de considérer leurs ancêtres comme 
rrdffvablcs au peuple vaincu, fi la raee inférieure des Bretons, de leur 
loi, c'osl-à-dire des prémices de la civilisation hritanniqne. 

Dans la discussion engagée par M. Duchesne contre VEnet/clique 
du patriarche Anlhime, on est ég.ilemenl frappé par l'ampleur et la 
wuple^ae de l'érudition, l'a propos des arguments et la tournure ova- 
toin; ([u'ils prennent tout niiturcllemcnl, k mesure que le sujet s'élève 
n (|uc la noble conviction de l'uuité chrétieime se dégage plus cerLiine 
ir- l'étude des temps primitifs du Christianisme. Certaines pages chu- 
Ivarcasemenl éloquentes ne seraient pas déplacées dans un panégy- 
riquedc rfC^liseromaine; elles ont l'allure do la prédication et de la 
meillenrcde celle qui tonde son eOicacité sur les raisons qu'elle fournil, 
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non sur des figures de rhétorique qu'elle exploite. En dehorsdesdonnées 
historiques si bien établies, ce qu'on voudra surtout retenir de cette 
remarquable dissertation, c'est l'appel à la concorde entre les Catho- 
liques orthodoxes plutôt que les critiques trop justifiées par l'instabi- 
lité des patriarcats ou par la méticuleuse opiniâtreté de la Chrétienté 
d'Orient. Il faut tenir compte à l'Église Grecque des quatre longs 
siècles qu'elle a passés sous la plus sauvage et la plus déprimante 
tyrannie. Il ne faut pas douter non plus que les rapports de la race 
grecque avec l'Occident ne lui aient inspiré une défiance qui de la 
politique rejaillit sur la religion. Toutes les souverainetés n'ont pas à 
l'égard des ouailles du patriarche Anthime les ménagements de 
Léon XIII, et l'on peut s'étonner de ce que le Phanara encore gardé 
d'européen après la quatrième croisade et les interventions qui la 
renouvellent. Car l'esprit des croisades dans ce qu'il a d'exdasif et 
de dédaigneux pour la façon de penser des peuples isolés, n'est peut- 
être pas le privilège du moyen âge et n'a pas toujours l'excuse de l'en- 
thousiasme religieux. 

Un dernier chapitre sur les Missions chrétiennes au sud de C Em- 
pire romain est un modèle de simplicité et de bonne grâce dans la 
vulgarisation de notions très nouvelles et très profitables à l'histoire 
générale. Quelle lumière ne jette pas, en effet, sur les origioes du 
Mahométisme la révélation à la fois glorieuse et douloureuse pour le 
Christianisme de ses antiques communautés dans l'Arabie Méridionale! 
M. Duchesne semble s'excuser auprès des orientalistes d'empiéter 
sur leur domaine; à en ouvrir aussi largement l'accès, il sait qu'il sert 
bien la science et l'intérêt reconnaissant de ses lecteurs ne lui fait pas 

défaut. 

H. Gaillard. 



I. Di* Joseph FûHRBR. — Ein Beitrag sur Losung der Félicitas- 

Frage. — Leipzig, G. Fock,1890; in-8% 162p. 

II. Le môme.— Zur Felicitas-Frage.— Leipzig, G. Fock; in-*',36p. 

Depuis quelques années, la Passion de sainte Félicité et de ses 
septjîls a été Tobjet d'un certain nombre de travaux. Admise sans 
hésitation par Ruinart daus l'édition de ses ^c/a «incera, lequel en 
revit le texte sur dix-sept manuscrits, cette Passion est aujourd'hui 
fortement attaquée, non dans son authenticité substantielle, maisparoe 
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qu'elle ne serait en somme qu'une œuvre de basse époque, c'est-à-dire 
du VI' siècle. Ed réalilé. Ii>s expressions historiques dont se sert le 
documeolsont assez vagues : /emporibn» Antortini imperatori». mus 
Antonin ou plutôt soita un Antonin, ne peuvent guère servira fixer une 
époque prôcise; ce n'est pas ainsi qu'aurait parlé un contemporain. 
Aussi une des conclusions de M. F. parait-elle légitime: la Passion 
a été fabriquée au vi* siècle sur des documents anciens. 

11 n'en va pas de même d'autres assertions do l'auteur. Tout d'abord 
il part de ce fait qu'un texte de depositio martyrum poTlo la tête de 
sainte Félicitéetde ses Hlsau 10 juillet: « VI id. •Felieis el Filippi 
in t PriciiliB ; et in f Jordanorum, "Martialis, Vîtalis, Alexandri ; el 
in f Maiimi, 'Sllaui ; hune Silanum martirem novati (urati sunl; el 
in t Praetextati, 'Januari. u 11 en déduit que cette Félicité est bien la 
mère des sept fils, mais qu'elle n'a aucun lien de parenté avec celte du 
même nom fèiéele 2:i novembre. Mais c'est conclure un peu vile. En 
effet, le calendrier philocalien qui date de l'an 33f! meniionneau 
10 juillft les sept fils martyrs, il ne parle pas. à. la vérité, de la mère- 
mais on posséda ua autre texte plus ancien et aussi recommaudable : 
le martyrologe hiéronymien. Or. le icxle qu'en a donné M. l'abbô 
Ducliesne dans le deuxième volume des Acta Sancionim (Bollan- 
distes), de novembre, ce texte, dis-je, meationne parfaitement au 
9 et au 10 juillet sainte Félicité et ses sept fils martyrs. Toui s'arrange 
d'ailleurs facilement si on suppose , — et le fait n'est pas invraisem- 
blable, — que les enfants ont souffert le 10 juillet et que la mère, 
ayant été remise en prison, son procès a été continué pendant encore 
quatre mois, et que ce n'est <]ut> le 23 novembre qu'elle a été exécutée. 
C'est la solution qu'a adoptée le martyrologe romain qui ne men- 

■toBBe que les sept fils au 10 juillet, tout comme le calendrier philo- 

^Bîea, et seulement la mère au 23 novembre. 

^n.a seconde brochure de M. F. est consacrée à la réfutation d'un 
écrit de M.Karl Kûnstle, intitulé: Hagi'igraphUche Studien iiber 
die Panaio FelicUaiis curn VII filiis. Voici en quelques mots l'éco- 
nomie du travail de M. Kûnstle. lia trouvé un passionnaire prove- 
nant de l'abbaye de Reictienau, et aujourd'hui à la bibliothèque de 
Karlsrube, lequel conlienlla Passion de sainte Félicité; le manuscrit 
B|t du ix" siècle et l'auteur suppose qu'il est la copie d'un plus ancien 
{hvi'-vii* siècle; il ajoute que ce passionnaire original contenait des 
iodes traduites du grec, ce qui pourrait reporter au v siècle; 
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la Passion de sainte Félicité serait ainsi un document de fort an- 
cienne composition. M. F. n'a pas de peine à montrer que ces sup- 
positions ne sont aucunement recommandables et que, bien plus, le pas- 
sionnairede Karlsruhe contenant aussi des légendes d'authcDlicité 
douteuse, l'argumentation de M.Kûnstle desserviraitplutôt la Passion 
de sainte Félicité qu'elle ne lui serait favorable. 

J.-B. Martin. 



Ch.-V. Langlois. — Formulaires de lettres du Xn^, du XŒ' 
et du XIV siècle.— Paris, Klincksieck, 1890-1896 ; 5 vol. in-4û, 
32-18-18-15-30 p. (Tirés des Notices et Extraits des manuscritt, 
t. XXXIV et XXXV.) 

(( On admettra sans difiSculté que les documents les plus précienx 
pour l'histoire du moyen âge sont les lettres, les lettres missives, les 
correspondances tant oflSciellesque privées. Les chroniqueursécrivaient 
pour le public et, la plupart du temps, il y a trop de littérature dans 
leur fait. Les pièces d'archives, comptes, chartes et instruments 
notariés méritent plus de confiance que les chroniques, mais elles 
sont presque toujours d'une désespérante sécheresse ; on n'en exprime 
guère que des faits sans couleur et sans saveur, du genre de ceux que 
fournit aujourd'hui la statistique. Les documents épistolaires, eux, 
sont sincères et ils sont vivants. » 

Toutefois, même dans les lettres, surtout dans les lettres de chan- 
cell(>rie, il faut faire la part des formules; car, très anciennement, 
répltreest devenue un genre littéraire dont les règles ont été fixées 
par des professeurs in arte dictandi dans des traités intitulés : 
Jjictamina, Artes dictandi^ Summœ dictaminis. Mais à la théorie 
on a joint des exemples pratiques, des modèles; il existe même des 
livres qui ne contiennent que des formules de lettres. Ce sont les 
plus intéressants de ces formulaires que M. Ch.-V. Langlois s*est 
proposé de faire connaître. C'est là une classe de manuscrits que les 
historiens ne sauraient négliger, parce qu'ils contiennent non seule- 
ment dos renseignements généraux, mais même des renseignements 
précis sur les personnages et les événements, attendu que les 
rédacteurs do formulaires ont souvent négligé de supprimer les noms 
propres et les dates des lettres qu'ils faisaient entrer dans leurs 
recueils. Le premier formulaire auquel M. Langlois ait consacré 
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notice est le manuscrit latin 4763 de la Bibliothèque Nalionale, 

it l'anteur écrivait â la fin du règne de Philippe le Long. On y 

ive des mandements administratifs des rois Philippe le Bel, 

lis X et Philippe V. M, Langlois a donné le relevé des villes et 

monastères qui y sont mentionnés ; il a, en outre, reproduit les 

:uments les plus importants, spécialement un dipl&me de 

>uis VII et toute une série de lettres relatives au\ JuîFs, aux 

cours des monnaies. Le manuscrit n" 8 de la Bibliothèque 

Soissons contient, outre la Summa mat/islri Radulfi Vindoci- 

ii'jt, un formulaire rédigé par un moine de Prémontré qui avait 

disposition la correspondance de l'abbé Guillaume de Louvignies 

7-1304) et celle de ses prédécesseurs. Les 325 formules qui y 

it transcrites fournissent de nombreux matériaux pour l'histoire 

'organisation de l'Ordre de Prémonlréelpour ses relations suivies 

la Cour romaine. Sur les feuillets laissés blancs par le premier 

,be, un autre a transcrit plus tard la lettre d'un nouvelliste qui 

idait en Avignon au temps où le schisme du Nicolas V éclata. 

L'art épistolaire tut particulièrement cultivé en Touraine et en 

léauais. M. DelisJe et M. Auvray avaient déjà signalé deux torrau- 

w Orléanais. M. Langlois en fait connaître un troisième, dont 

copie est conservée dans la collection Baluze (vol. 279}. Le 

luscrit original appartenait autrefois à Sainte-Geneviève de 

[s et provenait de l'abbaye du Jard. Si ce formulaire contient 

Dut des letues qui éclairent les relations de Philippe-Auguste 

: le Chapitre d'Orléans et l'administration du diocèse d'Orléans 

18 le pontificat de Manassès de Seignelay |1207-1221), on y 

ive aussi des documents d'uu intérêt général, et d'abord des 

is d'exhortation ii la croisade au nom de Raoul de Mcren- 

;, patriarche de Jérusalem, ot d'AlfoDse de Castille, puis, et 

ut, deux lettres très importantes relatives aux événements 

1213, la première adressée par Philippe-Auguste aux nobles 

Poitou, la seconde qui est la réponse des nobles au roi. 

lippe- .\uguate y rappelle qu'il a donné pour épouse à Ferrand 

comtesse de Flandre et que ledit Ferrand lui a prêté le 

lent de iîdéliié pour le comté de Flandre, mais qu'ensuite le 

ite, cité par le roi pour l'accompagner en Angleterre, a refusé de 

mdre à cette citation. Philippe convoque les nobles du Poitou 

marcher contre le rebelle, puis passer en Angleterre. Les nobles 
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prient le roi de les excuser, car leur éloignement du Poitou serait 
préjudiciable à ses propres intérêts ; s'ils abandonnaient leur 
terre, les ennemis du roi en profiteraient pour débarquer à La Rochelle 
et s'emparer de la province. 

La deuxième partie du formulaire est occupée par les pièces d'an 
procès au sujet de la collation d'un bénéfice dans le diocèse de 
Chartres, procès peut-être fictif. 11 faut en rapprocher un procès 
analogue, d'environ l'an 1228, dont les pièces sont réunies dans le 

manuscrit latin 7420 B de la Bibliothèque Nationale, à la suite d'nn 
abrégé de VAra dictaminis de Guido Faba. 

Ce sont encore les formules de lettres d'un procès entre un derc 
d'Orléans et un laïque qu'on trouve dans le manuscrit latin 1468 
de la Bibliothèque de Rouen, de la première moitié du xni^ siècle, 
puis des lettres, purement imaginaires, entre des chevaliers, des 
damoiseaux, des marchands, insignifiantes quant au fond, mais 
intéressantes pour restituer le tableau de la vie privée. Nous ne 
ferons que signaler le manuscrit Dd. IX. 38, de la Bibliothèque 
de l'Université de Cambridge, écrit au xiv« siècle, et qui renferme: 
V un formulaire d'actes relatifs à l'administration diocésaine de 
l'église de LlandaS entre 1297 et 1323 ; 2'' des formules au nom de 
l'évoque de Worcester; 3<> VArs dictaminis de Pierre de Blois, traité 
intéressant parce qu'il est de date certaine, entre 1181 et 1185, et donne 
des renseignements nouveaux sur le rythme des bulles pontificales. 
Parmi les formules transcrites dans le manuscrit Plut., XXV,sin.4, de 
la Laurentienne, on remarquera des lettres de papes, spécialement une 
lettre adressée parHonorius III à Louis VIII pour l'exhorter à conclure 
une trêve avec Henri III d'Angleterre, dans l'intérêt de la croisade, et 
encore une lettre envoyée par les archevêques de Bourges et de Tours 
à Frédéric II pour le prier de délivrer les évêques de France qu'il 
détient dans ses prisons. L'un des exemplaires de la Somme de 
Thomas de Capoue, que possède la Bibliothèque Laurentienne, le 
numéro CXVI de la collection Leopoldina-Gaddiana, est suivi d'une 
série de lettres qu'un de ses propriétaires a fait transcrire dans la 
première moitié du xiv® siècle. Nous ne mentionnerons ici, parmi 
celles qu'a analysées ou publiées M. Langlois, que celles qui conce^ 
nent l'histoire de France : une lettre adressée au sénéchal de 
Rouergue par Philippe, roi de France, probablement en 1321, au 
sujet de la saisie des lépreux accusés de lèse-majesté ; des letlies de 
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. XXII relatives k l'éléTation de Pierre Bertraud, évéque 
ntua. à ta dignité cardinalice ; d'autres, dans lesquelles le même 
pape eshorte le roi de France à se préparer à la croisade, à surveiller 
ses dépenses, A taire la paix avec le roi d'Angleterre ; l'instrument 
des trêves conclues à Malestroit en 1343 entre les rois de France et 
d'Angleterre, etc. Il est probable que ce recueil est l'œuvre de Vivien 
de Monlaut, chanoine du Puy, familier do la cour d'Avignon. La 
dernière notice est consacrée au manuscrit 388 de la Bibliothèque de 
Pérouse, traité de l'art épistolaire qui se présente sous le nom de 
Geoffroy l'Anglais et qui est dédié à Altonse, roi de CastiUe. Le 
'■nniexle permet d'établir que ce Geoffroy s'appelait de CumeseU. La 
lipstion se pose de savoir s'il doit être identifié avec un dirtator du 
:t< l'.ie temps connu sous le nom de Geoffroy de Vinosaloo. M. Langlois 
teule le problème ; mais il estime que la solution doit être 

ietle courte analyse suffit à montrer l'imporiance des mémoires de 

Ch.-V. Langlois sur tes formulaires. On peut dire que la lecture 

lest indispensable à tous ceux qui étudient l'hisloire du xu", 

Baiii' et de la première moitié du xiV siècle, à quelque point de 

^qu'ils se placent. Ils y trouveront pour l'Iiistoire politique et 

r celle des institutions, pour l'histoire économique, pour l'histoire 

lire et m^me pour celle des arts des documents indiqués, publiés 

jommenlés avec l'érudition et la critiqut; auxquelles M. Langlois 

1 dès longtemps habitués. 

M. P. 



, Krads. — Geschichte der christlichen Kunst, I. — 
^reîbarg, Herder, 1896; in-8°, xx-621 p. 

il. Kr%us, l'historien de l'art si connu, vient de faire paraître la 

nière partie de son grand ouvrage sur rffiWoire de l'Art chrétien. 

^travail ressemble à ceux déjà publiés par l'auteur du Dictionnaire 

t Antiifuitéa chrétiennea. Il est clair, précis, toujours documenté, 

Ijoittt k ces précieux avantages celui d'èire pour tous ceux qui 

Ecupent de l'art chrétien un résumé fidèle des théories de M. de 

. Nous avons là les découvertes les plus récentes, les dernières 

plicalions; et en le Usant, nous voyons que l'auteur a fait preuve 

Uoyen Ag«. l. X. 10 
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d*nn vasW) «avÀir; lii moindre monographi(> a *t* lue al vieni pra 
rang à la place qui lui est dno. 

L'ceuvru complète formera deux volâmes et M. K. noua donm 
•D oe momâni U prumifiru p^rtio (\m comprend l'histoire dp l'an 
jusqu'à la Rd du vu* iiièole, 

Dans la prflmiAn' partie de ce travail. M. K. a suivi pas k pas la 
mëibode et le« donnt^es an M. de UiikhÎ; l'auteur s'accorde toajour* 
avec le savant commentateur des Caacombes. Mai;! à tncsurr nu* 
nous avançoiu et que le sujet dovit^nt plus complexe, M. Kraui 
n'apportu dans Ii'b diili'renU problAmes qu'il HoulAve. aucune solutiou 
porticuliËre, qui tasse preuve d une étude attentive et p^n^Hranh^ do 
l'histoire dcl'artdcoene période- Les monographies sont mises cAin 
à côlâ. Kllcs so presscDt plus numbrausos Ji mesura qu'on avaom, 
sans que l'auteur prenne parti pour telle ou telle dooirine; mi no wai 
pas en UD mot un historien maître de son sujet, qui le domino ut <|tii 
l'explitiue. Et le lecteur compétent trouvera même que los ntnno- 
grapbies s'entassent trop serrées; il aurait préféré une couopplion 
plus nette, plus précise et une vue plus personnelle A l'xulMir. 

Otie histoire peut montrer nussi jusqn'À quel point les étude« d» 
l'art chrétien subissent une éclipse, — momentanée, nous l'espérons. 
— en Allemagn». On dirait mémo que l'hiittoire du dogme n absortié 
presque complètement les Forces intellectuel les Ae<t ;>nvants thi^ologieiis 
6t a quelque pou étouffé les Atudes d'art. L'archiVilogie chnHtenDB 
n'ayant que quelques généraux sans armée, le.» SchiilU, lo>s Knms, 
est pour l'instani divisée ; les ropréseniants de la science catholique oc 
peuvent se maintenir comme en Krance dans une science impartiale 
et un fanatisme aveugle, dirigé surtout contre le protestantisme, lu 
domine, à tel point que des hommes de haut savoir comme M. l'abbé 
Duahesne leur sont inconnus. Ce qu'on apprend surtout aux }«nid« 
gens, futurs archéologues, c'est la polémique; M. Viperl en itat un 
exemple ; on sent & chaque pas un eRort pour fair« prévaloir les 
idées ultramontaines. Un ubjectit est absolument inconnu k m 
monde et on peut dire que ces bistoricntt ont perdu la conceplioD de 
la vérité historique. 

nu trouve donc dans le livre de M. Kraus les id^-4 ohfrr«s an 
pani catholique : l'oriipne symbolique et dogmatique de l'art cbréUea, 
ordatioo di» scènes bibliques des sarcophages qui uol, elles aussi, un 
aem symbolique. L'art lotmtin est même ponr M. Kraus U aouroa 
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unique de Tart du moyen âge. Si on lit attentivement ce volumineux 
ouvrage, on reconnaîtra que M. Kraus pense que cet art est 
toujours l'inspirateur principal et le guide respecté des artistes de 
rOccident. Certes, Tart byzantin trouve bien une place modeste dans 
cette encyclopédie ; l'art barbare y est aussi accueilli, mais aucun lien 
ne lie ces différentes analyses, et ces chapitres ne forment pas avec 
l'ensemble un tout homogène. Aussi est-ce avec la plus grande anxiété 
que nous attendons la (in de Touvrage de M . Kraus,. car il sera 
important de voir comment il nous expliquera le développement de 
Tart de la seconde partie du moyen âge, car le seul facteur de l'art 
romain ne saurait suffire et si les historiens qui regardent toujours 
l'antiquité comme l'âge d'or de l'art.peuvent à la rigueur nous analyser 
les œuvres artistiques de la première partie du moyen âge, sans tenir 
compte de la source barbare et de la source gréco-orientale, arrivés à 
l'an mil, ils ne sauraient comprendre la grande évolution, qui aboutit à 
l'art ogival qui, lui, alors ne peut avoir cette seulesource : l'art classique. 

On le voit, c'est le côté défectueux du grand ouvrage de M. Kraus. 
Expliquer la naissance de Tart chrétien à la fois par la source orien- 
tale et un fort apport de l'art classique, en suivre le développement 
jusqu'au moment des influences syriennes et de l'arrivée des Bar- 
bares, étudier ensuite leur fusion pendant les derniers siècles de la 
première partie du moyen âge, tel devait être le programme que 
l'auteur aurait dû se tracer. Nous regrettons qu'au lieu de cela le 
savant historien ait préféré nous donner une analyse des différents 
ouvrages qui ont traité des sujets dont il s'occupe. 

Mais si l'on ne peut approuver complètement cette étude d'ensemble, 
ce long coup d'œil sur le développement artistique du moyen âge, il 
faut reconnaître que les lecteurs trouveront dans chaque chapitre 
de cet ouvrage si bien divisé, des renseignements puisés toujours aux 
sources, soit pour l'histoire de l'architecture, soit pour celle de la 
sculpture, soit pour l'iconographie. 11 deviendra par cela même un 
volume indispensable à tous ceux qui s'occupent de près ou de loin 
de l'histoire de l'Église. 

A. M, 



COMPTES RENDUS 

'-. -..11Z5-.- 3fi LvsROQCB. - Béuédictiiis méridionaux : Dom 
3. m Karânoon, Dom J. Vaissete. Dom J. Pacotte. - 

]■ uaeais ji«.ii.s de la collection Wilhelm. - Bordeaux, impr. 
>.2-cU'- 7-ii.M ::î C«. 1896; in-S», xn-68 p. (Extrait de la fler. 

:.-^ îitiiff^iirrLS ne sont pas seulement les vieux maîtresquiontappris 

. rv- î.::jf 131 émdits et qui leuront légué des œuvres magistralesaui- 

;:«:: -5 :M.-::nse plaît à rendre hommage encore de nos jours; iJsnoos 

-T- 1X5?: laissé des papiers qui contiennent de précieuses copies de 

- iz i<:r^> perdus, ou des aperçus souvent très ingénieux qui n'ont 

~!> ?rs place dans les imprimés. Tantôt ce sont des notes éparses 

.il "aut se résoudre à dépouiller et redépouiller sans cesse avec 

■' '^3i^ minutieux, tantôt ce sont des lettres, et leur publication 

--s Tigne d'attirer l'attention de tous ceux qui s'intéressent à 

•^i-îoire littéraire, à l'histoire proprement dite ou à l'histoire des 

: .<. Les recueils de ce genre se sont multipliés de nos jours, les édi- 

' . s tu -ju- se soit dans les dépôts publics, soit dans les collections 

■ Mrt:s. CVst dans la plus riche, peut-être, de ces dernières, que 

■i •* iv L. Li trouvé quelques lettres encore inédites de dom Moni- 

•. .....l: fr îo dom Vaissete. Le présent i-ecueil comprend des leiire> 

1 •î'.î-.iLicon à l'abbé Fleury au sujet du De Synodis de saint Atha 

:• iu •^La'.îde Martin sur les versions de rÉcritui-e-Sainte, à 

.: - •«, -Jii' M\ domander des renseignements au nom de Juste Fon- 

.: »t>'Sidont Bouhier sur la Palœographia grfeca. à Henri- 

^ -* \l.i^;i:uues sur le recueil de lettres du jurisconsulte Jean 

.. •...i:-:-.:*.s deCauraontà propos des publications archéolo 

^ X H îuvivsîns, î\ Lancelot sur un titre de Tabbaye de Sept- 

. >, .: •rM.:^^-v:is de Caumont à propos de la publication de-^ 

. -r .: ''t:".irchie française et au sujet de la vente delà 

.; >\\vrs, à domCalmet sur les mss.de Beatus Rhena- 

., . -/a rt^trouvé qu'une lettre de dom Vaissete adressée 

■J \::uos. au sujet de loriginc des * conventions 

\. •> •. 1.0 volume se termine par un Mémoire de dom 

>,^ . ». Co nôuédictin avait été chargé par les États de 

. mno: los archives de toute la région et d'y copier 

.cv. .vi .:n intôrt'l historique; interrompu dans son 

>^ . . ■ .. i.M -.1 devint un des archivistes de la République, 
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SCS piipiers passèrent des archives provinciales du Languedoc aux 
archives départementales de l'Hérault où ils sont encore. M. T. 
de L. a ajouté en appendice une très intéressante lettre de Baluze à 
dom Estiennot et le prospectus des Monuments de la Monarchie fran- 
çaise où Montfaucon a exposé le plan de son ouvrage. L'éditeur, qui 
connaît mieux que personne tout le personnel du monde savant des 
derniers siècles, a pu enrichir son texte d'un commentaire extrêmement 
abondant, on le trouverait môme trop abondant si l'on n'avait adopté 
le système excellent pour les textes peu étendus, de rejeter Tannotation 
à la (in de chaque lettre, au lieu de la mettre au bas des pages. Quoi 
qu'il en soit, les nombreuses notes qu'on trouve dans ce volume sont 
une véritable mine de renseignements et font beaucoup d'honneur 
à la science de M. T. de L. 

A. ViDIER. 
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La ville de Senlie, comme toalas les 
au développement induBiriel, si fatal 
semble de monuments qui en font oomme m 
français. M. Tabbé Eugène Mûller, qui 
oonnalt et qui Ta étudiée maison par maia 
des rueê, places et monuments de SenliSf 
recherches d'érudition en un volume acoeasible à 
do guide à ceux qui visiteront cette ville intéiCMute. D 
livre intitulé Sentis et ses environs (Senli8,11i.Noimia,lSB6;ii^i 
826 p. et pi.) avec la passion qu'un séjour pioloagé ao wêS&bê is 
débris vénérables à pu inspirer à son Ame d*antiqiiaire. fl a sa enter 
In double écuoil d'empiler les détails trop techniques oo dTapgMDltf 
le nombre dos redites. Son travail repose sor récode dinde te 
documents * et des monuments ; mais il a sa ne prendre dans la 
dooumcntH que les passages caractéristiques; quant aiixnioBaiiNidii 
il a ou recours pour leur reproduction soit à la photographie, soitaox 
crayons do MM. Diog. Maillard, Adam, D^ Giranx et L. Dehaeq.On 
no regrettera qu'une chose, c'est que chaque gravure ne sut pis 
ae(:()mpaKn(^e d'une légende explicative. Les archéologues trooTero&t 
danH cette illustration nombre de documents intéressants et pea cou- 
nuH. On ne saurait trop louer le plan excellent annexé au lÎTie.!^ 
développement de la ville y apparaît au premier coup d'csil : la cité 
romaine avec son enceinte ovale, garnie de tours, la cathédrale appuyée 
au mur, puis les églises s'élevant en dehors de la primitive enceiote 
et d(;venant le centre de bourgs englobés au moyen âge dans nw 
enc(^inte unique. La seconde partie du livre consacrée aux environs de 
Senlis n'eHt pas la moins intéressante, puisque c'est surtout dans la 
villages que M. l'abbé MûUer a pu faire la plus abondante récoltais 
monuments inédits. M. P. 

1. A signaler une iaoorrectioa, p. 29. le 12 des calendes de novemlNn ne M^ 
respond pas au 20 novembre, mais au 21 octobre. 
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MM. D. Blanchel et J. Toutain vienaeQt de publier i. la librairie 
Belin un manuel de VHinloire de l'Europe et partieuUfremeni de 
France de .ïflÔ à 1270. Ce livre se recommande par l'heureuse 
spositiou de ses chapiuea qui en toat un toul bien ordonné, et par 
clarté et la simplicité de l'expoi'ition daiis cLaque chapitre. Malbeu- 
asement, trop de faits controuvés, rejelés depuis longtemps comme 
jendaires, oor pria place dans le récit; d'autres, insuffisamment 
louvés, auraient pu, sans inconvénienl, être écartés; quelques 
^prédations des événements ne nous paraissent pas légitimes ni 
isceptibles même d'être solidement établies. Enfin l'illustratioa n'est 
s à l'abri do tout reproche, si l'on adopte notre maniëre de voir:dene 
)DDer que des gravures emprujitées autant que possible à des docu 
ents authentiques et contemporains des événements que l'on 
pporie. Un livre qui doit être mis entre les mains do jeunes enfants, 
Kipables de discerner le vrai du faux, ne devrait contenir que dos 
Dseignements précis et esacis, dûment constatés. Un effort très 
Biarquable avait été tait dans celle voie par MM, Bémontet Monod, 
rsqa'ils publièrent, il y a quelques années, leur manuel pour la 
1 de troisième ; celui-ci avait, à nos yeux, le grave défaut de 
tire pas toujours à la portée des jeunes esprits auxquels il s'adres- 
t; il manquait d'ampleur, quoique déjà volumineux. Il pourrait 
e mis au point, pour le plus grand profit de l'enseignement. Les 
fres similaires qui ont paru depuis lors ne marquent pas un progr^ 
ne nous ont pas fait oublier un ouvrag'e dont les auteurs s'étaient 
bntrés soucieux des derniers résultats de la science historique 
isqn'au joar de la publication. L> L. 

.'. 

I! ne faut pas chercher de l'érudition dans le livre de M . Trébuchel 
irleûomledeRichemon[(6'ncom/'a^nonde/eannerf'.4re.,4/'M«r///, 
mte de Richemont, connétable de France, duc de Bretagne. — 
sris, Cb. Delagrave, 1897; in-S", vni-308 pages). L'auteur n'a 
Ailleurs entendu tromper personne. Son but a été de faire de la 
et loyale vulgarisation ; il a voulu mettre en lumière et (aiie 
iprécier du grand public l'un des meilleurs napitaioes et l'on des 
as intelligents diplomates que la France ait eu à son service pendant 
ty siècle, alors qu'elle cherchait à se reprendre et à secouer le joug 
l'étranger; on peutdirequ'ila réussi à peu près aussi bien que pos- 
ble. M. Trébucbet a même une certftiiw verve de style et un léel 
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talent de narrateur, qui retiennent et captivent l'attention de ses lec- 
teurs : il a bien su poser son personnage dans le milieu où il a vécu; 
il a retracé d'une manière assez fidèle la physionomie de la cour royale 
et des maisons ducales de cette époque ; enfin il a communiqué une 
impression presque toujours juste. Peut-être pourrait-on lui reprocher 
d*avoir été un peu trop panégyriste ; le connétable de Richemont avait 
bien, lui aussi, ses défauts, et a commis, lui aussi, des erreurs ; maison 
ne peut guère en vouloir à son historien d'avoir appuyé fortement sur 
les traits les plus avantageux. Cela lui était d'autant plus permis qu'en 
définitive Richemont est peut-être celui qui, après Jeanne d'Arc, a 
rendu le plus de services à la France, dans les circonstances difficiles 
au milieu desquelles elle se débattait. Il était donc utile de populariser 
son nom et ses exploits, et il faut féliciter M. Trébuchet de l'avoir fait 
avec autant de charme. L.-H • Labande. 

Dans une brochure intitulée Cne élégie latine d^Héloïse (Versailles, 
18ÎI7 ; iu-8<>, 32 p. ), extraite des Mémoires de la Société historique du 
Vexin, M. J. Dopoin a mis en lumière, la seule œuvre poétique d'Hé- 
loïse qui nous soit parvenue, elle se trouve insérée dans le rouleau dn 
bienheureux Vital et M. Delisle en la publiant dans les Rouleaux des 
morts a pu avec assez de fondement attribuer à Iléloïse la notice mise 
dans l'abbaye d'Argenteuil sur le rouleau de Savigny. Depuis la pu- 
blication de M. Delisle, ceux qui se sont occupés d'Héloïse semblent 
n'avoir pas consulté les Rouleaux des morts et Ton doit être reconnais- 
sant à M. J. Depoin d'avoir de nouveau attiré Tattention du public 
savant sur ce texte. Les appendices que M. J. Depoin a joints 
à son mémoire méritent d*être signalés ; le premier est une liste 
chronologiquo des abbesses d'Argenteuil dressée d'après le rou- 
leau de Savigny et le nécrologe d*Argenteuil,on y trouve de nombreuses 
roctilications et additions à la Gallia ; le second nous donne une liste 
des prieurs d après le nécrologe de Saint- Denis ; le troisième est la 
transcription in-extenso du nécrologe d'Argenteuil (B. N., lat. 12781) ; 
le quatrième est consacré à un état de biens du monastère, aux sceaux, 
et à Guillaume Abailard, sous-prieur en 1152. A. V. 



Le Gérant : V^e E. Bodillom. 
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LES LUTTES SOCIALES AU XIV^ SIÈCLE 

JEAN COLOMB DE BORDEAUX' 



Par Frantz Funck-Brentano 



L'on ne saurait assez se mettre en garde contre Texpression 
« féodalité » appliquée aux formes sociales des xu® et xiii'' 
siècles; elle est presque aussi malheureuse que l'expression 
« gothique », appliquée à l'architecture de la même époque, et 
sans doute plus dangereuse. Le mot « gothique », au moins, 
ne signifie rien; le mot « féodalité », avec le sens de domination 
armée que l'on y attache, fait naître des idées fausses. 
Ces formes sociales eurent leur moment de maturité sous 
saint Louis. Le grand roi en fut l'incarnation énergique 
et puissante. On sait que, dans le mouvement historique, au 
moment où une institution vivante atteint son apogée, elle 
touche à sa décadence. C'est une loi semblable à celle qui régit 
les corps pesants: la chute d'une pierre lancée dans l'espace 
commence à l'instant même où elle atteint le point le plus 
élevé. 

1. Nous avons le devoir de remercier notre cher et vénéré maître, 
M. Charles Bémont, pour les conseils qu'il nous a prodigués, les notes 
précieuses qu'il a mises à notre disposition. M. Bémont nous a commu- 
niqué entre autres^ ses transcriptions, — transcriptions annotées, — des 
rôles gascons du règne d'Edouard 1" . Sous son patronage et avec ses encou- 
ragements, nous poursuivons ces études sur les rapports de la France 
et de l'Angleterre à l'époque de Philippe le Bel ; elles sont destinées à faire 
pendant à nos études sur la Flandre. Nous prions M. Bémont de vouloir 
bien, dès à présent, accepter lexpression de notre profonde et res()ectueuse 
gratitude. 

Moyen Age, t. X. :?t 
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Les formes sociales que l'on désigne sous le nom de féoda- 
lité se sont développées dans les villes, comme dans les cam- 
pagnes, parallèlement. Ce fut l'organisation patronale. Dans 
les villes, des conditions économiques différentes leur donnè- 
rent un aspect extérieur différent. Les villes grandirent par 
l'union féconde des patriciens et de leurs clients. Mais les siècles 
sécoulant et la prospérité de la cité s'étant établie sur de 
fortes assises, on vit le moment où les services rendus parles 
patriciens ne correspondirent plus aux privilèges qu'ils préten- 
daient tirer de l'administration municipale ni aux bénéfices 
que leur procurait le commerce monopolisé dans leurs mains. 
Les artisans ambitionnèrent une part dans le gouvernement 
des cités, et ils résolurent de s'affranchir de l'exploitation dont 
ils se prétendaient victimes de la part du grand commerce. 
La lutte commença à fin du xiii^ siècle ; elle dura plus de 
cent ans. Elle se termina par la victoire des corps de métiers 

à la veille de la Renaissance. 

Dans ces luttes on vit apparaître le type sans cesse renais- 
sant du tribun ou dictateur populaire. C'est, généralement, un 
homme supérieur, qui sait manier les passions du peuple, soit 
qu'il les partage sincèrement, soit qu'il s'en serve commed'un 
levier à son ambition. 11 est digne de remarque que ces chefs 
populaires aient, presque toujours, appartenu au patriciat. 
On les vit môme, parfois, sortir des familles les plus illustres. 
Tels Alcibiade, les Gracques, Jules César; et, dans notre 
moyen âge, Guillaume de Juliers, Jacques van Artevelde, 
Etienne Marcel. 

On aurait tort, croyons-nous, de ne considérer que le> 
noms des héros qui ont pu, favorisés par les circonstances 
accomplir la mission retentissante où les appelaient leurs fa- 
cultés. Pour une individualité dont les événements ont permis 
répaiiouisscment, combien d'autres sont restées comme a 
l'état rudimentaire, comprimées par des forces plus puissantes 
que rintelligencc et la volonté de l'homme 1 L'étude n'en est 
pas moins intéressante, ne fût-ce qu'à cause des circonstances 
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plus complexes qui les ont entourées, les unes favorisant leur 
action, les autres la contrariant. 

Nous avons essayé de montrer dans un ouvrage récent, les 
divisions intestines qui déchiraient les villes de Flandre à la 
fin du xni® siècle et les contre-coups de ces dissensions dans 
l'histoire politique du temps. La situation était la môme dans 
le Midi, caractérisée par la lutte entre les marchands qui 
constituaient le patriciat, et les corps de métiers qui formaient 
le parti populaire. 

Dans le Midi-, malheureusement, la situation n'apparaît pas 
avec autant de relief ; ~ pour deux raisons : la première, que 
ces dissensions n'y ont pas eu un tel contre-coup dans l'his- 
toire générale. On ne vit pas les métiers bordelais, sous la con- 
duite d'un Guillaume de Juliers, anéantir la chevalerie royale 
en un massacre effrovable comme les métiers de Bruges le 
firent devant Courtrai. La seconde raison est l'absence de 
chroniqueurs qui nous aient dépeint cette situation. Dans le 
Nord, les Annales Garidenses^ Velthem, l'anonyme artésien, 
illuminent les textes d archives. Quand nous n'avons pas, pour 
éclairer les pièces d'archives, le récit d'un narrateur, elles de- 
meurent ternes à nos yeux. 

Parmi les textes qui fournissent des indications sur l'état 
social des villes d'Aquitaine au commencement du xiv« siècle, 
il n'en est pas Je plus précieux qu'im rapport adressé à Olivier 
de Ingham, sénéchal d'Aquitaine, sur les agissements d'un 
bourgeois de Bordeaux, Jean Colomb. 

C'est un rouleau de parchemin \ L'écriture est de la pre- 
mière moitié du xiv« siècle. 

Dans les premières lignes de l'acte, qui sont malheureuse- 
ment en grande partie effacées, on peut encore déchiffrer ces 

1. Original au Record Office^ à Londres, Chancery miscellaneous rolls, 
14/50. 
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mots : « A celé fin que par vous, noble et poyssan seigneur, 
monseigneur Olivier de Ingham seneschal de Gascogne... » 

Olivier de Ingham ^ était né en 1260 ; son père s'appelait 
Jean de Ingham et sa mère Maroya ou Mercy *. Il fut nommé 
sénéchal d'Aquitaine, une première fois, en 1325' , fut relevé 
de ses fonctions dans le courant de 1327, et, après avoir exercé 
quelque temps les fonctions dont il était investi, en attendant 
l'arrivée de son successeur*, il retourna en Angleterre vers le 
commencement de 1328'. Il s'attacha au parti de Mortimer, et 
tous ses biens furent confisqués. Ceux-ci lui furent rendus dès 
le mois de décembre 1330, en reconnaissance des services qu'il 
avait rendus à la couronne d'Angleterre en Aquitaine *. 01. de 
Ingham fut nommé une seconde fois sénéchal d'Aquitaine en 
1331 ^ Knighthon l'appelle « probus miles, elegans et audaXi 
et secundum suum posse bene se habens erga Francos* ». Il 
fut relevé de ses fonctions de sénéchal d'Aquitaine le 6 avril 
1343. Il mourut le 29 janvier de l'année suivante. 

Voilà un premier élément qui nous aidera à dater notre 
texte. En voici un second. Au § XXVIII, il est question des faits 
qui se sont passés à l'époque du sénéchalat de J. de Ferrières. Les 
dates extrêmes de ce sénéchalat sont : 24 janvier — 28 octobre 
1312*. Le rédacteur ajoute que ces faits se sont passés il y a 

1. Ingham, comté de Norfolk. 

2. V. la notice consacrée à 01. de Ingham dans le Dictionary of nti- 
tional hiofjraphji, publ. par Sidney-Lee, XXVII, 435. L'auteur cite les 
sources. 

3. V. lettres— 1326, 15 sept., Porchester — d'Edouard II à 01. de In- 
gham, sénéchal d'Aquitaine, or. Record Office, anc. pet. 14085. 

4. V. lettres — 1327, 19févr., Westminster— d'Edouard III, Cakndur 
nf patent rolls (1327-30), p. 15. 

5. Des lettres - 1328, 22 juin, Evesham — d'Edouard II 1, témoignent 
qu'à cette date 01. de Ingham n'était plus sénéchal, Calendar of close rolh, 
Edw. 111(1327-30), p. 296. 

6. Lettres - 1330, 8 déc, Westminster - d'Edouard 111, Calendar of 
}>atent rolls (1330-34). p. 22. 

7. Lettres - 1331, 16 jl., s. 1. - d'Edouard 111, ibid., p. 154. 

8. Édition du maître des rôles, 11,1 . 

9. V. plus bas. 
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14 OU 15 ans. La combinaison de ces deux indications place la 
rédaction de notre acte en 1326 ou 1327, c'est-à-dire exacte- 
ment sous le premier sénéchalat de 01. de Ingham. 

Un troisième élément pour la date de notre texte se trouve 
au § XXII où il question de Jean de Eltham, frère du roi d'An- 
gleterre. Jean de Eltham était frère d'Edouard III. Edouard II 
fut assassiné le 21 septembre 1327, mais, dès le 7 janvier 1327, 
le Parlement de Westminster avait proclamé Edouard III roi 
d'Angleterre. Nous voyons encore 01. de Ingham faire fonc- 
tions de sénéchal d'Aquitaine le 19 février 1327' ; le 22 juin 
1328, nous avons des indications prouvant qu'il était remplacé *. 

La juxtaposition de ces trois points donne avec certitude la 
date de la rédaction de notre texte, qui se place ainsi vers le 
milieu de l'année 1327. 

Avant d'aborder l'analyse de ce document, il convient de 
dire quelques mots du personnage dont il est question : Jean 
Colomb. Il appartenait à l'une des premières, sinon à la pre- 
mière famille de Bordeaux. La seule qui disputât aux Colomb* 
la prééminence dans la cité, était la famille del Soler. Colomb 
et Soler étaient des patriciens puissants par la clientèle, par la 
richesse et par les armes *. Ils marchaient pairs et compagnons 
avec les chevaliers les plus puissants de Gascogne : eux-mêmes 
étaient des chevaliers par le rang, par les fiefs qu'ils possé- 
daient ; les textes les appellent divites ou patentes milites\ Les 
Colomb s'étaient enrichis dans le commerce et, particuliè- 
rement^ le commerce des vins*. En 1227, nous trouvons mention 

1 . V. page 292, note 4. 

2. V. page 292, note 5. 

3. Dans les textes français : Colon, Ck)ulon, Colom, Coulom, Colomb, 
Ck)alomb ; dans les textes latins : Columbi, « Johannes Columbi ». 

4. Cf. Martial et Delpit, Notice d'un ms, de laBihl. de Wolfenbûitel, 
dans les Not, et Extr. des mss., X)V*, p. 362-63. 

5. V. ibid.— \Jn Guili.-Raim. Colomb est qualifié de « miles defunctuso 
dans des lettres — 1278, 27 sept., s. 1. —des lieutenants du roi d'Angleterre 
en Aquitaine, rôles gasc, ann. 17 d'Edouard I", 1'' partie, membr. 6. 

6. V. les citations données par Francisque Michel, Histoire du com- 
merce et de la nacigation à Bordeaux, 1, 43^ 62. 
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d'un navire appartenant à Amanieu Colomb, il fut requis pour 
le service du roi d'Angleterre ; il s'appelait la Colombe'. En 
1287, un Colomb et un del Soler figurent à côté du vicomte de 
Béarn, du comte d'Armagnac et du sire d'Albret comme otages 
donnés par le roi d'Angleterre au roi d'Aragon'. Les Colomb 
et les Soler chevauchent côte à côte avec les premiers seigneurs 
féodaux du pays dans les expéditions militaires*. En 1289, un 
Jean Colomb élève des châteaux forts dans ses domaines *. Les 
Colomb siègent au Conseil du Roi en Aquitaine, en compagnie 
des chefs de l'aristocratie et du clergé '. 

Les listes que nous avons des maires de Bordeaux fournissent 
des indications à partir de 1212. Dès 1220, nous trouvons un 
Colomb maire de la ville et, h partir de cette date, les mem- 
bres de cette famille se succèdent à la première magistrature 
de la cité à intervalles presque réguliers*. De 1246 à 1261,1a 
mairie de Bordeaux semble devenue leur propriété : on ne voit 
plus figurer à la mairie que des Colomb ou leurs partisans, les 
Goudomes, les Caillau \ En 12G2, le roi d'Angleterre prit dans 
ses mains le droit de nommer les maires de la ville. De 1262» 

1278, on ne voit plus figurer à la mairie un seul Colomb. En 

1279, Edouard I" rend aux jurats le droit de choisir leur chef; 
en 1284, 1286, reparaissent des Colomb. En 1288, le roi d'An- 
gleterre reprend la nomination du maire, imité, en 1294, par le 
roi de France. Jusqu'en 1297 on ne voit plus un seul Colomb. 

Que si les Colomb ne figurèrent plus à la mairie tant que 
celle-ci fut il la nomination du roi d'Angleterre, ce n'est pa^ 

1. Michel, Hist. du coninirrrr. . ,à Bordoduiy I, 69. 

2. Brissaud, UAdmiiiùstration aniflaiarot Ir mourrniûnf commutud dnna 
h> Bovdohtis ; 1rs Ant/lais rn Gttr/vnm\ p. 93. 

3. Ch. BÊMONT, Simon do Montforr, p. 37, 268. 

4. V. lettres — 1289, 22 avr., Condom — d'Edouard I", rôles gaac.. 
ann. 17 d'Edouard I", 2' partie, membr. 13. 

T}. V. Ch. Bkmont, Simon do Montfort, p. 286-87, et rapport à 01. de 
Ingham. Rooord Offico, chancery mise, rolls, 14 '50. 

6. V. la liste publiée par M. H. Barckhausex, Archiros municipales dt" 
liordf'tnij-, iirro dos Cnurunws^ p. 405-6. 

7. Ch. Bkmoxt, Rnins tjasoons. Supplément au tome I (1254-55), p. an. 
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qu'ils lui fussent généralement hostiles. Bordeaux était divisé, 
comme la plupart des villes de TEurope occidentale, à cette 
époque, en deux grands partis; le patriciat, d'un côté, et, de 
rautre,la faction populaire: les Colomb avaient pris la direction 
de ce dernierparti. Le patriciat avait pourchef les del Soler. Or, 
en Aquitaine, le roi d'Angleterre s'appuya toujours de préfé- 
rence sur la faction populaire ^ mais, comme le roi d'Angleterre 
avait été amené à prendre par devers lui la nomination du 
maire, pour mettre fin aux luttes entre les deux factions 
rivales, il eût été mal venu adonner pour premier magistrat à 
la ville le chef de l'un des deux partis. 

En 1294, Philippe le Bel prit possession de l'Aquitaine. 
Pour s'assurer de la fidélité des Bordelais, il prit parmi eux un 
certain nombre d'otîiges, appartenant, non seulement aux 
familles les plus important<5S, mais à celles dont il avait le plus 
de motifs de se défier. Parmi ces otages nous voyons figurer : 
Amanieu Colomb, fils de Jean, Jean Colomb de la rue Neuve, 
Jean Colomb fils de Rostan, Jean Colomb des Aires, Amanieu 
Colomb desAires'. Cemême Jean Colomb delà rue Neuve rece- 
vait d'Edouard P"", en 1305, la somme de 200 Ib. pour les bons 
services qu'il lui avait rendus': a la même date Guillaume- 
Raimond Colomb recevait 400 Ib*. Ces bons services avaient 
consisté, en partie, en prêts d'argent que les Colomb avaient 
faits au roi d'Angleterre durant la guerre qu'il soutint contre 
le roi de France\ 

* * 
Nous venons de dire un mot de la lutte à Bordeaux, au 

1. V. le beau livre de M. Ch. Bkmont, Simon de Monifori, On ne trouve 
peut-être pas un texte qui affirme le fait d'une manière formelle^ mais le 
(ait ne s'en dégage pas moins avec évidence de l'ensemble du récit. 

2. Rarckhausen, op. cit., p. 407-13. 

3. Mandera. — 13i}5, 4 avr., Westminster — d*Éd. I" au connétable de 
Bordeaux, rôlesgasc, ann. 33d'l<M. P', membr. II. 

4. Mandem. — m. 1. et d. — du même au même, iltid. 

5. Mandem. — 1305, 9 avr., Westminster — d Ed. 1" au connétable de 
Bordeaux, rôles gasc, ann. 34 d'Ed. I", membr. 9. 
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XIII* siècle, des deux grandes factions groupées autour des 
deux familles Colomb et del Soler. C'est un spectacle intéres- 
sant pour l'historien et au sujet duquel il est impossible de ne 
pas rappeler les luttes sociales à Florence ; la grande division 
entre les Blancs eties Noirs, groupés, les uns autour des Donati 
que suivaient la faction populaire et le parti guelfe, et les autres 
autour des Cerchi, placés à la tête du patrîciat et de la noblesse 
gibeline. Les Cerchi, à Bordeaux, s'appellent del Soler; les 
Donati s'appellent Colomb*. Leurs partisans sont nommés 
Colombenses et Solerienses ; ou Colombini et Solerini*; en 
français les Colombins^ et les Rosteins\ Ce dernier nom dési- 
gna les adhérents de la famille del Soler à cause du prénom 
Rostan ou Rostein qui était habituellement porté par le chef de 
la famille*. Dans la suite, le parti del Soler fut appelé par 
corruption le parti du Cellier*. 

Les del Soler, comme les Colomb, s'étaient enrichis par le 
commercc^ Nous avons dit que, de 1249 à 1261, les Colomb 
furent en fait maîtres de la mairie; dans l'ensemble de la ville, 
cependant, les del Soler contrebalançaient leur autorité, et, en 
1248,1e parti del Soler paraît le plus puissant*. Cette année, les 
Soleriens parviurentméme à faire élire maire un de leurs parti- 
sans*. En 1248, Henri 111 avait réussi à faire conclure un accord 
qui devait rétablir la paix entre Gaillard Colomb et Rostan 

1. Que les del Soler représentaient le parti aristocratique, cela ressort avec 
évidence des textes publiés par M. Ch. Bémont : o Suite de seize pièces 
relatives au procès porté et plaidé devant le Parlement anglais au sujet de 
l'administration de Simon de Montfort, » Simon de Montfort, p. 279 et ss. 

2. Martial et Delpit, (>p. cit., p. 361. 

3. Bémont, Simon de Mon/brt, p. 29. 

4. Bkmont, Simon de Mont fort y article pub. dans la Reçue historiqur^ 
p. 9 du tirage à part. 

5. Barckhausen, op. cit.^p, 404. 

6. V. le document analysé ci-dessous. 

7. Cf. Francisque Michel, op. cit., I, 41. 

8. V. les textes cités ou publiés par Ch. Bémont, Simon de Montjort, 
p. 23 et 286. 

9. Bémont^ Simon de Montfort, p. 23. 
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del Soler, les chefs des deux factions'. Arriva Simon de Mont- 
fort en qualité de gouverneur de TAquitaine. En Angleterre, 
Simon de Montfort, qui ambitionnait le rôle d'un chef de 
parti, s'appuyait sur le peuple*; il apporta les mêmes tendances 
en Aquitaine. 11 favorisa les Colomb aux dépens des Soler'. 
Le 28 juin, une émeute armée éclata*. Elle fut rudement 
réprimée par Montfort. Une charte royale du 7 octobre 1254 
établit les responsabilités encourues, et, en imposant la paix 
aux familles rivales, le roi d'Angleterre leur conseilla d'éteindre 
leurs inimitiés par des mariages'. 

Les chefs des Soleriens demeurèrent exilés de Bordeaux 
jusqu'en 1257. Quand ils rentrèrent, ils trouvèrent les Colom- 
bins maîtres du pouvoir par une possession de huit années*. 
Ils comprirent qu'ils ne pourraient de longtemps reconquérir 
l'autorité perdue. Ils entamèrent des négociations avec la cour 
d'Angleterre, préférant voir la mairie entre les mains du roi 
d'Angleterre et la ville privée de ses franchises, que subir le 
pouvoir affermi dans les mains de leurs rivaux. Le maire de 
Bordeaux, — c'était Jean Colomb, — homme de tête, fit arrêter 
Gaillard del Soler et dénonça ouvertement au roi d'Angleterre 
les manœuvres que le roi connaissait mieux que personne et 
qu'il favorisait, a Au retour d'un voyage en Angleterre, dit 
Jean Colomb, del Soler avait assemblé ses amis dans des lieux 
publics, il avait eu avec eux plusieurs conférences, et il avait 
annoncé que le roi était décidé à supprimer la mairie et la 
commune : que lui, Gaillard del Soler, avait obtenu le consen- 
tement de la reine et du prince Edouard, et qu'on lui pardon- 
nait d'avance les violences qu'il pourrait commettre à cette 
occasion, que, d'ailleurs, le roi avait promis d'envoyer un séné- 

1. Bémont, Simon do Montfort f ]^, 279. 

2. Fraucisque Michel, op. cit.y I, 95. 

3. Bkmont, Simon da Montfort y p. 23, et la suite de seize pièces publiées 
p. 279 et ss. 

4. Ibid,, p. 29, 280. 

5. BÉMONT, Rûlos gascons, I, lxix-lxx et xcvni. 
. 6. Ibid., p. c. 
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chai à sa dôvotion^ » Henri III ne put s'empêcher de faire 
citer devant lui Gaillard del Soler; il cita également Jean 
Colomb et les jurats qui ne répondirent pas. De ce moment la 
lutte était ouverte entre le roi d'Angleterre et les Colombins 
que récemment il soutenait, lin clerc, Jean do Lalinde, fut 
chargé de faire rendre justice à Gaillard del Soler, « accusé 
faussement et malicieusement au mépris du roi et de son fils' ». 
Les Colombins comprirent que leur seule voie de salut était 
une réconciliation avec les Soleriens. Des négociations furent 
entamées en dehors du roi. Henri III, mis au courant, vit, 
à son tour, dans le succès de ces négociations la ruine de son 
autorité à Bordeaux. Il intervint brusquement. Les Colombins 
furent déclarés coupables^ les Soleriens absous ; enfin le roi 
d'Angleterre prit la mairie de Bordeaux dans ses mains*. 

* * 

Ces quelques lignes sur la situation respective des partis à 
Bordeaux, au xin° siècle, étaient nécessaires pour éclairer le 
document qui suit. Nous retrouvons les mêmes partis au 
XIV* siècle. Les Colomb sont toujours à la tête de la faction 
populaire qu'un autre Jean Colomb va s'efforcer d'entraîner 
dans Talliance de la couronne de France. Nous allons transcrire 
paragraphe par paragraphe le mémoire adressé au sénéchal 
Olivier de Ingham.Nous donnons la transcription textuelle des 
passages les plus importants; les autres sont abrégés et tra- 
duits en langage moderne; car Icdocument contient beaucoup 
de redites et de longueurs. Nous faisons suivre les différents 
paragraphes des quelques observations qu'ils nous ont inspi- 
rées. 

I.Bémont, Rôlrs fjascons, I, ci. 

2. Lettres de Henri 111, du 12 juillet 1260, citées par Bkmont, ibid,^ 1, 

p. CI-(I1. 

3. Lettres de Henri 111, du 14 nov. 1260, citées par Bkmont, ibid, 

4. Lettres de Henri III, du 22 nov. 1261, citées par Bkmont, ibid,,p.ciiu 
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I. Jean Colomb et ses gens tuèrent de nuit, à Bordeaux, un sergent 
du roi de France, puis, afin d'échapper aux conséquences du forfait, 
ils s'efforcèrent de faire naître la guerre entre les rois de France et 
d'Angleterre, afin que, parmi la guerre, le fait fût oublié. Néanmoins, 
on suite de ce crime l'un des compagnons de Colomb a été traîné à 
Paris, jugé et exécuté. 

Dès l'abord apparaît rimportancc du rôle joué par Jean 
Colomb, chef de la faction colombine^ et la puissance qu'il a 
acquise. Le rédacteur de ce document, destiné au sénéchal 
d'Aquitaine, peut écrire sans invraisemblance que Colomb est 
capable de faire naître la guerre entre les rois de Franco et 
d'Angleterre. A l'instigation de Colomb, un sergent du roi de 
France est assassiné et lo roi de France n'ose porter la main sur 
lui. 

II. Par le commandement de Jean Colomb une bande armée a envahi 
l'hôtel d'un bourgeois de Bordeaux. L'hôtel a été pillé: on a enlevé 
les draps des lits et bu le vin de la cave. Or la dite (( reuberie » a été 
plaidée (jugée) à Bordeaux, non par les gens du roi d'Angleterre, mais 
par ceux du roi de France, au grand préjudice du roi d'Angleterre; 
ce qui ne serait pas advenu si ledit Jean Colomb n'avait pas soutenu 
les coupables. 

L'autorité de Jean Colomb suffit îi installer dans la ville de 
Bordeaux, en qualité de juges, les enquêteurs du roi de France. 
C'est une forme des appels au Parlement qui n'avait pas encore 
été mise en lumière. Mais que devenait, dans ces circons- 
tances, l'autorité du roi d'Angleterre? Dès les premières lignes 
de ce texte on voit combien l'administration anglaise en Aqui- 
taine était difficile, étant donnée la suzeraineté supérieure du 
roi de France, du moment où le roi d'Angleterre n'avait pas 
le soutien des populations. 

III. (( Item^que ledit Johan Colom maintient Pierre du Ban,quiavoit 
tué le père de sa feme meismez, lequel avoit nom William Sans\ 

1. La famille San s de Pommiers (Gironde, canton de Blanquefort) était une 
des principales de Bordeaux. Le prénom Guillaume y était en honneur 
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à cele (in qu*il peusse avoir touz les bienz dudit William et ces héri- 
tages, et ledit Johan Colom fist eschaper ledit Pierres du Ban de pri- 
son, pour granz deniers que ledit Pierres luy dona et menassa taunt 
mestre Johan Guitard* et les autres parenz et amis dudit William Sanz 
qe il les fit cesser de poursuivre ledit mort, la quelechouseest a grand 
diflamacion dudit nostre seigneur le Roy d'Engleterre et sa vile de 
Bourdeaus, purce qe justice n'y puet estre meintenue pur le grant 
soustenance qe ledit Jehan Colom dona as malfetours. » 

Par sa seule volonté, J. Colomb arrête Taetion de la justice 
à Bordeaux : il tient en échec un personnage de Timportance 
du contrôleur de la connétablie. 11 est curieux de le voir tirer 
monnaie de son autorité, arraclier les criminels aux tribunaux 
moyennant finance. Nous verrons ces détails s'accentuer dans 
la suite du rapport. 

IV. Item, ledit J. Colomb soutient ceux qui pillent les marchands 
et les bonnes gens, ceux qui tuent et navrent les bonnes gens à Bor- 
deaux, en sorte que le sénéchal de Gascogne* et le maire de Bordeaux 
ne peuvent rendre justice à cause de Tappui que les malfaiteurs trou- 
vent en J. Colomb. 

comme le prénom Jean dans la famille Colomb, et Rostan dans la famille 
del Scier. On trouve un certain nombre de textes conoernant les Sans de 
Pommiers dans les rôles gascons du règne d'Edouard I"; voy., entre autres, 
ann. 33, mcmbr. 11 et 19. 

1. Jean Guitard ou Guicard {on httin, Guitardi, Guicardi) remplit en 
1307-1312 les fonctions de contrôleur de la connétablie de Bordeaux et de 
receveur de l'Ombrière ; voy. ses livres de compte au Record Officr pour 
1307-1308, Erehviinrr arcntuits 162 4 ; pour 1308-1300, ihid., 163/1 ; pour 
1310-1312, t7>û/., 16.3/4. Voy. à son sujet des lettres — 1311, 27 nov., West- 
minster — d'Edouard II, Record Office, early chancery rolls, 910 et un 
mandement — 1312, 15 déc., Westminster — dilecto clerico sue magistro 
Johanni Guitard. contrarotulatori huo Burdegale, d'Edouard II, éd. Ri/mrr. 
Dans un texte cité par Francisque Michel (I, 178, n. 2) il est appelé 
« contrarotulator castri Burdegalensis ». Guitard appartenait à uae des 
familles patriciennes de Bordeaux; v. Barckhalskn, op, cit., à la table. 

2. On trouve indifféremment les expressions « sénéchal de Gascogne » et 
« sénéchal d'Aquitaine ». Cette dernit'*re expression est préférable, bien 
qu'elle se rencontre plus rarement, parce que l'autorité du sénéchal d'Aqui- 
taine s'étendait non seulement sur la Gascogne, mais sur TAgeaais^ la Sain- 
tonge. le Périgord, dont les sénéchaux lui étaient soumis. 
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V. «t Item, que les genz dudit Jehan Colom prennent, par force, des 
peyssoniers, bouchiers et autres bonnes genz de Bourdeaux leurs poys- 
sons, chars et autres biens pur le ester de Tostel dudit Johan, sans 
paier nulh denier, de quele chouse le cuer des genz de Bourdeaux 
est mult effreidis devers le seigneur ^ pur ceo qe le seneschal de Gas- 
coigne et le mère de Burdeaux ne puent, ne ausent fere droyt dudit 
Johan Colom, ne de ces gens. )) 

Colomb règne à Bordeaux par la terreur. A la tête de ses 
clients et de ses partisans, il impose autour de lui une véritable 
dictature. Bien qu'il enlève de force aux poissonniers, bouchers 
et autres corps de métiers ce qui est nécessaire à sa subsistance 
et à celle de ses gens, il va nous apparaître comme le chef de 
la faction populaire. 

VI. Jean Colomb à la tête de sa» mesnie )) fit irruption dans la mai- 
son de Raimond de Freires, bourgeois de Bordeaux, et y enleva de 
force la fille d'un bourgeois de Bordeaux qui s'y trouvait en la sauve- 
garde du roi d'Angleterre ; il l'emmena afin de la donner pour femme 
à l'un de ses valets, contre le gré de ses parents et amis. « Et pour 
les menasses que ledit Johan Colom dona az diz parenz et amiz 
convint que eaux soy meissent en la sauvegarde du roy de France, 
qar autremenz eux ne poent souremenz demeurer à Bordeaux, ne 
recouvrer ladite fille, laquele sauvegarde lesdiz parenz et amis ne 
eussent jamez empêtré se ne feusse la grant fource qe ledit Johan 
Colom leur fesoyt, delaqele le seneschal de Gascoigne ne leur poet 
ne auzeyt fere droyt. » 

Ce paragraphe fournit des indications précieuses. Il y faut re- 
lever en premier lieu Texpression « mesnie » qui reviendra plu- 
sieurs fois dans le courant de lacte. La mesnie a été un groupe 
social intermédiaire entre la famille et le fief. M. Flach en a le 
premier signalé le rôle et Timportance ' . Les villes se sont 
formées comme les fiefs et voici, encore au kiy*" siècle, à Bor- 
deaux, des traces de ce groupe si intéressant, la mesnie, bien 
que dans les villes, par suite des conditions économiques, les 

1. Le roi d'Angleterre. 

2. Les Origines de l'ancienne France, 11^ 455-68. 
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différents groupes se soient fondus plus vite et plus complète- 
ment les uns dans les autres et que, à Tépoque où ils étaient 
encore séparés, cette séparation apparaisse moins distinctement 
aux yeux de l'historien. On voit également, dans ce passage, 
comment le roi de France était incessamment appelé à intervenir 
dans l'administration de l'Aquitaine. Par la sauvegarde du roi 
de France, les sujets du roi d'Angleterre étaient réellement 
soustraits à son autorité. Enfin, nous voyons J. Colomb tenir 
nettement en échec le sénéchal d'Aquitaine. 

VII. Jean Colomb à la tête de la mesuie de Raimond Colomb, son 
frère, envahit l'hôtel de Bernard Chiquat\ bourgeois de Bordeaux. 
On le blessa, on lua et blessa plusieurs de ses valets, et Chiquai lui- 
même a du se sauver de Bordeaux dans la crainte d'être tué. 

VIII. Jean Colombet son frère Guillaume- Raimond et leurs mesnies 
tuèrent à Bordeaux Guillaume-Arnaud d'Enaibasse, et pour empêcher 
les parents de leur victime de les poursuivre, ils leur firent si grandes 
menaces qu'ils les obligèrent à quitter Bordeaux et à se réfugier sur 
les terres du roi de France. Il ne fut jamais fait justice de ce crime. 
J. Colomb se fit absoudre dudit crime (( absente partie )) et il fit tant 
qu'il parvint à faire confirmer « ledit jugement de absolution par le 
roi de France, ceo que unques ne fut vu que ledit roi de France con- 
firma jugement donné en Gascogne, si ceo ne fusse par voye d'appel- 
lacion ou pur greignur profit avoyr ». 

Ces traits montrent bien comment, û chaque occasion, le roi 
de France parvenait à développer ses droits do souverain justi- 
cier en Aquitaine, et comment, par le seul fait de l'exislence 
du principe des appels à sacour — qu'il était impossible de défi- 
nir avec précision et de limiter nettement — les officiers du roi 
d'Anj^^leterre rencontraient en Aquitaine des ditficultés presque 
in.surmontal)les dans rcxercico de la justice. 

1. I^oinaid Chicat. Hls de Bernard, se trouve parmi les 91 otages qui 
furoiit pris à Boideaux en 1201. par ordre de Raoul de Nesle, connétable 
do Franco, ei de Pierre Flote. et conduits à Toulouse. Ils partirent de Bor- 
deaux le28 janvierl^U."). Barckhauskn, np. cit., 407-l*i. Les Chicat formaient 
\\\w dos faniilios patriciennes de Bordeaux, v. Barckhausen. op. cit., 
aux tables^ et Bkmont, Rôles t/ffscons, supplément au tome I, tables. 
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IX. (( Item qe pour ceo qe Ernaud de Montpczat, mère de Bourdeaux, 
en sa nouveleté eomensea meinieuir et fere justice en lediie vile et 
punir les malfezours, 'ledit Joham Colom luy dona grantz menasses 
et li disl q'il s'en lessasse, q*il en avet trop fet et qe il ne souffriroyt 
ja q'il ne feisse plus tant come avoyt fet, laquele chose est a grant 
honte et mesprisementdc la royale seigneurie. » 

Colomb ne tient pas seulement en échec la justice du roi 
d'Angleterre représentée par le sénéchal d'Aquitaine, mais la 
justice municipale représentée par le maire de Bordeaux. Il faut 
songer que ces faits se placent à la veille de la guerre de Cent- 
Ans et Ton comprendra h quel degré de désorganisation sociale 
la France était tombée et comment les moindres événements 

étaient susceptibles d'y jeter des troubles profonds. 

X. J. Colomb protège et garde auprès de lui, après lavoir fait 
échapper de prison, un neveu de Th. Sebatier ^ qui avait détroussé 
sur la grand'route un marchand lombard. 

XI. Il a obligé le sénéchal de Gascogne, par l'influence qu'il exerce 
au sein du Conseil de Gascogne, de faire grâce au fils de Gaillard de 
Farges et à cinq autres écuyers qui avaient tué le sire de Risqueytan. 

Suit la mention de toute une série d'autres faits semblables. 
Colomb fortifiait sa mesnie par l'adjonction de toute une caté- 
gorie d'individus soustraits par lui de gré ou de force aux châ- 
timents des tribunaux, et qu'il s'attachait ainsi par des liens 
indissolubles. 

XII. Quand Loup Bergonh fut chargé par le roi d'Angleterre, pour 
la seconde fois, d'exercer les fonctions de maire de Bordeaux, Colomb 
l'accabla de menaces si violentes que Loup Bergonh dut s'enfuir de 
la ville. 

Ce Loup Bergonh, qui, investi de la mairie de Bordeaux, 
fuyait devant Jean Colomb, était un personnage d'importance. 
Il est difficile, à vrai dire, de grouper tous les renseignements 

t. Ce personnage est cité parmi les notables bordelais consultés pour la 
rédaction des coutumes. Barckhausen, op. cit.^ p.nô. 
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qui suivent sur la môme tête, ils s'appliquent vraisemblable- 
ment à deux personnages^ au père et au fils. Loup Bergonh 
était un de ces riches patriciens dont nous parlons plus haut, à 
la fois marchands et hommes d'armes. Il est appelé Loup Ber- 
gonh ou Bourgoin' de Bordeaux, citoyen et marchand de Mor- 
laas*. Le 30 mars 1289, Edouard I®^ s'engage à lui rembourser 
1.000 Ib. tr. prêtées à Gaston de Béarn*. Le 30 mai de la même 
année, le roi d'Angleterre permet aux négociants qui font le 
commerce pour Loup Bergonh de passer librement en Espagne*. 
Le 19 juillet 1293, à la veille des hostilités avec le roi de 
France, Edouard I" donnait à Loup Bergonh 2001b. bordelaises 
en récompense de ses bons services'. A la même date, Gaston 
deBéarn lui avait confié la garde du château d'Orthez*. Le mar- 
chand se transforme en capitaine. Il signe des reçus à P. de 
Cliffort et Thomas de Cambridge, clercs du roi d'Angleterre, 
pour des sommes qu'il a touchées en prêt pour l'équipement de 
sa compagnie \ Loup Bergonh fit la campagne à la tète de 
dix hommes de guerre à chevalV En mars 1308, nous le trou- 
vons connétable de Bayonne'. Le 4 janvier 1313, il est con- 
damné par Yves de Landunac, commissaire du roi de France, 
pour la part qu'il a prise à l'expédition de Jean de Ferrières 
contre Amanieu d'Albret^®. Enfin, le 28 janvier 1313, il fut 

1. En latin, « Lupus Bergundi ou Burgundi ». 

2. Lettres — 1289, 1 mai, Condom— d'Éd. 1", rôles gasc.ann. 17, Impartie, 
membr. 14. 11 est qualifié de valet du roi d'Angleterre dans un document 
sans date du commencement du xiv* siècle. Record Office ^ anc. pet. 14013. 

3. Rôles gasc, ann. 17 d'Éd. I", 2* partie, membr. 20. 
1. Und., membr. 4. 

5. Mandem. — 1293, 19 juillet, Cantorbéry — d'Éd. 1" au connétable 
de Bordeaux, rôles gasc, ann. 21, membr. 1. 

0. Lettres d'Éd. 1" du 30 août 1294, rôles gasc, ann. 22, membr. 4. Gast. 
de Béarn y est qualifié de « jam defunctus ». 

7. Lettres de Loup Bergonh du 23déc. 1294, or. se. Record 0//zVc, Ex- 
chequer accounts 152/8. 

8. Reçu donné par Loup Bergonh à Th. de Cambridge, le 3 nov.1295, ihid. 

9. Lettres — 1308, 22 mars, Westm. — d'Éd.T^ au sénéchal d'Aquitaine, 
rôles gascons. 

10. GiRY, Les Établissements de Rouen, l, 125. 
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nommé par Edouard II prévôt de BayonneS et le 6 novem- 
bre 1314, maire de la ville*. Son administration, dit M. Giry^ 
fut marqué par un grand nombre de règlements de police. En 
avril 1318, la nomination de leur maire fut rendue aux Bavon- 
nais. LoupBergonh continua de remplir les fonctions de pré- 
vôt durant plusieurs années. 

XIII. Ce paragraphe contient une énumération des méfaits, pillages 
d'hôtels, assassinats, etc., perpétrés par ceux qui sont « de Tostel et de 
laretenance » de J. Colomb, nonobstant les gardiens mis par le roi d'An- 
gleterre dans les maisons ; et les coupables ne peuvent être poursuivis 
en justice à cause de Tappui qu'ils trouvaient en Jean Colomb. 

XIV. (( Item que le filh William Feydin, bourgeisde Bourdeaux, ad 
tué l'an passé deenz le vile de Bourdeaux un bouchier, filh de un 
bon home de Bruges*, leqel fut pris sur le fet, le cotel sanglent en sa 
mein et outre ceo fut préé devant le mère de Bourdeaux q'il avoit fet 
ledite mort, et pour les menasses et soustement dudit Johan Colom, 
ledit mère ne en put, ne auza fére droyt au père et autres amis dudit 
mort. » 

XV. J.Colomb héberge dans son hôtel nombre d'hommes, bannis et 
félons au roi d'Angleterre, qu'on ne peut poursuivre à cause de lui, et 
on le voit tous les jours les mener derrière lui, par les rues de la ville, 
sous les yeux mêmes du sénéchal de Gascogne,et le roi d'Angleterre en 
a if grant diffamacion devers les Franceys ». 

On voit ainsi la figure de Colomb se dessiner de plus en plus 
nettement. Bien qu'il n'occupe à Bordeaux aucune situation 
officielle, il domine la ville par l'autorité qu'il exerce au Con- 
seil d'Aquitaine, par la puissance de sa clientèle, et par la ter- 
reur que répandent ces bandes armées qu'il a à sa dévotion. 

1. Lettres — 1313, 28 janv., Sheen — d'Éd.II, Record Office, early 
chanc. rolIsOll. 

2. GiRY, op. cit. y I, 127. 

3. Ibid. 

4. 11 ne s agit évidemment pas de la ville de Flandre^ mais de Bruges 
dans la Gironde, arr. et cant. de Bordeaux. 

Moyen Age, t. X. 22 
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XVI. « Item que ledit Jehan Colom,a tort et sanz reison, ad fet 
prendre Tan passé a son baillif de Blankeford ^ un sergeant dadit 
nostre seigneur le Roy appelé Penni de Blankefort et le fist meire eo . 
estretes prisons et onques par mandement que ledit seneschal de Gas- 
coigne luy feysse ne luy volut envoiers ledit sergeant, jeques a tant 
q'il soy fut redemu deveirt ledit Johan Golom de .xxx. ou .xl. Ib. 
tr. » 

XVII. (( ltem,qe mestre Ernaud de la Molière, leqel est du consailg 
nostre dit seignour le Roy en Gascoigne et devroy t aidier et meintenir 
justice en le vile deBourdeaux, pur le honour et le proffit nostredit 
seignour le Roy, soy est fetz de Tostel et des robes dudit Johan 
Colom et ovecques lui, et, par sa sostenance, ad esté, et est, mencour 
et sousteneor de totz lesdits mais et de plusours autres qi ont estez 
fetz et se font touz jours en le vile de Bourdeaux par le soustcDance 
dudit Johan Colom, yssint qe nule justice ne en puet estre fêle. » 

XVlll.w Item,qe ledit mestre Ernaud,qi devroyt mètre etnorrirpeis 
en le vile de Bourdeaux, soy est armés plusours foys, soy seisime 
ou soy uytime, et alez par le vile de Bourdeaux armés avecques ledit 
Johan Colom et avecques sa copaignie, pur soustenir lesdiz mais et 
pur empechier qe justice ne s'en feisse. » 

XIX. « Item, qe ledit Johan, agrant domage et deshonour dudit 
nostre sire le Roy, ad procuré par ledit mestre Ernaut grâce dudit 
roy de France, qe les gens dudit roy de France vengnent a Bour- 
deaux pleydeer avecques ledit mestre Ernaud devant Tofficiau de 
Bourdeaux, sur ceo qe il est banniz du royalme de France pur le mal 
qi fut fest a Seint-Serdor, leqel ledit mestre Ernaud procura estre fet 
et pur leqel le roy de France fit la guerre en Gascoigne, par leqele 
ledit nostre sire le roy ad perdu sa terre et ceo qu'il a perdu en ladite 
duchée. » 

XX. (( Item, que de touz les mais dessusdiz, et plusours autres, qi 
ont estez faiz par ledit Joham Colom et par les siens par sa sousie- 
nance, ledit Johan Colom ad eu pur luy et pur les siens lelresde 
pardonance du roy de France, leqel les y ad graunté pur ceo qe 
ledit Johan Tad promis de luy aidier contre touz autres et de lui 

1. Blanquefort, ch.-l. de cant., dans la Gironde, arr. de Bordeaux. 
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fere avoir le vile de Bourdcaux, si corne est dit publiquement eu 
ladite vile. » 

XXI. « Item, que soit vérité qe ledit Johan Colomad promis audit 
roy de France celé chose et plus, il le ressemble bien, qar ledit roy 
de France ne le eusse mie grau n té ladite pardonance si ceo ne feusse 
parmi ladite promise, qar la court de France ne ad mis acousturaé 
de fere tieles perdonances, si ceo ne soyt pur greignour profîist 
avoyr ». 

XXII. « Item,il ressemble vérité que ledit Johan Colom aid fet ladite 
promise audit roy de France qar ledit Johan Colom ad dit Tan 
passé, publiquement, en le vile de Bordeaux : « Lequel seroit celuy 
qui ouvreroit les portes de Bourdeaux a mons. Jehan de Eltham^ 
frère dudit nostre seigneur le Roy, se il venoit en Gascoigne pur fere 
guerre ove le roy de France ? » 

XXIII. (I Item, qe il soitplus vérité qe ledit Johan Colom aid fet ladite 
promise, il le ressemble, qar il a dist l'an passé publiquement en le 
vile de Bourdeaux q'il ne searmeroyt ja par nulh home encontre le 
roy de France si ceo ne estoit qe ledit noustre sire le roy d'Engleterre 
y fusse en sa propre personne et, plus, dis publiquement en ledite 

vile : « Lequel seroit celuy qi s'en armeroyt ? » retrahent le cuer des 
genz de Tamitié de son seignour lige et alrahent audit roy de France. » 

Il est impossible, ici, de ne pas penser a Etienne Marcel 
qui surgira à Paris peu d'années plus tard, et sans doute la 
figure du célèbre « esmouveur » de peuple s'est-elle déjà pré- 
sentée à, Tesprit du lecteur. 

XXIV. J. Colom excite le peuple contre le roi d'Angleterre et 
s'efforce de le gagner au roi de France. 

XXV. <( Item, que ledit Johan Colom procura Tan passé, si comme 
est dit publiquement en le vile de Bourdeaux, qe le seneschal de Gas- 
coigne gitasse hors de Bourdeaux et envoiasse en Engleterre .lx. des 
meilleurs homes de ladite ville, d'iceux qi sont de la partie du Selier, 

1. Jean de Eltham, comte de Cornouailles, deuxième fils d'Edouard II 
et d'Isabelle de France, né à Eltham le 14 août 1316, mort à Perth en 
octobre 1336. 
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-1 -?-y^ ^^^ ^^^ Colomb et lepaili 

.-^sent, par auibition perïonnelle. 
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;rr.'*:eiuent attachée au parti colombin. Comme 

IX jusqu'à ce jour bien vus des rois d'Angle- 
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- Cailhau fut nommé maire de Bordeaux". 



a^ . i* ;. So.r.y uis. lat. 9130, f' :j et 33. 
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En 1305, Edouard V^ verse à Arnaud, à Pierre et à Bertrand 
Cailhau 1,500, 1,000 et 500 Ib. pour les bons services qu'ils 
lui rendent'. Arnaud Cailhau est, à la même époque, nommé 
maire de Bordeaux pour la seconde fois*. Le 19 mars 1307, 
Edouard P"" lui exprimait sa satisfaction pour la manière dont 
il s'était acquitte de ses fonctions*. Pierre Cailhau fut nomfné 
maire de Bordeaux en janvier 1308*. Dans un document d'oc- 
tobre 1311. Arnaud Cailhau est qualifié d'ancien lieutenant du 
sénéchal d'Aquitaine". A l'époque où se passent les évé- 
nements qui font l'objet de notre étude, Bertrand Cailhau 
jouit encore de toute la confiance du sénéchal anglais. Ces 
faits sont dignes d'être notés, car nous allons voir les Colomb, 
par suite de la politique aventureuse et contraire aux tradi- 
tions du parti, inaugurée par leurs chefs, déchoir de leur rôle 
de chefs de la faction démocratique : ils seront remplacés par 
les Cailhau. 

XXVII. (( Item, que le père dudit Jehan Colom,acele finq'il peusse 

livrer la vile de Bordeaux au roy de France, soy mist en la sauvegarde 
iudit roy de France, pour luy et pour toutz ceaux qi le voudroient 
suyr, en le temps q'ii vivoit, et parmi ycele sauvegarde qida délivrer 
ladite vile audit roy de France, si ne f eusse mens. Joban de Have- 

ringg, adonkes seneschal de Gascoigne, qui dist audit roy de France 

qe greigneur partie avoyt nostre sire le roy d'Engleterre en ledite 
?ile de Bourdeaux qe n'avoyt le père dudit Jehan Colom pur sa sau- 
vegarde. Le qele chose soy trouva pour enqueste qe s'en fist. Et 
jrssint demeura ledite vile en la mein dudit nostre seigneur le Roy, 
qar autrement le père dudit Johan Colom la vouloyt avoir délivré 
aiudit roy de France ; et pour cela ledit seneschal fit en après prendre 

1. Mandem. — 1305, 4 avr., Westminster — d*Éd. 1" au connétable de 
Bordeaux, rôles gasc, ann. 33 d'Éd. I", membr. 11. 

2. Lettres — 1305, l"avr., Westminter — d'Éd. I", ibid., membr. 18. 

3. Rôles gasc. , ann. 35, membr, 1 . 

4. Lettres — 1308, 6 janv., Windsor — d'Éd. II, Record Office, early 
îbanc. rolls 909. 

5. Bibl. NaL, ms. Moreau, 693, f 159 r*. 
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et trayner En Vidau Pansai qi estoit le plus grant meneor et le plus 
grant conseilhaor qe le père dudit Joham Colom eusse en celuy 
temps. » 

Jean de Havoring avait été sénéchal d'Aquitaine une pre- 
mière fois de 1280 à 1294; une seconde fois de 1304 à 1307. 
une troisiè)ne fois en 1308-1309. Il est probable que les faits 
dont il s'agit ici se placent vers 1293-1294, à la veille de la 
guerre entre Philippe le Bel et Edouard I". Ce passage con- 
tient une indication précieuse. J. de Havering fait savoir au 
roi de France que le parti du roi d'Angleterre à Bordeaux 
est plus puissant que celui de Jean Colomb, et Bordeaux 
demeure entre les mains du roi d'Angleterre. Les indications 
de cette nature répandent la plus vive lumière sur les luttes 
entre le roi de France et le roi d'Angleterre en Aquitaine, à 
la lîn du xni' siècle, et, plus tard, dans la Franco entière. 

XXVI IL « Item, que ledit Jehan Colom, le temps passé, bien ad 
entour de XV ou XIV ans, parla et tracia ovo n'Aremond de Lemoges. 
Bernard de TEglise, J. le Flament et pluseurs autres gens de mes- 
ticrs de le vile de Bourdeaux, qe feissent comun et soy révélassent 
encountre les bourgeys qi avoient le gouvernement de ledite vile. 
Lesquieux soy revolarcnt et levarent ove armes a instigance dudil 
Johan Colom et brizarent le portes de ledite vile et prisirent les cleffs 
et le seel de ledite vile et ceo (It ferc ledit Jehan (.'olom corne trailro, 
a celc fin q*il peust estre seigneur de Bourdeaux et peusse fere ses 
volountez. Par quiele chose ledit nostre seigneur le Uoy qida perdre 
ledite vile par les débats qi en fut, pour encheison duquel plusours 
genz de ladite vile soy mistront en sauvegarde du roy de Franco a 
grand domage et préjudice dudit nostre seigneur le Roy*. Et cesto 
chose est notovre et manifeste. » 

1. Kn Vidau Pansafut nommt'ï en 1290, non maire, mais gouverneur de 
Bordeaux. A IVpoque où la mairie avait i^té supprim^'^e par Ivdouard I", la 
ville avait fait appel au roi de France contre le sénéchal anglais, v. texte 
puhl. par Harckhausen, op. cit., p. 40(j. 

2. Ce passage est à rapprocher du passage suivant d'une lettre adressée 
W 15 juin 1317 à Kdouard II par la ju rade de Bordeaux : « Vestrt* Excel- 
lentie tonoie prcsoncium, veraeiter intimamus, quod nunc. de novo, post 
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Le soulëvemeot, dont il est question ici, se place en 1311 ; 
le procès qu'il occasionna, les appels au roi de France et l'in- 
tervention de ce dernier doivent être reportés aux années sui- 
vantes. 

Colomb y apparaît comme le « tyran » populaire dans ses 
traits classiques : le patricien qui domine la cité en soulevant 
la populace contre le gouvernement du patriciat. On voit une 
fois de plus parce passage, comment, et à chaque instant, le roi 
de France, était appelé à intervenir, à l'occasion de chaque 
conflit, et comment en intervenant il trouvait toujours appui 
chez une fraction de la population qui le secondait, non par 
dévouement pour lui, mais par haine du parti contraire. 

XXIX. « Item, qe quant ycelui revelament eit esté fet et ledit Johan 
Colom vit q'il ne poet estre seigneur de ledite vile yssint come il 
avoit empris, ne poet fere ses volountez, quant monseigneur Jehan de 
Ferrières fut venuz seneschal en la duchée, ledit Johan Colom dona 
en conseilh es jurez de Bourdcaux,qi adonques estoyent a le commune, 
q'il ne jurassent point audit seneschal en la manière q'il lour deman- 
doyt le serement et, d'autre part, il donoiten conseilh audit seneschal 
q'il ne preisse point le serement de eaux, si ne le fesoient en la ma- 
nière q'il le demandoit. Et ceo feisoyt ledit Johan Colom pur mètre 

datam aliarum litterarum nostrarum, quas vestre Excellentie mittimas 
per nostrum nunciam, presencium portitorem, invenimus aliquos homines, 
dicte vestre civitatis, impetrasse a curia Francie literas protectionis et 
salve gardie, pro se et sibi adherentibus et adherere voleatîbus, voluntarie 
et indcbite, sine causa, nulle gravamine, aut aliquo alio impedimento, 
fact4) vel illato eisdem, aut alicui eorumdem. 

» Unus vero de illis, captus, fuit inventas portans baculam, depictam 
de signis régis Francie, inter ejus camisiam et gonellum, asserens se esse 
novus serviens dictl régis Francie, et sic, per talia similia et pejora, curia 
Francie jura vestra et jurisdictionem vestram, de die in diem, occupât et 
usurpât; que predicta sunt in magnum vestre régie majestatis dampnum, 
vituperium et contemptum, et juridictionis vestre deperditionem, illu- 
sionem et scandalum manifestum. 

» De quibus aliquos cepimus et captos detinemus, occasione hujusmodî, 
aliis de causis fingamus nos ipsos captos detinere, ne curia Francie hujus- 
modi negocium altius et gravius ponderaret, si sciretur per nos, ratione 
predicta, fieri captio de predictis. » Publ. dans Rymer, à la date. 
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mal et discorde entre le seigneur * et les genz de ledite vile, a oele fin 
qc ledit seneschal deffeisse et meisse a nient ledit comun, et justi- 
ciace iceus et qe ledit Jehan, avec ledit seneschal, soy peusse venger 
de eaux de ceo qe ne le voloient soffrir de estre seigneur de ladite 
vile. De qele chose ledit Johan fust comme treitre, qar ledit nostre 
sire le Roy en qida perdre ledile vile. Et ceo* est chose notoyre a 
maniffcster yssint qe ne se puet celer. » 

Jean de Ferrières fut nommé sénéchal d'Aquitaine lo 24 jan- 
vier 1312' ; il fut remplacé le 28 octobre de la même" année 
par Etienne Fériol. Nous avons ainsi la date précise de ces 
événements. 

XXX. (( Item, qe ledit Johan Colom traicta ove ledit seneschal q'il 
venisse ove armes a mcin forte encontre les gens de ledite vile et dudit 
comun pour les justizier et por les prendre et treinier par Tenchezon 
qe ne Tavoient volu fere ledit serement, laquele chose avoyt demoré 
a fere par la destorbance dudit Jehan Colom et par son conseilh ; et 
meisme ledit Johan Colom demora en ledite vile, et fesoit semblant de 
estre ove le dit comun et comme traître estoyt encountre eaux, et pour 
lo treitis dudit Johan Colom ledit seneschal vint ove granz gens 
d'armes a une leue de Bourdeaux, et eusse corru, ars et destruit du 
tout ledite vile si ne fusse d*eus qi révéla a lexdites gens de ladite 
commune la grant mauvesté et traition que ledit Johan Colom lor 
fesoyt, et lors eaux soy acordarent avec ledit seneschal, qar autrement 
ledit nostre seigneur le roy eusse perdu ledite vile, et ceo est chose 
notoyre et manifeste. » 

On voit ici que le mot « le commun », qui, dans les villes 
du Nord, aussi bien que dans les villes Flamandes et les villes 

Lorraines, désignait le parti populaire, dans les villes du Midi 
désignait parfois le gouvernement municipal qui était presque 
toujours dans la main du patriciat, et cela, sans doute, à cause 
de Texpression : « commune juratorum consilium. » 

1 . Le roi d'Angleterre. 

2. Lettres — 1312, 24 janv., York — d'Edouard II, Record Office, early 
ohanc. relis 910. 

3. Lettres — 1312, 28 oct., Westminster — d'Edouard II, Rymer. 
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XXXI. (( Item qe qant ledit Johan Colom vit qe pur toutes les choses 
dessus dites il ne soy poet revenger des gens de ledite commune, 
même ledit Jeham Colom traita et procura ove yceaux encontre qi 
il avoit fet relever ledit comun, qe eaux se révélassent et alassent ove 
armes encontre meime ledit comun pur tuer et desrober touz ceaux 
qi estoient d'iceluy, laqele chose fusse esté fête si ne feusse mons. 
Gilibert Pèche, adonqes seneschal de la Gascoigne qe y mist peis ; 
ieqele chose fist ledit Johan Colom comme traitre, qar le Roy nostre 
sire en peusse avoir perdu ladite vile, et cesie chose est notoire et 
manifeste. » 

Gilbert Pèche, de qui il est question ci-dessus, était séné- 
chal d'Aquitaine en juin 1317\ 

XXXII. (( Item, qe ledit Jehan Colom mist tout le malqi estoyt entre 
ledit seneschal et le sire de Lehret, qe Dieu absoilhe* ! et toute le 
discorde qi fut entre eus, par qele mal et discorde toutes les guerres 
de Gascoigne soy sont ensuies. » 

La guerre soutenue par le comte d'Albret contre le sénéchal 
Jean de Ferrières, en 131 2, est un des événements les plus inté- 
ressants de l'histoire de cette époque. L'affaire fut portée de- 
vant la cour du roi de France qui nomma comme commissaires 
Yves de Landunac et Pons d'Aumelas \ Ceux-ci prononcèrent 
un grand nombre de condamnations à Agen, le 3 janvier 1314. 

XXXIII. J. Colomb et sa mesnie prennent de force et sans paiement 
du pain aux boulangers, de la viande aux bouchers, du poisson aux 
poissonniers, — ils le font tous les jours — et nul n'ose se plaindre 
par crainte de J . Colomb . 

XXXIV. J. Colomb a fait menacer par le Bourc de Roasan,Rostan 
Olivier, changeur à Bordeaux, de lui couper la tête, et le malheureux 
pour les apaiser a dû verser 20 Ib. à Colomb et 50 Ib. à le Bourc et à 

1 . V. lettres — 1317^ 15 juin, Bordeaux — de la jurade de Bordeaux^ éd. 
Rymer. — Le 20 nov. 1318, Edouard II nommait sénéchal d'Aquitaine 
Guillaume de Montaigu, éd. Rymer. 

2. Amanieu VII d'Albret mourut en 1324. 

3. La procédure est conservée aux archives des Basses-Pyrénées, E 22. 
Elle a été résumée par M. Arthur Giry, Les ÊtablissemerUs de Rouen, L 125. 
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ses compagnons • qa-^ax soa: touz de la meynée dudit Jehan Colom 
et de son onel ». 

XXXV. • Iiem,*^ae ledit Johaa Colom, prenent enluy seignouriesur 
ledit noastre sire le R?y et dak» et sur son seneschal de Gascoigne, 
pris! et tienst hors du ebi>iel de Bourdeaux» Guilhem Forchonde 
Seinl- Lobes, contre le volantée d'ioeluy qi avoil la garde dudit Wil- 
liam, lequel estoyî pris illukes comme bandi de la duehée de Guyenne, 
par murtres qe il aroii fei. et Tenmena avecques luy, si qe justice 
D>D poet onqes estre fête. Et unqore Tad et le meintient eo son 
ostel. *j 

XXXVI. « Item, qe Pierre de Monolarin, bourgeys de Bourdeaux, 
fist arrêter au chastel de Bourdeaux Johan Hothon, mestre de la nef 
Seinte-Marie de Seint-Sebastien. leqel avoit desrobé vins qe ledit 
Pierres avoyt en une nef de Bretaigne, et aussint vins qe ascuns 
autres marcheans y avoyent : et par deniers qe ledit mestre dona audit 
Johan Colom ledit Johan menassa ledit Pierre de Montclarin et les 
autres marcheanz qe si eaux demandoient riens audit mestre, maie 
aventure louren vendront, par lesqueles menasses lesdiz marcheans 
ne auzarent onqes riens demander audit mestre, mes perdirent lour 
droit et eesle chose est notoyre et manifeste. » 

XXXVni. (( ltem,qe ledit Johan Colom de nuytz a murtré,emblé,fet 
tuer mestre William de le Rue deens un ostel demeyne, et le fist 
pourler tout nut sur une fenestre, par nuyt, onc il fut lendemein 
tro vé mort. » 

XXXVIII. « ltera,qe ledit Johan Colom, Tau passé fîtpar sa meynée 
tuer de bel jour, en sa prosence, un clerk du prior Seint-Martin, sanz 
tort q*il ne Tavoyt, môs pur cco tant seulement qe ledit clerc ajpeloil 
a le porte de Bernard Chiquart, a cuy ledit Johan Colom vouloit mal.» 

XXXIX. « Item, que ledit Jean Colora fist tuer, par sa meynée, de 
bon jour, au marché de Bourdeaux, Peyrot de Pelher^de Rucpeytainne, 
sanz tort q*il ne Tavoyt, mes qar il qidoit qe ledit Peyrot fusse un 
autre qi Tavet tor. » 

XL. (( Item, qe ledit Johan Colom ad eu des gens de Rue, Roan et 
de Seint-Julien de Bourdeaux, le value de .lu. c. Ib. de bourdeleis, 
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pur ouvrer et efforcer le portai Seint-Julien^ de Bourdeaux, en lequel 
portai il n*ad fait faire nul ovre,ne fet efforcer, si corne il deusse, mes 
soy ad retenu l'argent, par qele chose le vile de Bourdeaux se porroit 
perdre se guerre osloit. » 

XLI. « Item, qe le fiz de Pierres Blank, marcheant de Bourdeaux, 
fut derrobé eniprès le molin d'Arexs * de graunt somme de deniers 
d'or, n'ad guère, par aucuns lesquieux lesditz père et filh conoyssent 
bien, mes ne s'en en auzent clamer. » 

XLII. « Item,qeWilliam de Saincte-Geine, bourgeois de Bourdeaux, 
fut envay, n'ad guôres, de nuytz, et combatu a son ostel demeyne, ove 
balestes, querreaux et autres armeures, par Pierre Gainneir et par 
ascuns autres ces compeignons, laqele chose soy manifeste uncores et 
pierl, qar les querreaux sont unqores fichez en son ostel, et qant ledit 
Guilham de Saincte-Geine eut fet d'iceo ses clameurs au mère de 
Bourdeaux, ledit Johan Colom luy manda que se il ne se lesset de pour- 

suyre ledite chose, il luy faroit trenchier la teste ; por qele chose il 
luy convint de lesser sa clameur. » 

XLIII. « Item, qe qant Lambert Tibalducho, lombard, n'adguères 
mestre de la monnoye a Bourdeux, fut pris en le chastel, a Bour- 
deaux, pour thesour qu'il avoit emble^ a nostre seigneur le Roy, a le 
value de .vj. m. Ib. et plus, et pour fraude q'il avoyt fet en ledite 
monoye, ledit Johan Colom gita ledit lombard dudit arrest et le mist 
et recepta en son ostel et d'illukes en dehors le fist foir, par qele chose 
ledit lombard est bandi de toute la duché du Guienne et est prové, 
coven et atent du fet. » 

XLIV. (( Item, qe ledit Johan Colom prist pour force, n'adguères, 
le grant seel de la commune de Bourdeaux, leqel estoyt en la 
garde de deux bourgeis jurez de ledite vile, et en ceela toutes les let- 
tres q'il volut, et neantmoins enporta ledit seel a son ostel, onc le dé- 
tient par sis jours et plus, et contre la volonté des mère et jurez de le- 
dite vile, en fit ceo q'il se voulit ; lesquieux choses puent estre a grant 
damage et desheirance de nostre seigneur le Roy et dulc et de sa vile 
de Bourdeaux et a perdance d'icele. » 

1 . Sur la porte Saint-Julien de Bordeaux, v. Drouyn, Bordeaux i:ors 
Î450, p. 82. 

2, Ares, dans la Gironde, arr. Bordeaux, cant. Audenge, 
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Ce qui ressort avec netteté de tous ces faits. — et cette cons- 
tatation mérite d'être retenue, — c'est l'état de désorganisation 
administrative où était tombée une ville comme Bordeaux, à 
cette époque qui va voir s'ouvrir la guerre deCent-Ans. Tous 

les pouvoirs, celui du roi d'Angleterre etde ses officiers, comme 
celui du maire et de la jurade, sont à la merci d'un ambitieux 
entreprenant et résolu, appuyé sur une bande armée, violente 

et sans scrupule. 

XLV. « Item qe le Bore de Pierres Robbert, boucher do Bourdcaux, 
ove autre ses compaignons, tua sa femme de nuytz et le geta en le pus 
de Père Boquiere de Bourdeaux, par qele chose Bore et Joban Castau 
de QuinsaCy corne atenxs et covens dudit fet furent bandiz publique- 
ment de le vile de Bourdeauxs, et, aemprès ledit bandiment ledit 
Jehan Colom les prist, resceut de son ostel et de sa maynic et les ad 
touz jours maintenuz et resceux, moût contrcstant cco q*il savoit bien 
qe eaux estoient bandis de ledite vile pur lesdites choses. )> 

XLVl. « Item, qe Andreu Bardon tua dedenz son ostel demeyne 
Johan de Listrac et fut pris sur le fet, le cotel senglcnt en le poing et mis 
à Seinte-Elege^ ; et qant ]*om en qida fere droyt ledit Johan Colom 
le prist de Seinte-Klege et le bailla à lofficial de Bourdeaux comme 
clerk, et emprès le prist dudit officiai en comande, et orens le fet or- 

dcner a prestre et Tad doné une chappellenic ieqele ledit Johan Co- 
lom ad tolue par force a un povre chappelein de Seint-Julien de Bour- 
deaux. » 

XLVI I. « Item, que nulh niere, qe soye fet et ordené a Bourdeaux par 
ledit nostre seignour le Roy, ne puet cstre receuzau mandement dudit 
nostre seigneur le Roy en mère de ladite vile, dekes il aid fet serement 
audit Johan Colom q'il fasse ceo q*il voudra, qar autremenz ledit 
Johan soy appelleroit au roy de France et yssint lad-il fet deplusours, 
de qei ad comis crim de leza-majesté ; et est fauz et traitre audit nostre 
seigneur le Roy, qar il sotzmct a li les officiaux dudit nostre sire le 
Roy, et lor fet jurera li comme si il fusse roys et soverein dudit nos- 
tre seigneur le Roy. )) 

1. Saint- Elège ou Saint-Éloy était une porte de Bordeaux, flanquée de 
tours, une manière de Bastille. V. Drouyn, Bordeaux rers 1450^ p. 77 et i. 
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Telle était, en effet, pour le moment, la situation à Bordeaux ; 
Colomb y était roi et souverain du roi. 

XLVIII .« Item, qe ledit Jehan Coiom ne volut onqes soffrir qe mon- 
seigneur Ameniou du Fossé ^ , ne Reymont de Miraiih^ ne plusours au- 
tres fussent mères de Bourdeaux, jassoit ceo qe ledit nostre sire le 

Roy les en eusse fetz et ordené par ses lettres. Por ceo q'il ne li voli- 
rent fere ledit serement, et pur ceo que eaux voloient meintenir droit ; 
mes dit ledit Jehan Colom qe li, ove sa partie, se metroit en la sauve- 
garde du roy de France se eux estoient mères; de qele chose Johan 
Colom est traitre audit nostre sire le Roy et ad fet lesdites choses a 
grant honte et damage de luy. » 

Ce passage montre encore d'une manière frappante Timpos- 
sibilité où le roi d'Angleterre était de gouverner l'Aquitaine 
s'il n'était soutenu par les populations: il suffisait qu'un parti, 
un groupe ou même une personnalité, jouissant de quelque 
importance, se mit sous la sauvegarde du roi de France, 
suzerain supérieur, pour rendre impossible toute administra- 
tion. 

XLIX. « Item, qe ledit Johan Colom ad fet jurer a luy toutz les 
arrumeours * et bouchers et gabarriers de Bourdeaux de estre ove luy 
contre toutes personnes, sens que Taffoyance dudit nostre sire le Roy 
ne y est exceptée, par qele chose le mère de Bourdeaux ne puet rien 
fere encontre luy ne contre nesun desdits mestiers, ne puet de eaux fere 
droit ne justice, qele chose est a grand préjudice et desheritance dudit 
nostre sire le Roy et contre sa royal majesté, dont ledit Johan Colom 
est traitre audit nostre seigneur le Roy. )) 

1. Amanieu du Fossé ou du Fossat avait été lieutenant du sénéchal d'A- 
quitaine, Jean de Hastings (sénéchal en 1302-1304, puis en 1310)^ et du sé- 
néchal Gui Ferre, nommé le 12 mars 1308, remplacé par J. de Havering dès 
le 6 mai. Amanieu du Fossé fut nommé maire de Bordeaux par Edouard II 
le 28 mai 1311, lettres datées de Berwyck sur la Tweed, Record O/^ce, early 
chanc. roUs 910. 

2. Raimond del Miralh avait été connétable de Bordeaux en 1285. 

3. Arrimer, arrumer, ranger la cargaison dans la cale d'un navire. Tous 
les exemples cités par M. Godcfroy (supplément), s'appliquent à des car- 
gaisons de vins, exemples auxquels celui-ci vient s'ajouter ; v. atTtmer, 
arrimeur, M . Godef roy ne cite pas la forme arrumeour. 
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L. « Item, par le consailh et soustenance dudit Johan Colom, et 
pur sa maintenance, les arrumeours de Bourdeaux ont fait mainpoli 
entre eaux qe eaux ne arrumeront nul tonel de vin si ne en aient 
certein pris pur chescun tonel, leqel soy trayé et ordené secrelementz 
entre eaux, de qele chose les mcrcheans estrainges ont meu plat eu 
France leqel coste desja a le vile de Bourdeaux vj. m. Ib. et plus. El 
pour ceo lesdiz arrumeours devreient perdre cors et biens, et eussent 
fet piessa ad si ne fusse ledit Johan Colom qi le mentient, contre leqel 
le seneschal ne meit, ne auze riens fere dont il est torz au seigneur et 
a le vile. » 

Dans ces deux paragraphes, J . Colomb apparaît bien en 
pleine lumière comme le chef hardi et résolu de la populace â la 
tête de laquelle, avec ra])pui lointain du roi de France, il brave 
les ofliciers du roi d'Angleterre et Tadministration municipale. 
Le § XLIX contient le trait si curieux du serment par lequel 
Colomb s'est attaché les bouchers et gabarriers de Bordeaux ; 
et le § L, le trait non moins curieux de la grève qu'il a orga- 
nisée parmi les gens du port. 

LI. Ernaud Cailhau et autres qui sont a del ostel, robes et maynée» 
dudit J. Colomb se postent sur les grand' routes et détroussent impu- 
nément les voyageurs qui viennent de Blaive. 

Ces dernières lignes mettent le dernier trait au tableau. A la 
tête de sa clientèle, non content de dominer par la terreur dans 
Bordeaux, semblable au seigneur féodal des mauvais temps. 
Colomb rançonne les environs de la place, embusquant ses 
gens au bord des grands chemins. 

Le document (jue nous venons d'analyser et de transcrire 
dans ses parties les plus importantes, se place, par sa date, 
entre les luttes soutenues par Philippe le Bel en Aquitaine 
contre les monarques anglais et l'ouverture de la guerre de 
Cent-Ans. Il serait superflu de signaler Timportance des indi- 
cations ([u'il contient, aussi bien pour Thistoire des guerres et 
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de la politique de Philippe le Bel dans cette partie de la France 
que pour Thistoirede la guerre de Cent-Ans. Les querelles pour 
la succession au trône, les mariages entre maisons souveraines, 
riiistoire des batailles et celle des négociations diplomatiques 
présentent le côté extérieur des événements. On n'y voit ja- 
mais les causes efficientes qui sont toujours dans les conditions 
sociales et économiques des peuples. Ce n'est pas à dire que 
l'histoire politique, militaire et diplomatique doive être négli- 
gée : les faits qui s'y présentent sont la résultante des faits so- 
ciaux, avec beaucoup de relief et d'éclat ; et ils offrent le plus 
grand intérêt pourvu que l'on parvienne à les expliquer par 
leurs causes profondes que l'on trouvera toujours dans l'état so- 
cial. 

En terminant, disons un mot du héros de ce récit, Jean Co- 
lomb. En lui supposant les ressources intellectuelles et morales 
nécessaires, les circonstances s'y prêtant, on lui aurait vu jouer 
le rôle d'un Guillaume de Juliers, d'un Marcel ou d'un Arte- 
velde. J. Colomb et son père restèrent fidèles à la tradition de 
leur famille en se maintenant k la tête de la faction populaire ; 
mais ils rompirent avec cette tradition en se tournant contre le 
roi d'Angleterre et en recherchant l'appui du roi de France. 

Par son ambition démesurée, J. Colomb tendit tous les res- 
sorts à l'extrême, jusqu'à les briser. 

Nous trouvons dans les Archives historiques de la Gironde^ 
des lettres de Richard II en faveur de Jean de Stratton, lui 
donnant trois parts du marché de Bordeaux que possédait le 
chevalier Jean Colomb ' et qui avaient été confisquées sur lui à 
cause de sa rébellion. A la date de 1375, Froissart ' parle de 
l'exécution à Bordeaux, d'un Jean Colomb condamné à mort 
comme traître au roi d'Angleterre, ainsi que Guillaume Sans 
de Pommiers. Froissart fait, il est vrai, de son Jean Colomb 

1. Lettres — 1378,24 juin, Westminster — de Richard II, éd. Arch. hist. 
Gironde, XVI, 168-69. 

2. (( Jobannes Coiom, chivaler. » 

3. Livre II, chap. ii. 
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F. Castets cl .1. Bertiielé. — Archives de la ville de Mont- 
pellier. Inventaires et documents. Tome I, 1®^ fasc. Notice 
sur les anciens inventaires des archives municipales de Montpellier, 
— Montpellier, 1895 ; in-4o, cxliii p. 

Les diverses administrations municipales qui se sont succédé à 
Montpellier depuis le xni« siècle ont eu un souci constant d'assurer 
la conservation des précieuses archives de la ville. Elles y ont été 
aidées par leurs archivistes. L'administration actuelle n*a pas voulu 
faire moins que ses aînées. Elle a décidé de publier les anciens 
inventaires, spécialement Tinventaire rédigé en 16G2-1663 par l'his- 
toriographe Pierre Louvetqui, par son mode de rédaction, mettra à la 
disposition des érudits empêchés d'aller travailler dans la Tour-des- 
Pins, nombre de renseignements historiques. Les documents les plus 
importants et spécialement le Grand Thalamus et le Livre Noir seront 
imprimés et viendront s'ajouter au Petit Thalamus et au Liber ins- 
trumentorum déjà édités. 

Le nom de M. J. Berthelé, à qui est confiée la direction des 
archives de Montpellier, et celui de M. Castets, doyen de la Faculté 
des Lettres, nous sont un sûr garant du soin et de la science qui pré- 
sideront à cette publication. Le premier fascicule contient une histoire 
des archives. Le plus ancien des inventaires remonte à l'année 
1264, mais il est partiel, ne s'appliquant qu'à V Œuvre de la Commune 
Clôture, et sommaire. Mais le second inventaire, rédigé à la fin du 
.XIII® siècle, comprend 340 articles, représentant un nombre de chartes 

Moyen Ago^i, X. 23 



322 COMPTES RENDUS 

un peu plus élevé. Il est publié intégralement. Au xiv^ siècle, fut 
rédigé un autre inventaire des archives du Consulat, déjà étudié par 
M. Montel, dans la Reoue des Langues romanes. Puis viennent : un 
inventaire des archives de la Commune Clôture, de lîW-1378, et un 
inventaire des archives du Consulat, de 1495-1497. Au xvi* siècle, on 
procéda à divers recolements, mais aucun travail d'ensemble ne fut 
entrepris. Le siècle suivant fournit plusieurs inventaires qui prépa- 
rèrent celui de Louvet. Ce savant était né à Beauvais, en 1617. Après 
avoir étudié la médecine, il devint régent au collège de Sisleron, de 
1644 à 1651. puis au collège de Digne. En 1655, on le trouve à Mont- 
pellier, enseignant la géographie et Thistoire. C est alors qu'il débuta 
dans rhistoriographie par un Abrégé de V histoire de Languedoc, Il 
alla s^établir à Toulouse, où il fut chargé de remettre Tordre dans les 
archives municipales. De Toulouse il s'en fut à Bordeaux : là encore, 
il s*occupa d'un classement des archives de l'Hôtel de Ville, occupant 
toujours ses loisirs à écrire des livres sur l'histoire du Midi. Le 
22 avril 1662, le Conseil de ville de Montpellier le chargea de l'inven- 
taire du fonds des grandes archives. Ce travail remplit un registre 
in-folio de 404 feuillets; il est divisé en neuf parties correspondant 
aux huit armoires du meuble principal et à deux armoires complé- 
mentaires. Le plan, défectueux d'ailleurs, est le môme que celui du 
recolement de 1495. Si l'on peut regretter que Louvet n'ait pas à cet 
ancien classement substitué une disposition plus logique, on ne sau- 
rait toutefois lui reprocher de ne pas s'être inspiré « du système géné- 
ralement admis aujourd'hui pour la mise en ordre des archives ». Le 
mobilier du grand chartrier, qui existe encore, remonte à 1495. C'est 
là une curiosité archéologique qui mérite d'être signalée. Louvet n'a 
pas cependant fait simple œuvre de greffier et de feudiste. « Au désir 
de servir les intérêts de la municipalité..., il a joint la préoccupation 
constante de dégager la valeur historique des documents et de consi- 
gner au passage ce qu'ils apportent d'informations caractéristiques sur 
le passé. C est là ce qui constitue l'originalité de son travail, ce qui en 

fait un des plus intéressants spécimens d'inventaires d'archives rédi- 
gés antérieurement à la Révolution et ce qui explique les services 
considérables qu'il a rendus jusqu'ici aux érudits montpelliérains. » 
En même temps que Pierre Louvet inventoriait le? grandes archives, 
un feudiste, François Joffre, faisait le même travail sur les archives 
du greffe de la Maison consulaire et les titres de la Commune Clôture. 
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Le même Joffre a rédigé des sommaires des cartulaires municipaux, 
à savoir le Mémorial des Nobles, le Grand et le Petit Thalamus, le 
Licre Noir. Joffre et Darles dressèrent, en 1693, un inventaire du reste 
des archives municipales. Enfin, au xviii® siècle, on procéda à divers 
recolements. En 1879, M. de la Pijardière entreprit le reclassement 
des séries anciennes suivant le cadre établi en 1857, par le Ministère 
de l'Instruction publique, sauf pour le fonds inventorié par Louvel 
qui fut conservé intact. En 1886, les Archives municipales furent 
transférées de l'Hôtel de Ville dans la Tour-des-Pins, la seule des 

tours de Tenceinte de la ville qui ait conservé son aspect primitif, 
et à laquelle MM. Castets et Berthelé consacrent une notice archéo- 
logique. 

Il faut encore signaler les excellents fac-similés photographiques 
des inventaires anciens (ceux de 1264, de la fin du xiii« siècle, du 
xivo siècle, de 1495 97) insérés dans la présente notice, ainsi que les 
photographies représentant les anciennes cassettes et la Tour-des- 
Pins. 

Les auteurs ont transcrit les sommaires des anciens inventaires 
et un certain nombre de documents relatifs à Louvet et à Joffre. 
Tout cet ensemble forme un mémoire des plus intéressants et tel 
qu'on souhaiterait en avoir sur toutes les grandes archives de la 
France. 

M. Prou. 



Âug. Meitzen.— ^ Das nordischeç und das altgriechisches Haus. 

— Berlin, W. Hertz. 1895; in-8% 57 p., avec 58figures. (Extrait de 
l'ouvrage intitulé: Siedelung und Agrarufesen der Westgermanen 
und Ostgermanen, der Kelten, Rômer, Finnen und Slnwen.) 

Cette brochure n'est qu'un chapitre d'une vaste thèse qui semble 

juste et que l'auteur paraît avoir présentée d'une façon scientifique, 
avec de nombreux documents. 

Ce n'est pas toutefois le chapitre le plus solide de cette thèse que 
celui dans lequel M. M. compare l'architecture domestique des Grecs 
et des peuples du Nord pour démontrer l'origine orientale de ces der- 
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niers. Des monuments antiques d'Asie-Mineure sont comparés à des 
constructions Scandinaves et germaniques dont quelques-unes (des 
églises) peuvent remonter à la rigueur au xii« siècle, tandis que les 
autres 5ont des xvi» et xvii« siècles. Il est clair que les monuments 
rupestres présentés par M. M. simulent des constructions de bois. 
L'auteur n'ajoute guère à ce qu'en dit Viollet Le Duc dans les Entre- 
tiens et il aurait pu trouver dans les Indes beaucoup d'autres édifices 
imités de constructions de bois tout aussi voisins des édifices mo- 
dernes des pays du Nord. 

Ses comparaisons ne sont pas frappantes et ont le grave défaut de 
laisser une lacune énorme dans Thistoire des traditions qu'elles pré- 
tendent affirmer. 

Combien d'influences étrangères ont pu, au cours de tant de siècles, 
se substituer à ces traditions ! 

Prenons pour exemple les seuls monuments septentrionaux un peu 
anciens, fournis par M. M., les églises norwégiennes de Borgund et 
de Hitterdal, monuments d'un style roman avancé, contemporains 
sans doute de notre architecture gothique, mais difficiles à dater avec 
précision. La famille à laquelle ils semblent devoir être rattachés est 
celle des monuments byzantins: complètement entourés de portiques 
à arcades, ils présentent une nef carrée, un chœur et une abside; 
un lanternon central en bois remplace la coupole. Des toits aigus 
couvrent le tout. Si nous nous transportons en pleine région byzan- 
tine, nous voyons des églises en maçonnerie affecter le môme plan, et 
si ces églises sont exposées aux neiges, on les protège par des toits ai- 
gus tout à fait semblables. Rien n'est plus frappant sous ce rapport 
que la comparaison des églises de Norwège avec celles de Pelendria, 
au sommet du mont Troodos dans Tile de Chypre ; elles ont de vastes 
toits aigus dont les angles sont soutenus sur des poteaux de bois, et 
la coupole de maçonnerie de l'église principale est couverte d'un 
toit de charpente aigu à double rampant. L'étude des ornements Scan- 
dinaves du moyen Age démontrerait clairement aussi des origines 
orientales, la Scandinavie est une région oiilcs monuments sont mal 
datés et où le style a toujours été prodigieusement archaïque, et si Ton 
réfléchit que la Russie, durant tout le moyen âge, a pratiqué l*art 
byzantin et a servi de passage aux caravanes allant de Byzancc aux 
rives de la Baltique, ou reconnaîtra que beaucoup des caractères 
orientaux de Tart du Nord peuvent être d'origine byzantine plutôt 
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que de tradition antique, et c'est précisément le cas des églises de 

Norwège. 

D'une façon générale, les constructions de bois se font suivant 
deux méthodes: empilement de madriers ou pan de bois. Les Grecs 
paraissent avoir combiné les deux méthodes, si Ton en réfère aux 
monuments cités par M. M. ; les Romains ont connu le pan de bois, 
comme en témoignent les peintures de Pompéi, et Viollet Le Duc a cru 
bien à tort que l'architecture de bois de nos villes françaises était une 
persistance de Tart barbare opposé aux traditions des maçons romains. 
La construction en pans de bois existe partout au moyen âge, de la 
Provence à la Scandinavie; quant à celle qui se fait par empilement 
de madriers, elle est spécialement appropriée aux pays froids et exige 
une grande abondance de bois. C'est la raison qui fait qu'elle est usitée 
seulement dans le nord-est de la France, la Suisse, les pays germa- 
niques et Scandinaves. Il ne semble pas que l'on puisse affirmer rien 
de plus au sujet de l'histoire des constructions de bois. L'examen des 
plans confrontés par M. M. ne semble rien révéler non plus de précis 
et de probant à l'appui de ses conclusions. Ce chapitre ingénieux et 
intéressant se lira avec plaisir, mais n'apportera pas une preuve à 
l'appui delà thèse, très vraisemblable du reste, de son auteur. 

C. Enlart. 



Henri Sée. —Étude sur les classes rurales en Bretagne au 
moyen Age. — Paris, Picard, et Rennes, Plihon-Hervé, 1896 ; 
in-8^ 134 p. 

Ce travail qui a d'abord paru dans un excellent périodique, les 
Annales de Bretagne (t. XI et XII), est une bonne contribution à 
notre connaissance de la condition des classes rurales en France. 
Pour le haut moyen âge, la Bretagne est une des provinces les plus 
pauvres en documents. Cependant Tauteur a su tirer bon parti des 
quelques cartulaires imprimés ou inédits qui existent encore. Son 
mémoire est divisé en cinq parties: 1° les classes rurales avant le 
X* siècle; 2^ le régime féodal et la propriété au moyen âge; 3** de la 
condition personnelle des paysans; 4** V exploitation seigneuriale; 
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5' les progrès des clauses rurales. Un lene inêdii, le relcTé des 
redevances dues par les tenanciers au chapitre de Quimper au com- 
mencement du XIV® siècle, le complète utilement. Ce plan n*est pas 
à Tabri de toute critique et la 5* partie ne nous apprend presque rien 
qui n'ait été déjà indiqué au cours des quatre prémices. Il a en 
outre l'inconvénient de grouper sous ce titre général de progrès des 
classes rurales, la description de modes d*exploitation agricole, tels 
que le domaine congéable, lafféagement, le fermage, etc.. qai oe 
constituent pas en eux-mêmes un progrés. En quoi le fermage par 
exemple, concession temporaire, est-il supérieur à une oensive perpé- 
tuelle qui élève le tenancier insensiblement au rang de vrai proprié- 
taire de fonds? Il fallait ranger l'étude des modes d'exploitations 
rurales sous une autre rubrique. 

L'auteur a peut-être eu le tort de s'enfermer trop étroitement dans 
son sujet et de ne pas faire des excursions comparatives çà et liu Cette 
manière n'est pas sans danger, mais l'érudition de M. S. est assez 
solide pour n'avoir rien à redouter de ces voyages souvent si profi- 
tables. C'est ainsi que la description du domaine congéable appelait 
tout naturellement quelques mots sur le tenant right irlandais 
de rUlster. Pourquoi à propos de la quetaise ne pas souffler 
mot du droit de marché de Picardie sur lequel il existe divers 
travaux*? 

La classification et l'étude des charges que supporte la population 
rurale est claire et commode, mais ici encore on eût aimé que l'auteor 
étendît ses aperçus et discutât Torigine des droits seigneuriaux si 
improprement appelés/(^o//fl[Mx'. Ainsi la taille est rangée tn^ juste- 
ment parmi les droits personnels, mais esi-ce une continuation du 
checage primitif comme le pensent MM. Seignobos (Régime /éodal en 
Bourgogne, 219) et Glasson (Ili.st. du droit, IV, 449k ou faut-il l'en 
distinguer avec M. Luchaire (Manuel des Institutiomt, 309*, c'est ce 
que l'auteur n'a pas souci d'examiner. Sans doute les textes ne lui 
permettaient pas de se prononcer, mais cette constatation même 
aurait eu son intérêt. Les corvées rentrent également dans les droits 

1. J'en relevé trois de: Lefori «1877), Vion {I868i, Prache iihèse de docionu 
1862), eic. Et m'-me sur le domaine congéable, je retrouve TiDdicatioD de 
qu'ilques ouvrages qui ï)arai<>eui avoir échappé à l'auteur; ainsi ceux de Derome 
{li^r. de lefjUlation, XXI et XXII i, I^ Cerf .l«Ti), Aulauier tl»74), Lehir Rtrur 
de WoUjuaLi, t. V), etc. 

2. Voir à ce propos une judicieuse observation, p. lia, noU t. 
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personnels. A l'exemple de M. Luchaire (A/anaeZ, 299). M. Sée y 
englobe le service militaire des vilains fp. 59 60), et combat la théorie 
de M. Prou (Revue historique, XLIV, 1890, 313 ss.), qui voit un 
« devoir justicier » dans les obligations militaires des roturiers 
libres, dérivant de l'époque carolingienne où tout homme libre 
doit se rendre à Tost du roi. — Peul-ôtre y aurait-il lieu de faire 
une distinction portant sur la nature du service. L'obligation de faire 
le guet n'a rien de vraiment militaire et peut être justement rangée 
parmi les corvées. Tl en va tout autrement de l'ost et de la chevauchée. 
Même dans ce dernier cas, il faudrait savoir si les vilains non- 
libres y participent comme pourvoyeurs et fourriers ou comme com- 
battants. 

Ce qui est décourageant dans l'étude de ces questions, c'est 
l'impossibilité d'établir des catégories satisfaisant vraiment l'esprit. 
La classification de M. Sée qui, nous le répétons, est claire et com- 
mode, en est une preuve. Le cens sur les maisons (hostagium, fuma- 
gium) ou fouage est mis à côté du cens foncier. Rien de plus juste 
en apparence, de plus vain au fond. Je le rapprocherais plus volon- 
tiers de la taille. Le fouage en réalité est un impôt personnel et M. S. 
lui-même le montre tout à fait analogue à la taille de la France pro- 
prement dite (qui, elle-même, devint à la fois personnelle et réelle). 
Comme la taille, il ne frappe que les vilains. Nobles, clercs, libres, 
toute personne de condition un peu relevée prétend y échapper. On 
trouvera même (p. 109) l'exemple curieux de simples paysans, les 
métayerSy qui jouissaient d'une certaine considération, s'en faisant 
exempter au xv« siècle. Si donc le même préjugé frappe le fouage et 
la taille, c'est qu'à mes yeux, ces redevances avaient une origine 
servile. Je suis donc porté, sous certaines réserves, à y voir, contre 
M. Luchaire, un succédané du chevage, ou de toute autre redevance 
servile. Et cela est d'autant plus vraisemblable, que ce sont avec les 
corvées^ les seules redevances et impôts propres aux vilains, car 
contrairement à un vain préjugé, l'auteur montre fort bien que le 
cens foncier et les coutumes de toutes sortes, sont dus tout aussi 
bien par les nobles, les clercs, les vilains libres, que par les classes 
serviles ou demi- libres. 

1. Encore M. Sée. après avoir dit (p. 59) que les corvées ne peuvent frapper 
<)iie des teuauciers de conditioa roturière, sigQaie*t-il (p.89) rezemple de vassaux 
nobles qui y sont soumis. 
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Ceci nous amène à constater la distiDction abscrfoe établie (p. 63) 
entre le cens foncier et les coutumes. On déclare poortant que le pre- 
mier peut s'acquitter aussi bien en nature qa'en espèces, on des deux 
modes à la fois. Comme d*autre part lescoaiumes ne comprennent pas 
seulement une part des récoltes, mais quelque menae monnaie, je me 
demande sur quel fondement Tauteur peut établir cette fameuse dis- 
tinction qui me semble des plus douteuses. 

Il n'est même jusqu'à la séparation de droits personnels et réels 
qu'on ne puisse battre en brèche, ainsiquela chimérique distinction du 
fief et de la censive, simple théorie de jurisconsulte, ne répondant à 
rien do primitif. QuaQd on veut serrer un peu ces conceptions, elles 
fuient entre les doigts. 

Ce qui ressort en somme des études sur la Bretagne, envisagée à 
tous les points de vue, c'est que son originalité est beaucoup moindre 
qu'on ne s'y attend à priori. L'histoire de la société médiévale et 
celle des classes rurales en particulier, ne diffère pas foncièrement 
de celle des autres parties de la France. Dès le x* siècle, le régime 
féodal y est tout aussi profondément implanté. M. S. serait porté à 
accepter une influence celtique pour expliquer le morcellement si grand 
do la propriété et la multiplicité du nombre des familles nobles (cer- 
taines paroisses en contiennent plus de 60 dès le xv« siècle). Encore 
faudrait-il plutôt parler, — et l'auteur l'indique tout le premier,— du 
morcellement des tenures que delà division de la propriété, car de 
grandes propriétés peuvent tout aussi bien se former d'une multitude 
do parcelles que de quelques grands domaines. Et pour la noblesse.il 
ne nous paraît pas douteux qu'on n'ait englobé sous ce nom tous les 
descendants des anciens hommes libres et même certaines catégories 
de vassaux (tels les vavasseurs par exemple), qui ailleurs restèrent 
dans une situation ambiguë ou tombèrent dans l'opinion, malgré 
leur « ingénuité » légale, au rang des vilains. Il nous semble pro- 
bable qu'il n'y a pas au fond plus de vrais nobles en Bretagne que 
partout ailleurs, seulement une foule de conditions intermédiaires au 

1. La censive ne devrait que des services roturiers eu argent et nature, le fief 
des services nobles (service militaire, etc.), mais psL> de redevance en argent. 
Cette distinction est postérieure. En réalité, on voit les roturiers devoir le ser- 
vice militaire, et d'autre part des chevaliers et même de très hauts princes (le 
roi des Deux-Siciles et le roi d'Angleterre vis-à-vis du pape; verser un «/w 
à titre de vassaux, non seulement ù. l'instar des vilains, mais des serfs qui 
donnent leurchevage. C'est qu'a l'origine le vassal est un serviteur, le des- 
cendant d'uD esclave (selon la nature ou la convention), le cassas. 



i 
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lieu d'être attirées par le bas comme dans le centre de la France, se 
confondirent avec la véritable aristocratie. Rien ne nous dit que ce 
groupement soit primitif et par suite son origine celtique nous paraît 
bien hypothétique. 

La disparition du servage d(*s le x« siècle n'est pas non plus une 
caractéristique bien frappante. D'abord le fait existe aussi en Nor- 
mandie. Ensuite M. Sée a restreint (p. 38-42) la portée des observa- 
tions de M. de La Borderie à ce sujet, en faisant remarquer que si le nom 
ne se trouve pas ou peu, la chose existe certainement. Le mottier ou 
le quecaisier qui est rivé à la glèbe et soumis au droit de suite, jus- 
qu'aux temps modernes, est bien véritablement un serf, quoiqu'il ne 
paye ni formariage ni mainmorte. 

L auteur croit qu'en dépit de la liberté personnelle des paysans bre- 
tons, beaucoup plus grande que dans l'Est et dans le Centre, leur sort 
a été aussi rigoureux, et il emprunte à M. Seignobos l'expression 
du reste très juste d' « exploitation seigneuriale* » pour décrire l'en- 
semble des charges qui pèsent sur les classes rurales. En réalité, il ne 
ressort rien des nombreux textes cités en note qui nous renseigne bien 
clairement sur la situation matérielle des ruraux. Le document 
reproduit en appendice tendrait à nous la faire envisager sous un 
jour moins sombre. Beaucoup de ces tenanciers ne doivent par an que 
quelques sous ou même quelques deniers au chapitre de Quimper. 
Tout en tenant compte de la variation du pouvoir de l'argent, qu'est 
cela auprès des impôts modernes? Au fond, j'imagine que la grande 
plaie du moyen âge, c'a été beaucoup moins la lourdeur des charges 
que l'insécurité. Je ne sais même si la disparition de l'état de guerre 
privée sous la monarchie absolue compensa suffisamment la création 
et le développement formidable des impôts royaux. Le paysan sous 
Louis XIV m'apparaît comme beaucoup plus misérable et mécontent 
que son ancêtre du xiii^ et du xiv"^ siècle. Qu'un édit du roi abolisse la 
quevaisCy cela améliôre-t-il beaucoup le sort réel du tenancier? 
L'homme libre ou demi- libre du moyen âge soumis à des redevances 
fixées par la coutume ou la convention n'est-il pas plus heureux, 
n'a-t-il pas une existence plus assurée, que le paysan des xvii» et 
xviii® siècles, livré pieds et poings liés au bon plaisir du gouverneur et de 



1. Employée dans sa thèse sur le Régime fvodal en Bourgoqnn. Ce travail, en 
son ensemble médiocre et contestable, n'en contient pas moins sur ce sujet 
un chapitre extrêmement remarquable. 
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rintendant? N'est-ce pas une illusion de parler d'amélioration parce que 
les afféagements et fermages se multiplient depuis le xv*-xvi* siècle ? 

On nous dit (p. 116) que « le réj^ime seigneurial a donc eu pour 
principal effetde maintenir les classes rurales dans la dépendance de 
ceux qui possédaient le sol ». Nous sommes frappé du contraire. En 
quelques siècles ce régime a transformé Tesclave antique en un quasi- 
propriétaire ne devant au maître que des redevances fixes, souvent 
fort modiques. Il a permis aux tenanciers d'améliorer leur sort 
par un travail continu, quoique insensible en apparence, d'usur- 
pations graduelles^ Peut-être avec la continuation de ce régime 
le fermier moderne, qui sait môme l'ouvrier, seraient-ils arrivés, 
grâce à la souplesse de la coutume, à acquérir une sorte de pro- 
priété sur la terre ou l'usine, chose impossible sans révolution avec 
la rigidité de la loi écrite et les contrats fixes et trop clairs de notre 
temps. 

L'auteur nous semble mieux inspiré quand il voit (p. 89-90) dans la 
création des rentes constituées, si nombreuses depuis le xni« siècle, 
une cause d'amélioration pour les classes rurales. Cet usage a porté 
à envisager le revenu des terres en numéraire et a sans doute con- 
tribué à la transformation des redevances et corvées de toutes sortes 
en une rente fixe en argent. Et avec la diminution constante du pou- 
voir de l'argent ces «fermages » ont pu au xvii* etauxviii« siècle 

1. L'amélioration de la condition des classes inférieures de la société au 
moyen âge ne résulte presque jamais de la volonté des classes supérieures. Ijcn 
concessions sont arraclit^es par la violence ei surtout la ruse ei la force de r<'»sis- 
tance du paysan. Ce n'est ni la piété ni la bonté du seigneur qui ont favorisé 
le tenancier, c'est la légèreté, la lassitude, la prodigalité de son maître. 
Aussi croyons-nous qu'en dépit d'un vieux préjugé, la condition du paysan 
était pire sur terre d'église. Ici point de faiblesse individuelle, d'expéditions et 
de fôies coûteuses portant à aliéner les droits du maiire. mais la continuité de 
direction, l'esprit de corps, des archives, une comptabilité exacte, ne laissaient 
guère de pri<e soit à une usurpation du tenancier, soit à une transaction avau- 
tageuse. Enfin évècbés et abbayes depuis le xii* siècle sont fortement protégés 
par le roi ou le haut baron. Quand les paysans entamcrU la lutte contre un sei- 
gneur laïque, ils ont quoique chance de victoire, contre le seigneur ecclésias- 
tique aucune, ei leur défaite est certaine d'avance. Remarquons à l'appui de 
ce dire que c'est sur terre ecclésiastique que le servage s'est maintenu le plus 
longtemps, et quand les abbayes affranchissent leurs serfs, ce n'est pas par phi- 
lanthropie, mais par spéculation. Elles vendent la liberté fort cher. En parcou- 
rant non seulement le cartulaire de Notre-Dame de Paris, mais les cariulaires 
inédits de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Oenis aux Archives Nationales, 
nous avons été frappé du taux exorbitant des atTranchissements collectifs 
du xin* siècle. Sous un maître ec<.*lésiasiique, le troupeau courait peut-être 
moins de risques d'être écorché, mais il était plus réguUèremeot et plat oom- 
plètemeot toodu. 



p. DOGNON : INSTITUTIONS DE LANGUEDOC 331 

se trouver réduits presque à rien'. Encore faudrait-il examiner cette 

idée de près. 
Toutes ces observations ne font pas que le mémoire de M.Sée ne soit 

un bon et utile travail*. Nous l'avons lu pour notre part avec intérêt 
et avec profit. A notre avis, l'ouvrage eût gagné à ne point se borner 
au moyen âge et à embrasser aussi les xvii® et xvni® siècles. Mais 
c'est un défaut aisément réparable et nul mieux que l'auteur n*est 
capable de remplir heureusement cette tâche. 

Ferdinand Lot. 



Paul DoGNON. — Les Institutions politiques et administratives 
du pays de Languedoc du XIIP siècle aux guerres de 
Religion. — Toulouse, E. Privât. 1896 ; in-8°, xviii-653 p. 
(Bibliothèque méridionale, 2* série, t. IV). 

Le livre de M. Dognon a eu un très grand succès à TAcadémie 
rançaise, après avoir eu un très grand succès à la Sorbonne, et l'ac- 
cueil que lui a fait la presse scientifique a été généralement très favo- 
xable. Nous le constatons avec empressement, avec d'autant plus 
d'empressement que notre opinion est très différente. Nous avons 
ainsi l'agréable pensée que les lignes qui suivent ne pourront faire 
aucun tort, d'aucune façon, à l'auteur de l'ouvrage et que lui-même, 
en comparant notre jugement de peu de poids au jugement d'hommes 
beaucoup plus considérables, en tirera cette seule conclusion que nous 
sommes dépourvu de raison. Tout sera au mieux. Quant à nous, nous 
aurons pu dire, sans remords, notre opinion en toute franchise ; tout 
sera parfait. 
Le titre du livre ne répond pas au contenu. L'auteur parle des 

formes sociales beaucoup plus que des institutions politiques et admi- 
nistratives, c'est d'ailleurs un grand mérite. D'autre part, malheureu- 

1. Vis-à-vis du seigneur s'entend, mais le tenancier est désarmé vis-à-vis du 
roi. Supprimons par la pensée l'impôt de l'État à Tépoque moderne (xvi*- 
xvm* siècles); on admettra, je crois, que le sort du paysan aurait été assez sup- 
portable. Tous les droits seigneuriaux persistaient cependant. Ce n'est donc pas 
le seigneur, mais le roi qui est la vraie cause des souffrances des classes rurales 
sous l'ancien régime. 

2. Une petite chicane pour finir. La traduction des noms d'hommes laisse 
parfois à désirer. Il n'est pas permis de rendre (p. 104) par « Raginald « le 
RaginalduB d'un texte de 1272. Le document remonterait-il au x* siècle qu'il 
tattdrait dire déjà Rainaud ou Renaud. 
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semont, les recherches sont bornées aax agrégats urbains, les cam- 
pagnes sont laissées de côté dans letude d'une région où elles ont 
oxercô une action prépondérante; grave lacune que rien dans le titre ne 
faisait prévoir. « Institutions du pays de Languedoc, m ditM.Dognon; 
mais il parle de la Gascogne, ducomtédeFoix, du Quercy, de l'Age 
nais, olt\, autant que du Languedoc. Le titre « des pays de langue 
d'oo >» eût été plus juste; bien que, sous cette désignation, des lacunes 
eussent été reprochées. On demandera quel titre eût convenu; — le 
livro est si confus qu'il est difficile de le dire. 

Venons î\ l'introduction. M. Dognon croit-il réellement être le pre- 
mier qui ait étudié « non le royaume pendant un règne, mais une 
région sous une longue suite de rois, de ses origines à son déclin »? 
Kauiil rivllement lui citer tout ce qu a produit l'histoire régionale, 
prv>vineiaK\ locale, municipale? Ajoutons que son effort eiit-il été 
aussi nouveau qu'il le pense, mieux eût valu laisser aux lecteurs le 
soin do le diri^ 

Le jugement d ensemble de M. Dognon est inexact, quand il estime 
que le mouvement du pays de Languedoc vis-à-vis du pouvoir royal 
a été en sVeartant vers une autonomie de plus en plus grande, a Cette 
eontnV. dit-il, est devenue un centre nerveux demi-autonome.» C'est 
le mouvement tout contraire, croyons-nous, qui s'est produit, et le 
Languedoc comme toutes les autres provinces de France, a été perdant 
do plus en plus de son autonomie. Il est vrai que, sous les dernières 
années de Taneien rt^gime, cette .autonomie était encore tr^s grande, 
!n.il;;rè le terrain perdu. 

I.os utMlhMires lignes de l'introduction sont les dernières: il est vrai 
iiu'i'lles sontexeellentes :« Dans une certaine mesure, dit M. Dognon, 
il faut \\\\\'\\ hi'^toire on ajoute foi à l'auteur, non sur tel ou tel détail 
sur tel point de fait isolé, mais quant aux conclusions qu'il tire de 
tout \\\\ ensontble dt» textt^s, qu'il a lus d'un bout à l'autre et longue- 
m.Mi! èi miles " Vt>il:\ une courageuse et juste revendication contre 
l,s vriib[urs uh»st)uiues de ceux qui, n'ayant aucune idée de ce qu'est 
l'hi .ivMio. ju^ont les travaux des autres en maîtres d'école. 

\\ l>v)i;jiou H fait pour écrire son ouvrage des recherches assurément 
n»^ . iMvMv^lues, ei cependant il avoueen toute franchise qu'il a dû négli- 
vy\ Ml» >;i.mil iiv>iuImv de sources manuscrites. Le nombre des sources 
muni ciiir> ué^li^ées est peut-être plus grand que M. Dognon se 
l iiM i/,iuo cl ruuporlanoe en est peut-être trop considérable pour 
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qu'il se console si facilement de ne les avoir pas connues. Ne s'éton- 
nera-t-on pas que les procès- verbaux relatifs aux enquêteurs royaux 
dans le Languedoc, conservés aux Archives nationales, n'aient pas 
été consultés, ni ces admirables rouleaux de pétitions agenaises et 
quercinoises au parlement d' A If onse de Poitiers, qui auraient peut-être 
fait voir à l'auteur, au cours de sa minutieuse étude des chartes de cou- 
tumes, ce que ces coutumes, dont il voyait la lettre, étaient en réalité ? 

Enfin M. Dognon ne s'est pas suffisamment préoccupé de ce 
qu'avaient été les institutions et formes sociales, objet de son travail, 
antérieurement à l'époque où il en entreprend la description, ni ce 
qu'elles étaient en dehors de la région qu'il étudie. Il ignore le passé 
et les pays frontières, ce qui lui rend d'une grande difficulté l'intelli- 
gence des textes qu'il a sous les yeux et l'amène à bien des erreurs. 

Telles sont les objections d'un caractère général que la lecture du 
livre de M. Dognon a soulevées dans notre esprit, en y joignant la 
confusion de pensée et d'exposition vraiment la plus extraordinaire 
qui se puisse imaginer. A quelques pages de distance, Tauteur tombe 
dans des contradictions si fortes que l'on ne sait plus ce qu'il pense, 
ni ce qu'il veut dire. Nous en donnerons autant d'exemples que l'on 
voudra. P. 14, M. Dognon écrit : « La plupart (des chartes de cou- 
tumes) consacrent des coutumes anciennes. Elles résument une série 
de progrès lents, etc., » et p. 59 : « Les chartes de coutumes organisent 
pour la plupart ou créent des consulats. » Du moment où les chartes 
de coutumes créent et organisent, elles ne conservent pas des coutumes 
anciennes et ne résument pas une série de progrès lents. Conservons 
cette dernière phrase de la page 59. P. 57, nous lisons: (( A ce trait il 
faut reconnaître une institution (celle des consuls) qui a un long 
passé derrière elle, qui s'est formée obscurément, etc. » Comment 
une institution peut-elle, à la fois, au xiii^ siècle, être organisée et 
créée, et s'être formée obscurément et avoir un long passé derrière 
elle ? M. Dognon a fait une longue étude de l'organisation consulaire. 
P. 75, parlant de la manière dont les consuls étaient élus, il écrit : 
« Le mode le plus ancien paraît être la désignation des consuls par 
le seigneur. » P. 81, il nous apprend, au contraire, « qu'en général 
le renouvellement des corps consulaires a reposé, dès d'abord, sur la 
cooptation ». L'une des deux propositions est l'exacte négation de 
l'autre, et notez que ce ne sont pas des phrases incidentes, mais des 
propositions où se formulent les conclusions de l'auteur. 



334 COMPTES RENDUS 

11 serait facile de multiplier les exemples. Le désordre qui règne 
parmi les idées de M. Dognon se manifeste encore d*autres manières. 
Il affirme certains faits; suivent des notes qui prouvent le contraire. 
P. 65, il assure que le pouvoir judiciaire fait constamment défaut aux 
syndics, et, deux notes nous apprennent qu'à Lautrec deux syndics, à 
défaut des consuls, assistaient aux enquêtes criminelles, et qu'à Beau- 
caire, six syndics étaient nommés « ad regendum et gubernandum 
universitatem dicli loci, jura, res, etc. m, c'est-à-dire qu'ils avaient le 
pouvoir judiciaire. 

Ouvrons une parenthèse à propos de ces syndics. M. Dognon 
les distingue des consuls par ce fait qu'ils « n'étaient point, ainsi que 
les consuls, des agents de l'autorité seigneuriale». Or, les consuls 
n'étaient pas des agents de l'autorité seigneuriale. Et nous voyons 
efïectivement à la même page (p. 65, n. 6) une note où nous lisons 
qu'il y avait, en 1287, à Saint-Pons, des syndics w aussi appelés 
consuls ». L'idée que les consuls étaient dos agents de l'autorité sei- 
gneuriale était d'ailleurs la plus singulière qu'il fût possible de 
mettre au jour. 

Enfin M. Dognon môle, imperturbablement, les dates et les époques, 
le xii« avec le xv* siècle, paraissant ignorer que, d'une époque à 
l'autre, non seulement les institutions se sont profondément modi- 
fiées, mais, souvent môme, le sens des mots qui en désignent les 
éléments. 

Quant aux citations, elles nous ont rempli d'inquiétude, après 
qu'ayant eu à en vérifier huit, nous en avons trouvé quatre d'inexactes. 
(Deux d'entre elles renvoient à des textes de V Histoire de Languedoc. 
éd. Molinicr, deux autres aux coutumes de Pouy-Coigélart.) 

Et nous n'aurons pas la cruauté d'insister sur le peu d'expérience 
que M Doj^non parait avoir des textes relatifs à l'histoire communale 
du moy(»n Cig;o, alors que l'étude des chartes de coutumes communales 
est la partie la plus importante de son livre. On ne sera pas médio- 
crement surpris en apprenant que M. Dognon ignore le sens de l'ex- 
pression Milites buryenses, 11 croit qu'elle désigne (p- 40, n.3)des 
chevaliers. 11 ne se fait d'ailleurs aucune idée du caractère et du rôle 
du patriciat. Il croit, et cela est d'une imagination charmante, que 
platcarii désigne les bourgeois qui ont pignon sur la grande place 
delà ville. L'Iionor des villes (p. 35, n. 1) était caractérisé, non par 
une idée de possession^ mais par une idée de juridiction. Les mots 
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cités p. 68, n. 1, « II del cap del castel et IIII dois barrias », signi- 
fient, non: deux de la noblesse et quatre du peuple; mais: deux du 
bourg et quatre des faubourgs. 

Parmi les idées émises, c'est comme une course, avec gageure, aux 
conclusions les plus inattendues et les plus bizarres. « Les pouvoirs 
du seigneur se sont répartis entre les agents avec lesquels il gouver- 
nait, bayle, consuls, prud'hommes; » — ou bien: « La besogne prin- 
cipale du gouvernement communal était de faire des établissements 
ou statuts. » 

Est-ce à dire que le livre de M. Dognon soit dépourvu de valeur? 
Loin de là. Il renferme beaucoup de travail ; on y rencontre beau- 
coup d'idées, des idées, chose rare, ingénieuses et, chose plus rare 

encore, des idées personnelles. C'est un grand et long effort vers 
une explication nouvelle des formes sociales de l'ancienne France. 
Personnellement, nous lui devons l'indication de citations curieuses 
que nous n'aurions pas connues si M. Dognon ne les eût signalées. 
Et, de place en place, apparaissent des pages excellentes comme celles 
sur les pariages, où tout est parfait. Si, supposition improbable, les 
lignes imprimées plus haut chagrinaient M. Dognon, il se dirait que 
la Ciié antique de Fustel de Coulanges, le chef-d'œuvre de la science 
historique, a été attaquée, lors de son apparition, par des écrivains 
d'une autre valeur que Tauteur du présent compte rendu. 

Frantz Funck-Brentano. 



Adolf Harnack. — Die Chronologie der altchristlichen Litte- 
ratur.— Leipzig, J.-C. Ilinrichs, 1897 ; in-S^, xvi-732 p. 

Voici le livre le plus considérable qui ait jamais été écrit sur cette 
question si pleine de controverses ; au reste, il est la suite et com- 
mence la seconde partie d'un grand ouvrage sur la littérature chré- 
tienne primitive, dont les deux premiers tomes ont déjà paru en 
1893 ^ M. Harnack est placé mieux que personne pour mener à 
bien un travail d'une telle ampleur ; en dehors de sa célèbre Dogmen- 
geschichie, son édition des Pères Apostoliques, en collaboration avec 
M. deGebhardt, ses nombreuses et minutieuses éludes sur les points 

1. Geschic/ite der altchristlichen Litteratuff Ersier Theil.Die Ueberlie/erung 
und der Bestandy l^eipzig, 1693 ; 2 vol. ia-8% avec la coilaboratioQ de M. Preu- 
schen. 
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les plus obscurs de la littérature chrétienne, parus depuis une quin- 
zaine d'années (particulièrement dans les Texte und Untenfuchungen 
qu'il dirige), lui ont fait une crudiiion solide et extrêmement étendue ; 
il a su trouver autour de lui d'utiles collaborateurs et aujourd'hui, 
il est plus qu'un savant, il est un chef d'école. 

Le volume présent de la Geschichie der altchrisilichen Litteraiur 
n'est pas un livre d'une lecture courante très aisée : c'est un immense 
répertoire de faits et de textes à propos de chacun des écrits chrétiens qui 
nous sont parvenus, en toutou partie, jusqu'à Irénée exclusivement; le 
prochain volume ira jusqu'à Eusèbe. Une critique de détail nous entraî- 
nerait très loin sans profit pour personne, car sur les points où nous 
pourrions nous séparer de M. II , quant à l'interprétation des textes 
qu'il avance, notre opinion est purement personnelle et ces questions 
sont de celles que chacun résout un peu à sa manière sans pouvoir 
se vanter jamais d'avoir atteint la certitude scientifîque. C'est pour- 
quoi nous nous efforcerons seulement de donner une idée du livre; 
nous marquerons sa place dans l'ensemble de l'ouvrage de M. il.; 
nous dirons ce qu'il contient, comment il est conçu et ce qu'il peut 
donner aux travailleurs. — Rappelons d'abord dans quelles circons- 
tances, la Geachichte der altchristlichen Litieratur a été entreprise ; la 
première partie, au moins, a été présentée comme une sorte d'introduc- 
tion à l'édition des Pères grecs des trois premiers siècles, entreprise par 
l'Académie des Sciences de Berlin et dont les premiers volumes vont 
paraître. Sans nouvelles recherches en vue de l'inédit, M. II. a montré 
dans cette première partie, de quelle façon et en quel état les écrits 
chrétiens, ou les fragments d'écrits chrétiens, qui se placent entre les 
Origines et Eusèbe, nous sont parvenus ; il a même pris la p eine de réu- 
nir les témoignages divers relatifs aux ouvrages présentement perdus, 
mais dont les titres sont restés. L'étude de chaque auteur forme un 
tout isolé, richement illustré de références et de citations caractéris- 
tiques, mais ces diverses études sont méthodiquement class<»es et leur 
ensemble constitue un tibleau très complet Ces mêmes écrits, déjà 
logiquement et géographiquement étudiés, M. H. les reprend dans 
ce troisième volume et s'efforce de fixer leur exactt» place chronolo 
gique ; il se propose d'examiner dans une troisième partie leurs carac- 
tères généraux et leur évolution ; ce sera la plus dogmati<|ue et s;ins 
doute aussi la plus littéraire des trois sections établies dans l'œuvre 
par l'auteur lui même. — La Chronolofjie est donc un essai cri- 
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tique de classement historique de tout ce que la littérature chré- 
tienne nous a laissé, l'entreprise n'allait pas sans hardiesse, car depuis 
que c^s questions sont abordées, la discussion est ouverte ; parfois 
même elle se complique de controverses sans fin sur l'authenticité des 
textes capitaux, et vraiment les raisons qui font pencher vers telle ou 
telle opinion sont si fugaces, qu'il faut savoit gré à M. H. d'avoir 
évité les arguties et d'avoir conclu. Le volume est divisé en deux 
livres. Le premier comprend une série d'études qui doivent servir 
d*introduction au second, intitulé simplement : La littérature jusqu^à 
Irénée. Dans le livre I, M. H. examine successivement les deux 
grandes sources chronographiques que nous a laissées l'antiquité 
chrétienne : Y Histoire Ecclésiastique d^Eusèbe eis2i Chronique^ d'une 
part ; les diverses listes d'évôques postérieures à Eusèbe, d'autre part. 

Par une critique sévère de ces sources, il s'efforce d'en tirer ce qu'elles 
peuvent renfermer de certitude et d'établir, dans la mesure du pos- 
sible, les listes des évoques de Rome, d'Alexandrie, d'Antioche et de 
Jérusalem; un court supplément est consacré auxévèques de Césarée. 
11 est clair que les dates épiscopales qu'il arrive à déterminer peuvent 
fournir à M. H. des points de référence fixes pour classer les diffé- 
rents textes qu'il étudie au livre H. Ces texies, qui comprennent la 
totalité des écrits chrétiens jusqu'à Irénée, M. IL les divise en deux 
grandes catégories : 1** ceux qui sont susceptibles d'être datés par 
approximation certaine, depuis les Epîtres de Paul, jusqu'aux 
Épitres de Polycarpeet d'Ignace ; 2<>ceux qui échappent à l'approxi- 
mation sure, depuis VÉpïtre de Barnabe jusqu'aux Évangiles apo- 
cryphes. Un supplément, qui renvoie soigneusement aux pages qu'il 
complète, comble quelques lacunes. Enfin le volume se termine par 
deux tables qui, en quelque sorte le résument: Tune donne la 
liste de ce que nous appellerons volontiers les points fixes, les dates 
à peu près fermes, auxquelles il est permis de se référer avec con- 
fiance ; l'autre dresse la liste probable des évoques do Rome, d'A- 
lexandrie, d'Antioche et de Jérusalem jusqu'à la grande persécution 
de Dioclétien. — Le procédé de M. IL est très simple, sans être 
toutefois à la portée de tout le monde ; c'est celui de Térudition 
consciencieuse, qui sacrifie tout au désir d'être aussi complètement 
précise que possible : il ne faut chercher dans ce livre aucun autre 
agrément que celui que peut donner une information d'une absolue 
sûreté. L'auteur a volontairement sacrifié tout charme littéraire ; 

Moyen Age, t. X. 24 
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devant chaque question, il s*arréte, énumère et discute toutes les 
autorités, au besoin cite in extenso de notables fragments des textes 
essentiels ; on pourrait presque lui reprocher le trop gros appareil de 
sa science, qui souvent alourdit son exposition, si en pareille matière, 
on pouvait être satisfait sans avoir tout dit. 11 peut aussi sembler 
difficile, au premier abord, de se retrouver vite, au milieu de ces pages 
compactes, où les divisions n*abondent pas : certainement ce n'est 
qu'après avoir longtemps pratiqué le livre qu'il est possible d'en acqué- 
rir le maniement facile. 11 est clair que la Geschichte der alichrUt- 
lichen Litteratur sera beaucoup plus consultée que lue ; je crois doac 
que, sans multiplier les divisions de détail, qui eussent du même coup 
augmenté le nombre des pages, elle eût gagné à être pourvue de 
manchettes. En tout cas, ceux qui useront de ce volume trouveront 
une aide utile dans la table du début et dans l'index un peu bref delà 

fin, et surtout ils trouveront dans le corps de l'ouvrage une mioe 
inépuisable de renseignements de toute sorte : d*abord, sur cha* 
cunedes questions ayant trait à la littérature chrétienne primitiîe, 
une véritable bibliographie critique, certainement la plus complè* 
tement utile qui existe; souvent, et dans d'excellentes leçons, des 
textes qu*on n*a pas toujours sous la main; ensuite et surtout une 
réduction on un corps do doctrine d'une foule d*études jusqaici 
incohérentes et dispersées, parfois introuvables. C*est une véritable 
bibliothèque que le livre de M. H. et son auteur a rendu à tous les 
travailleurs Timmense service d'établir comme un palier dans la 
science, duquel sans doute il sera possible de s'élever plus haut, mais 
qui sera la base nécessaire de toutes les recherches sur la littérature 
chrétienne et qui, à ce point de vue, demeurera définitif. 

J'ai reçu, il y a déjà longtemps, un fascicule des Texte und Un- 
iersuchungen * qui contient une étude de M. Ernst RoUEs inti- 
tulée : Urkunden aus dem antimontanistiachen Kamp/e des Abend- 
landes et une autre de M. Harnack : Zur Abercius-Inschri/t ; je 
m'excuse de n'en avoir pas encore parlé. M. R. a voulu, son sous- 
titre l'indique, faire une recherche critique sur les sources, ou sur 
quelques sources qui nous fournissent les meilleurs renseignements 
sur les querelles montanistes. M . R. a surtout fait œuvre de théolo- 
gien documenté. Son travail est divisé en quatre parties. Dans les 

1. Leipzig, J. C. Heinrichs, 1893, 1 vol. in-S\ 
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deux premières, il étudie les traités de Tertullien intitulés Dejejunio et 
\De mànoffamiay et partant de ce principe qu'ils ont été inspirés par 
des polémiques antimontanistes, il s'efforce de retrouver quelque 
chose des écrits provocateurs. Dans la troisième partie, il examine 
l'attitude d'Origène dans la querelle montaniste. Enfin, dans la qua- 
trième, il recherche dans les traités polémiques d'Hippolyte les textes 
qui le montrent l'adversaire du montanisme. Le travail de M. R., 
minutieux et d'un raisonnement parfois subtil, est néanmoins intéres- 
sant et jette une certaine lumière sur cette question encore si obscure 
du montanisme; tous ceux qui s'occupent de Tertullien particulière- 
ment, liront avec profit les 100 pages que lui consacre M. R. 

La dissertation de M. Harnack {Zur Abercius-Inschrift) a trait à 
une discussion soulevée par M. Ficker au sujet de cette inscription, 
sur la question de savoir si elle est vraiment chrétienne. M. H., 
frappé du peu de sérieux avec lequel les savants catholiques ont ac- 
cueilli la communication de M. Ficker à l'Académie de Berlin', exa- 
mine de nouveau le texte discuté. Par une étude de détail à la fois 
épigraphique, philologique et en quelque sorte historique, M. H. 
confirme et amplifie les arguments de M. F. Il est impossible de 
contester la haute valeur de ses raisons, et il s'en dégage, à notre sens, 
une conclusion générale à laquelle d'autres études nous avaient déjà 
amené : c'est que les meilleurs documents épigrapbiques dits chrétiens 
sont à de très rares exceptions près, ou tout à fait inutilisables ou très 
dangereux, et que les ressemblances que présentent certains cultes 
orientaux avec le christianisme, doivent rendre les critiques très 
circonspects, plus encore qu*ils ne le sont d'ordinaire. L'occasion se 
retrouvera sans doute d'en faire^ ici même, la démonstration^ 

Ch. GUIGNEBERT. 



i. Particulièrement cf. Bulletin critique dn 15 mars 1894. Voir également 
P. Batiffol. Anciennes Littératures chrétiennes, etc., Paris, 1897; p. 118 et n. 1. 

2. JVi reça de M. P. Sabatier deux études qui ont trait à l'Indulgence de la 
Portioncnle, je le remercie de me les avoir envoyées, car elles complètent heu- 
reusement un chapitre obscur de la Vie de saint François^ Au reste, M. S. 
annonce une Hi/*toire du moucement religieux au XIII* siècle^ dont le premier 
Tolame va paraître on parait en ce moment même ; nous y reviendrons. 
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A. GuESNON. — Un Cartulaire de l'abbaye de Saint-Vaast 
d'Arras, codex du Xn« siècle. — Paris, Impr. Nationale, 1896; 
in-8<», 66 p. (Extrait du Bulletin historique et philologique.) 

Des nombreux cartulaires qui figuraient jadis dans les Archives de 
l'abbaye de Saint-Vaast d'Arras, on n'en connaissait plus que deux 
jusqu'à la découverte d'un troisième, et non le moins important, par 
M. Guesnon. Ces deux cartulaires sont conservés, Tun aux Archives 
du Pas-de-Calais, l'autre dans la bibliothèque de l'Évèché d'Arras. 
Le premier est un manuscrit de la fin du xv« siècle avec additions du 
xv!*" siècle, le second un manuscrit des premières années du xvii' siècle. 
C'est d'après ces deux manuscrits que le chanoine Van Drivai a publié 
en 1872 le Cartulaire de Valbuffede Saint-Vaast par Guiman,œ\i\Te 
dont M. Guesnon montre les nombreux défauts. On sait que le moine 
Guiman avait entrepris en 1170 de réunir les documents relatifsàl'hiv 
toire et aux propriétés de Tabbaye de Saint-Vaast dont il était trésorier. 
Aprèssa mort, son frère, le moine Lambert, compléta son œuvre. Le 
travail de Guiman dontnous n'avons pi us le manuscrit original, aélé re- 
produit dans les deux cartulairesprécédemment indiqués. Cetteportion 
des deux cartulaires est la seule que le chanoine Van Drivai ait impri- 
mée; mais, ce faisant, il ne pouvait nous donner la restitution de l'œuvre 
de Guiman, attendu qu'il est difficile (et l'éditeur ne Ta même pas 
tenté) de faire le départ dans les copies des xv*" et xvif siècles, entre les 
documents auxquels Guiman, puis Lambert avaient donné place dans 
leur compilation, et les documents qui ont été ajoutés postérieurement. 
C'est ainsi qu'à la p. 401 de l'édition de Van Drivai on trouve une 
charte d'entre 1203 et 1228 qui assurément n'a pas figuré dans l'omvre 
de Guiman mort le 18 juin 1192. il est donc regrettable que l'éditeur 
des cartulaires de Saint-Vaast ait laissé de côté les documents si 
nombreux, et dont quelques-uns remontent au xn" siècle, transcrits, 
à la suite de l'œuvre, interpolée de Guiman, dans les cartulaires des 
Archives et de l'Evèché. C'est une source à laquelle d'ailleurs 
M. Hicouart a largement puisé pour son livre sur les Bitjmsde Vahbnye 
do. Saint-Vaast, M. Guesnon a retrouvé dans la bibliothèque de 
l'Évêché un troisième cartulaire de Saint-Vaast, d'une seule écriture 
de la fin du xii'' siècle, sauf une courte addition. Il comprend cent 
trente-trois chartes; le texte de cinquante-deux d'entre elles a éiê 
imprimé parle chanoine Van Drivai; quinze autres figurent dans 
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l'ouvrage de M. Ricouart. Il en reste donc soixante-six inédites. 
M. A. Guesnon signale les variantes importantes que fournit le nou- 
veau manuscrit aux textes publiés par Van Drivai et par M.Ricouart.Il 
y joint d'importantes observations sur la date des documents et l'identi- 
fication des noms de lieux. Il a en outre choisi vingt chartes, parmi 
les inédites, dont il donne le texte intégralement ; la plus ancienne est 
de Tannée 1098, la plus récente de 1191. Enfin son mémoire se ter- 
mine par la table des 133 chartes du cartulaire. Ce nouveau travail 
de M. Guesnon, marqué comme tout ce qui émane de sa plume, au 
coin de la plus rigoureuse critique, rédigé avec la sobre élégance dont 
il sait empreindre toutes ses productions, n'est pas la moins intéres- 
sante parmi ses nombreuses contributions à l'histoire d'Arras. Mais 
en raison de Timportance. de la variété et du nombre des documents 
analysés ou publiés et critiqués, comme à cause de la perfection des 
notices, le mémoire de M. Guesnon dépasse le cadre de l'histoire 
locale pour atteindre jusqu'à l'histoire générale de la diplomatique et 
des institutions. 

M. Prou. 
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Le second fascicule du Cartulaire de Vabhaye de Saint-CorneiUe 
de Compiègne, publié par Tabbé E. Morel, sous les auspices de la 
Société historique de Compiègne, a paru en 1896. Dans la note que 
nous avons consacrée au premier fascicule nous regrettions que Tédi- 
teur n*eût pas donné la clef des sigles employées pour désigner les 
divers manuscrits desquels il a tiré ses textes. Cette lacune est comblée. 
La classification et la description des anciens cartulaires est même 
donnée. Le plus ancien cartulaire, du xiii« siècle, est le CartMrt 
blanc, aujourd'hui conservé aux Archives Nationales sous la cote 
LL 1622. Du Cartulaire rouge qui est à peu près du même temps, il 
ne reste qu'un fragmenta la Bibliothèque de Compiègne; mais il en 
existe deux copies intégrales du xvi« siècle, Tune à la Bibliothèque 
Nationale sous la cote lat. 9171, l'autre aux Archives Nationales sous 
la cote LL 1623. Un autre cartulaire du xm« siècle appartient à 
M. Pouilletde Clermont. Enfin, Dom Grenier a connu un autre car- 
tulaire qu'il désigne sous le nom de Cartulaire à deux colonnes et 
dont on a perdu la trace. 

Aux pièces contenues dans ces divers recueils, M. l'abbé Morel a 
ajouté les chartes transcrites aux deux derniers siècles par divers 
Bénédictins et qui se trouvent disséminées dans les collections de la 
Bibliothèque Nationale. Toutes ces chartes ont été rangées par l'édi- 
teur dans l'ordre chronologique. Le 2' fascicule comprend les pièces 
des annéeslllS à 1162. Cesont tous des documents très importants. Les 
textes sontétablis avec soin. Mais les commentaires ne sont pas à l'abri 
de la critique. Par exemple, M. l'abbé Morel a tenté, avec Taide de 
numisraatistes, l'explication du diplôme de Louis VI de moneta non 
Jacienda apud Compendium, qui a déjà fait noircir tant de papier,sans 
qu'on en ait pu donner une explication satisfaisante. L'éditeur du 
cartulaire n'a pas mieux réussi que ses devanciers. Les passages de la 
(( Chronique de Méléac », comme on appelle ici la chronique de 
Maillezais, n'ont, à mon avis, rien à voir avec la charte de Louis VI. 
Cette observation et celles qu'on pourrait y ajouter ne diminuent pas le 
mérite de l'éditeur auquel la publication des archives d'une abbaye 
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I aussi considérable que Eut celle de Saint-Corneille fait le plus grand 
honneur- On ne saurait trop souhaiter que l'exemple de la Société 
bislorique de Compi^gne tût suivi par les autres Sociétés provin- 
iales. M. I'. 



M. F. Picavet a placé en tite du rapport sut les contcTences de 
ice 1895-96 (École pratique de Hautes Études, section des 
iences religieusesi, une courte, mais substantielle et suggi>stive 
Ude sur Roscelin, philosophe et théologien d'après la légende et 
après l'hiMoire. Roscelin a eu de très bonne heure sa légende, 
Odée sur des textes mal interprétés ou tronqués et sur des insinua- 
s malveillantes de contemporains jaloux ; il a été considéré comme 
t hérétique, un Irilbétste dont la doctrine théologîque aurait été la 
nséquence de sa philosophie, le nominalîsme ; il aurait eu à souffrir 
ises opinions, et. bien qu'il se soit lui même défendu d'étrc héré- 
|ue, on en a Fait un héros et un martyr. M . Picavet, par un examen 
inutieux des textes, a rendu à Roscelin sa vraie physionomie. 
Dscelin, accusé dhérésie par saint Anselme sur la toi d'un certain 
Mtn, ne fui pas condamné par le concile de Soiasons devant lequel 
lavait été traduit. Pas un seul de ses contemporains, sauf Abailard 
DÎ a dit du mal de tous ses rivaux, ne l'a considéré comme hérétique; 
cour de Itome l'accueille avec faveur, après le concile do Suissons; 
BOD retour en France, il est pourvu de riches béuélices et cuntinue 
IBDseigaer sans être inquiété jamais plus. Eu somme, ii Itosoelin lut 
I homme remarquable pour l'époque où il vécut », mais ce ne fut 
8 un martyr du raiionalisme intransigeant « Il est pour ia postérité 
ide ceux dont elle conserve le nom, que la légende peut grandir 
Spens de ses successeurs, mais que l'histoire ne comparera 
(Dais à Jean Scot ou à Gerbert. à saint Anselme ou k Jean de Salis- 
iry. i> Tel est le sain jugement qui termine le travail de M. Picavet; 
Q3 ne pouvons qu'y souscrire après avoir lu et conlrAlé les textes 
*il invoque. L. L. 

pans une Notlpe kislorique »ur la bibUolkèr/uc de Caen (Paris. 
iPioard et fils. 1897 ; in-8°. 8(î p. et pi.) M. G. Lavalley a retracé 
tstoirc de la Bibliothèque de l'ancienne Université de Caen. depuis 
. Elle était à l'origine bien modeste et bien pauvre, le désordre le 
as complet y régnait ; en 1640, on constate même la disparition de 
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53 volumes sur 294 et de 8 bancs ou armoires sur 15 ; sons 
Louis XiV, l'intendant Foucault puisa sans scrupules dans la biblio- 
thèque de rUniversité pour faire des présents aux puissants du jour, 
notamment à Colbert; il ne laissa que 11 in-folio. 

Enrichie au cours du xvin« siècle par divers dons et achats, la 
bibliothèque de l'Université qui avait 7,114 volumes en 1759 en comp- 
tait 13,000 vers 1786. Un des principaux accroissements est dû à la 
réunion de la bibliothèque des Jésuites de Caen à celle de TUniversiié. 
Avec la Révolution la bibliothèque de l'Université, accrue de celles des 
abbayes d'Ardeunes, de Saint-Étienne de Caen, des Cordeliers et de 
trente caisses de volumes provenant des dépôts de Paris, devint la 
propriété delà ville, elle compte aujourd'hui plus de cent mille volumes 
dont quelques incunables et 626 mss. M. L., à la fin de saDotiee, 
accorde une mention spéciale aux mss., aux éditions anciennes et aux 
reliures les plus remarquables. A. V. 

*% 

Il convient de signaler Tétude^ si soigneusement faite par M. Cba- 
rier-Fillon de La Chapelle de Saint-FUibert à Noirmoutier (Niort, 
1896; in-S**, v-48 pages et planches). L'auteur, chargé en 1863 de res- 
taurer cette chapelle, en a retracé minutieusement l'état ancien et fait 
connaître les fouilles auxquelles il s'est livré et les travaux qu*il a 
accomplis avec un sentiment de conservation archéologique trop rare 
chez les architectes; son étude est accompagnée de plans et découpes 
très détaillés. C'est là une monographie qui par sa précision ne 
manquera pas d'intéresser les archéologues qui s occupent plus spé- 
cialement des constructions romanes. Cette chapelle, qui comprend 
un édifice supérieur et une crypte, remonte au xi-xii« siècle. On a 
retrouvé un chapiteau et les fragments d'une colonnelte que M. Cba- 
rier-Fillou attribue à l'époque mérovingienne; mais il semble que la 
grossiorelé du travail du chapiteau ait été la seule raison qui ail dé- 
cidé Tauteur à lui assigner cette date, car il n'y a rien dans le dessin 
de caractéristique du vu'' siècle, et même une feuille d'eau à la base 
du ciiapiteau parait indiquer une date plus récente; lafornicdela 
base reporterait aussi cette colonnelte à l'époque romane. M. P. 



Le Gérant : V»e E. Bouillon. 
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UNE 

QUESTION DE FRONTIÈRE 

AU XV« SIÈCLE 

LE PAYS D'ORIGINE DE JEANNE D'ARC 
A PROPOS DE QUELQUES OUVRAGES RÉCENTS 

Par Ch. Petit-Dutaillis 



Depuis 1850, les érudits se querellent, non sans échanger 
souvent des injures, sur la question de savoir quelle est la 
a nationalité » de Jeanne d'Arc. Tout récemment la publication 
du livre de M. l'abbé Misset a provoqué une polémique plus 
âpre que jamais ^ Entre ceux qui participent à ces batailles 
avec la naive ardeur du patriotisme local, et ceux qui se 
contentent d'en rire et de citer les premiers vers du Lutrin, 
il convient de prendre une attitude qui ne soit ni belliqueuse, 
ni méprisante, et de chercher non seulement à résoudre cette 

1. E. Misset, Jeanne d'Arc Champenoise, Paris-Orléans, 1895, in-8*, 

80 p. 

Misset, Réponse à M, Poinsignon, La prévôté de Vaucouleurs et la 
prétùté d'Andelot, Paris-Orléans, 1895, in-8% 32 p. 

E. L'HoTE, Jeanne d'Arc la bonne Lorraine. Saint-Dié [1895], in-8*, 
114 p. 

MissET, Première réponse à M, Vahhé L'Hôte, Paris-Orléans^ 1895, in-8*, 
14 p. — Deuxième réponse y ibid., 29 p. 

MouROT, La nationalité de Jeanne d*Arc, réponse à V étude de M. Vahhé 
Misset. Laveline-Domrémy, 1896, in-8% 290 p. 

MissET, Un contre-sens, ou la Croix de Lorraine dans la basilique de 
Domrémij. Paris, 1896, in-8% 7 p. 

Misset, Petite réponse d'un Champenois à trois Lorrains. Paris, 1897, 
in-8*, 4 p. 

Moyen Age, t. X. 25 
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question^ assurément peu importante, en la regardant sous un 
angle nouveau, mais encore à montrer quel intérêt elle offre poiir 
l'histoire générale. Il n'y a qu'un fort douteux profit à savoir 
si Jeanne d'Arc était barroise ou champenoise^ mais il y en t 
un réel à comprendre pourquoi le problème est si obscur. A 
force de fouiller les archives pour étayer leurs systèmes divers, 
les érudits locaux ont réuni des textes qui éclairent un coin 
de l'histoire politique de la France au moyen âge. Ce n'est pas 
la première fois que de discussions par elles-mêmes oiseuses ont 
jailli des vérités qu'il était vraiment avantageux de connaître. 
Le but de notre modeste étude est sinon de mettre fin à une 
controverse interminable, du moins de montrer quel intérêt 
général offrent les débats sur la a nationalité » de Jeanne 
d'Arc. 

On a soutenu autrefois que la Pucelle était sujette du duc 
de Lorraine, mais personne ne songe plus à le prétendre 
aujourd'hui, et les gens qui persistent à appeler la Pucelle la 
Bonne Lorraine ne prêtent à ce terme qu'un sens géogra- 
phique très vague, comme le faisaient Villon et ses contempo- 
rains \ M. Maurice Poinsignon a voulu récemment prouver 
que Jeanne n'était ni lorraine, ni barroise, ni champenoise, 
mais simplement et « directement » française, vu que, selon 
lui, Domrémy faisait partie de la prévôté de Vaucouleurs, qui 
n'était point située dans la province ou gouvernement de Cham- 
pagne; mais, dans six Réponse à M. Poinsignon, M. Misseta 
victorieusement démontré que la prévôté de Vaucouleurs était 
comprise dans le gouvernement de Champagne, et que d'ail- 
leurs Domrémy ne dépendait pas de cette prévôté. 

Voici donc quelle est actuellement l'alternative. 

Domrémy était situé aux confins de la Champagne et du 

1. Voyez surce point les appréciations de M.Léon Germain» par exemple 
dans son compte rendu de l'ouvrage de Tabbé Nalot: Annales de VEst, 1894, 
p. 316-317. — Cf. Luge, Jeanne d'Arc à Donirênif/, p. clxxxvi, note: «Au 
XV' siècle, le mot Lorrai/ïc avait conservé dans Tusage populaire^ grâce à 
la vogue persistante des chansons de geste, son acception primitive et 
Carolingienne. » 
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Sarrois mouvant. On appelait Barrois mouvant la partie du 
tuehé de Bar qui était située sur la rive gauche ou occidentale 
I la Meuse, et qui, depuis des actes passés en 1301 et en 
, relevait de la couronne de France ; â cette date, en effet, 
3 comte de Bar (qui n'avait pas encore le titre de duc) avait 
. subir les conditions de Philippe le Bel, et devenir son 
usai pour le Barrois cis-mosellan. Or, Domrémy était un 
Sllage mi-parti ; les maisons situées au nord et le village 
nexe de Greux étaient de la Champagne, donc du domaine 
pyal; la partie méridionale, la plus considérable, appartenait 
I Barrois mouvant. Jeanne d'Arc est donc née ou bien dans 
I domaine royal, thèse qui sourit aux Champenois, ou bien 
lans le Barrois mouvant, ce qui parait sur aux Lorrains. Qui 
, raison ? 
Après le D' Athanase Renard', après l'abbé Etienne 
îeorges', après l'abbé Nalot', après -M. Wallon' et Simôon 
I M. l'abbé Misset soutient que la Pucelle est Cbampe- 
tiae. Sa Jeanne d'Arc Champenoise, pour qui ne connaît 
nt les réfutations qui on ont été laites, est un plaidoyer 
lolument convaincant. M. Misset a un grand talent d'espo- 
Kon; il est lucide, logique, mordant. Le malheur veut qu'il 
C trop lucide, car it prétend rendre claires des questions qui 
1 le sont pas, qui ne l'étaient pas aux yeux des contemporains 
i Jeanne d'Arc; trop logique, car il veut argumenter nette- 
isnt sur des textes contradictoires: trop mordant, car il se 
lusse de son adversaire, M. L'Hôte, et c'est M- L'HAte qui a 
âson, complètement raison. L'ardeur de la polémique entraîne 
I Misset hors de toute saine méthode. Il mutile les textes, 



V«yei rindicstion de gea ouvrages dans Lanért d'Ane, Lirre 
^^ de Miniw d:\n-, MU. gr. in-8-, 18S4, n" 660, 662,6&1. 666,672, 673. 

|. /6Micm,n"674, 684. 
^i. Hecherchra aur la nationalité de Jitanne d'Arc, Montranil-sur-Mer, 

Jeanne d'Arc, G' édition, 1893, in-lS, tome I, appendice IX. 
.S. Ldcs, Jeanne d'Arc, ton lieu natut cl sva premières années, 
La France pendant laguun-e de Cent Ant, 1" série. 
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répond aux objections par des plaisanteries ou bien les passe 
sous silence. Enfin il en arrive à produire des attestations 
d'érudits, certifiant qu'il a trouvé la vérité; or, ce ne sont là 
que des lettres de politesse, ainsi qu'en commettent tous les 
savants qui reçoivent de nombreux livres (( avec dédicace de 
Tauteur ». Ces sortes d'appréciations sont négligeables. Le 
moindre argument ferait bien mieux notre affaire. C'est dom- 
mage qu'il faille faire de tels reproches à un écrivain d une 
vivacité si plaisante, et qui raisonne avec une si remarquable 
liberté d'esprit. 

La brochure de M. l'abbé L'Hôte (qui se complète à l'aide 
des répliques provoquées par la Réponse de M. Misset et 
éditées à la suite dans la Semaine religieuse de Saint-Diè^) 
est une réfutation très solide, et qui, semble-t-il, ne laissera 
aucun doute à un esprit non prévenu. Le livre de M. l'abbé 
Mourot, publié ensuite, est fort compact; il n'ajoute pas d'ar- 
guments essentiels et compromet parfois la thèse barroise par 
des raisonnements bizarres. On y trouve cependant des aperçus 
judicieux '. 

Les premiers textes qu'il faut rechercher sont évidemment 
ceux qui sont contemporains de la Pucelle, qui se rapportent 
directement à sa naissance. Les témoignages émanés d'elle- 
même doivent attirer d'abord l'attention. Or, voici un fragment 
de son interrogatoire du 21 février 1431 : « Interrogata de loco 
originis, respondit quod nata fuit in villa de Dompremi, quaî 
est eadem cum villa de Grus, et in loco de Grus est principalis 
ecclesia... Interrogata quo loco fuit baptizata, respondit quod in 
ecclesia de Dompremi *. » Voici maintenant le procès-verbal de 
la séance du 28 mars : (( ...Verum est quod dicta rea fuit et est 

1. Voy. la Semaine religieuse du diocèse de Saint- Die, 1895, n** 28 à 30, 
32. 

2. On consultera aussi avec profit la brochure de M. Tabbé Jehbt: La 
nationalité de Jeanne d'Arc^ réponse à M, l'abbé E. Misset; Bar-le-Duc, 
1895, in-8'. Cf. un compte rendu de cette brochure dans: Journa/ de la Soc» 
d'archèol. lorraine j 1896, p. 68. 

3. QuiCHERAT, Procès, I, 46. 
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loriunda in villa de Grus*. pati-e Jacobo d'Arc, matre Ysabetla, 
lejusuxore; nutrita in juventuteusqu« ad XVIII annum rctatia 
Bejus, vel eo circa, in villa de Dompremi super fluvium Mosse, 
Idiœcesis Tullensis, in balliviatu de Chaumont-en-Bassigny, et 

prtrpositura de Monteclereet d"Andel(i Ad liunc articulum 

[respondit quod confitetur primam partem. videlicet de pâtre, 
*t raatre. et loco nativitatis". o Passons aux témoignages pro- 
nrenant du roi de France. Le début des lettres d'anoblissement 
«e Jeanne d'Arc et de sa famille, données par Charles Vil en 
"décembre 14â9, est ainsi conçu : « Magnificatnri divlnaî cel- 
situdinis uberrimat; nitidtssimasquc gratlas, celebri ministerio 
Puellœ, Joliannîo d'Ay de Dompremeyo, cane et dilectaî 
jbostrîB, de ballivla Caivimootis seu ej'us ressortis, nobis elar- 

ptas' n Eofîa le 31 juillet précédent, Charles VII avait 

ixempté d'impAts Greux et Domrémy, et il s'exprimait en ces 

termes ; « Nous avons octroyé et octroyons de grâce espéciale 

tar ces présentes aux manans et habitans des ville et villaige 

B Greux et Domrémy, oudit bailliaige de Chaumont en Bas- 

ligny, dont ladite Jehanne est natîfve, qu'il?, soyent d'ores en 

ivant francs, quïctes et exemptz de toutes tailles, aides, sub- 

ÎKdes et subvencions mises et ii mettre oudit bailliaige'. » 

juant à Jean Bréhal, qui dirigea l'enquête nécessaire pour la 

réhabilitation, il se contente de dire que Jeanne est « de vico 

ut villagio quodam dicto Dompremy, a parte ipsius regni 

lODstiluto' ». 

Ainsi, d'après les témoignages les plus dignes d'attention, 

Beanne est née dans le royaume, à Domrémy, qui ne fait qu'un 

. M. Miaset n'a paa tirL^ parti de cotte ligne du procès- verbal, et ila eu 
jftiBon, car elle ne peut prévaloir contre la réponse cle la Paoelle elle-même, 
i-dessiu. Jesone d'Arc n'a pas protesté, évidemment parce qu'elle 
Epoiîddrait Domrémy et Greux comme ' Refaisant (ju'un ». 
Ls. QuiCiiERAT, 208-200. 
I 3. Qdicherat, V,150. 
} 4. Ibidem. \38. 

ÈRV D'Arc, Mcmairrs et consultations m faeour de J canna In 
^urpUe. p. 401. 
M. Misset cite aoui la lettre écrite par Perceval de Bon lai n vil liera au 
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avec Greux, dans le bailliage champenois de Chaumont-en- 
Bassigny, et dans la prévôté champenoise de Montéclaire- 
Andelot. Le roi la considérait si bien comme sa sujette, qu'il 
Fa anoblie, ainsi que sa famille ; et il considérait si bien les 
concitoyens de la Pucelle comme ses sujets qu'il les a exemptés 
des impôts qu'on payait dans le bailliage de Chaumont. Est-il 
rien de plus clair, demandent les partisans de la thèse champe- 
Boise, et comment ose-t-on dire que Jeanne est née dans le 
Barrois mouvant, qui n'est rattaché au roi de France que par 
on vague lien féodal, et qui ne fait point partie du royaume? 
Si triomphants que paraissent être ces arguments, fort bien 
mis en valeur par M. Misset, ils se heurtent à un obstacle 
matériel. Personne, dans aucun des deux camps^ ne conteste 
Taulhenticité de la maison de Jeanne d'Arc à Domrémy, mai- 
90Q rriigieusement conservée par la piété des Français dés le 
xv^ siècle. Or, où est située cette maison? La limite entre le 
DomKmy champenois et le Domrémy barrois était formée, 
aÈn$i qull résulte de deux actes de 1334 et de 1460, par a ung 
peut ruiceau sur lequel a une grosse pierre plate », le ruis- 
i^ttu des Trois-Fontaines. La maison de Jeanne d'Arc est 
;iuiouni'hui au nord de ce ruisseau, qui coule dans le jardin 
:nèî«e de la célèbre demeure. Mais il n'en était pas ainsi autre- 
015^ L'tt plan de 1722 et des témoignages oraux que confirme 

'i!sp^*tioQ des lieux prouvent qu'autrefois ce ruisseau coulait 
I •;u5^ de deux cents mètres au nord de son lit actuel, et lais- 
>^l iititt" coa^ê^uent la maison de la famille d'Arc dans le Bar- 
-Hs:m.»avint — Cet allument du ruisseau^ cher à M. Chapel- 

,?r fc A \l. labbô L'Hôte, a le privilège de rendre M. l'abbé 
^U2s^^ rrt?*$ ^. Mais rire n'est pas prouver; la réfutation 

T* M. \ifcS5>et tt'e^jt qu'un tissu de plaisanteries sans portée. 

.^^eMuau, l« îl ittiol429; ce conseiUer de Charles VII déclare que 

,^7^ .»i !i«o ^àu béiliYia Bassignate, infra et in finibus regni Franciœ». 

■4 -iu6B *vp*iihi av«c raison que cette lettre dePerceval de Boulainvilliers 

"" ^v*#atf w^'ite ooiitrouTès », et qu'U n'y a pas lieu d'en tenir compte. 

ocwaft sMû Htude historique et gèocjraphique sur Donirèmy, 

MM»* .i.irv, Swnt-Dié, 1890, avec plans. 
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Voici d'autre part un texte de 1427, que rappellent M. L'Hôte 
et M. Mourot, et qui semble faire figurer le père de la Pucelle 
parmi les « hommes et sujets » de messire Henri d'Ogeviller : 
«... Auquel jour et lieu les dictes parties comparurent par 

devant le dit Robert [de Baudricourt], c'est assavoir le dit 

messire Henry (TOgevillers, ensemble les dits mananset habi- 
tans de Greux et de Dompremy^ ses hommes et subgie:s, com- 
parans par vénérable et discrète personne messire Jacques 
Flament, prebtre, Jehan Morel, de Greux, et Jaquot d'Ars, 
dudit Dompremy, leurs procureurs souflSsamment fondez de 
procuration dont il nous a deuement apparu, deffendeurs\.. » 
Or^ les prédécesseurs et les successeurs d'Henri d'Ogeviller 
dans le fief de Domrémy faisaient hommage au duc de Bar, et 
il est évident que la situation a été la même pour lui. On aura 
beau dire que les seigneurs de Domrémy ne possédaient pas 
tout le village, ce ne sera point encore une raison pour nier 
que Jacques d'Arc ait figuré parmi leurs sujets, comme semble 
l'attester le document ci-dessus reproduit; document assuré- 
ment peu précis, dépourvu de détails; mais vraiment il serait 
difl5cile d'en déduire que la famille de la Pucelle habitait sur le 
domaine royal. Aussi bien les partisans de la thèse champe- 
noise laissent-ils dans l'ombre ce texte gênant. 

Enfin M. L'Hôte et M. Mourot s'appuient sur un acte de 
1552 : à cette date, Didon du Lys, qui possédait le tiers de la 
maison de Jeanne d'Arc, en fit donation^ non devant des tabel- 
lions du domaine royale mais devant les tabellions de Gondre- 
court, et nos deux polémistes en concluent que la maison de 
Jeanne d'Arc était située dans la prévôté barroîse de Gondre- 
court. 

Cet argument n'a rien de décisif; mais il a l'avantage 
d' « introduire Gondrecourt au débat », pour parler comme 
M. Misset. Et si l'on veut saisir dans sa complexité laques* 
tien, il faut examiner, sans parti pris, si la terre natale de la 
Pucelle ne dépendait point de la prévôté de Gondrecourt. 

1. S. LucE, Jeanne d'Arc à Domrémy, p. 360. 
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Elle en dépendait si la maisoD de Jacques d'Arc était située 
au sud du ruisseau des Trois-Footaiaes, car en 1461 les habi- 
tants de Domrémy, « depuis m^g petit mwweam sur lequel 
y a une pierre plate, en tirant vers le Neuf Qiastel », c'esti- 
dire ceux qui logeaient au sud de œ petit eonrs d'eau, décla- 
raient être « du duchié de Bar i caose de la Tille et chastel- 
leoie de Gondrecourt ^ » . Mais, diroat les Champenois, nous 
n'aiofeettons pas que le ruisseau ait aatrefois coulé au nord 
vie la maison de Jeanne ; nous proclamons que la Pucelie est 
mê>e dans la prévôté d'Andelot et non dans celle de Gondre- 
court : et nous avons pour preuves son témoignage et celui du 

roi Charles VII. 

On a beau jeu, semble-t-il, à prétendre 'que Jeanne d'Arc, 
étant née dans la prévôté d'Andelot, n'a pu naître dans celle 
de Gondrecourt, et les textes que nous avons cités au début 
paraissent à eux seuls prouver implicitement que le ruisseau 
des Trois-Fontaines n'a pas changé de direction. II n'en est rien 
cependant, et ce n'est là qu'une apparence. 

M* Misset nous dit : a La nationalité, au point de vue admi- 
nistratif, s'établit aujourd'hui de la &çon la plus simple et la 
•^vus nette par l'arrondissement et par le département. Elle 
< /uMissait au xv« siècle avec la même simplicité et la même 
^'Wision t>ar la prévôté et par le bailliage. • » M. Duvemoy, 
ivaour Juuo étude Sur le ressort de la prévôté de Gondrecourt, 
ux\v ;>Ar M. Misset avec un dédain que rien ne justifie', 

♦ *,.;\v »>». vHf., p. 354. 

:V vi:wv i l'^* Chiimpenoise, p. 11. 

\ » V.,* S îi^vrwr, vous nous affirmez après M. l*abbê Mourot (quel 

^v...îo ^^ :o*>ueW« ^l*' Rouen commirent une ruse méchante.... A la date 

u »*^. i ^a *ttile de M. Duvemoy (quel autre guide!) vous placei 

, ,.. ïNvvv»* %a r^vauBue... » {Deuxième réponse à Af. l'abbé LHot^y 

.; i \ .^% AU«i la Un de la Réponse à trois Lorrains, Ces procédés 

V ^. .»..v^..v '»^^«^ *iupètiants. 11 suffit de lire l'ouvrage de M. Misset, 

,,. ^ .viupl^ c^ndu qu'en a fait le même M. Dnvernoy, poar 

^.c^ ;ac V ,W«iier î»rait un très bon «guide •; M. Misset appren- 
\^,.watk i '««Ml <wl<\ s'il se résignait à admettre qu'il a beanooap 



\ ■ ^ 
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bposte: « M. Misset conçoit d'une favori bien singulière l'admi- 

listration Trançaise du temps de Jeanne d'Arc Il entre- 

IWend de régulariser, de simplifier, d'étiqueter, d'après nos 

iges et nos idées modernes C'est plus beau, plus régulier. 

blus satisfaisant pour l'esprit : on s'y retrouve beaucoup 

^ieux; seulement ce n'est plus le xv" siècle'. » Tous 

^ux qui ont fttudié à Fond quelque partie des institutions et 
B l'histoire politique du moyen âge inclineront à croire que 
k. Duvernoy ii raison, et ils en seront convaincus pour ce 
s particulier s'ils se donnent la peine d'examiner la ques- 
m. 

I il s'agit de savoir si les habitants des pays frontières étaient 
lujours soumis h un régime administratif, fiscal et judiciaire, 
fettement déterminé, et si leur « nationalité » s'apercevait 
lavcc la même simplicité et la même précision » qu'aujour- 
fhui. Nous admettons pour le moment, que Domrémy était 
I pays frontière, et que le Barrois mouvant, bien que fief 
' la couronne de France, était situé « hors du royaume », 
Wmt l'opinion de M. Misset. Nous la discuterons tout à 
Beure, Acceptons-la provisoirement. Aussi bien, que Dom- 
ny ait été situé entre le domaine royal et une baronnio, ou 
litre la France et un pays étranger, notre argumentation aura 
*la même valeur; dans le premier cas, il faudra seulement 
renoncer au terme de « nationalité», nos raisonnements gar- 
dant d'ailleurs toute leur force. 

Quand des faits sont obscurs, l'historien doit chercher à les 
éclairer par des comparaisons avec des faits do même nature. 
C'est ce qu'il est possible de tenter ici. Qu'on examine par 
exemple les efforts des Capétiens pour étendre leur domination 
sur le royaume d'Arles, la politique suivie par Louis VII dans 
l comté de Bourgogne et par Philippe-Auguste dans la sei- 
beurie deTouroon, et la position si longtemps ambiguë des 



. Compte renda de l'ouvr&ge d^ M. MUaet, dan« Annatr-s de l'Hit. 
m (au-, et non p&a 1895, comme lu dit M. L'ilûte). p. 324-325. 
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Lyonnais\ On verra combien la situation des pays étrangers 
convoités par les rois de France était incertaine et obscure. 
Veut-on savoir ce qui sepassaità Tintérieur même du royaume? 
Qu'on lise les documents publiés par M. Charles-V. Langlois 
sur les empiétements des agents de Philippe le Bel dans l'Aqui- 
taine anglaise, en Périgord, en Limousin, en Quercy, pays 
limitrophes*. Qu'on étudie, ce qui n'a pas encore été fait, les 
agissements de Charles V dans la même région, avant larupture 
du traité de Brétigny '. Enfin, pour en revenir spécialement 
au Barrois mouvant^ qu'on lise la très instructive étude de 
M. Duvernoy sur le village de Clinchamps au xv* siècle *. Ce 
village, à Tépoque de Jeanne d'Arc, se trouvait dans la même 
situation que Domrémy ; il était situé sur la frontière du Bas- 
signy champenois et du Bassigny barrois, et personne ne 
savait précisément à qui il appartenait, il était, selon les 
termes assez justes d'une requête de 1487, « en lieu neutre ». 

Le village était très probablement barrois; mais les officiers 
du roi s'efforçaient de l'annexer sournoisement au domaine 
royal, en attirant les procès à la prévùté de Nogent-le-Roi et 
aubailliage do Chaumont, et en répandant la monnaie des Va- 
lois pour la substituer à celle des ducs de Bar. Les habitants 
ne fixaient pas leurs préférences, et les plaideurs partageaient 
leurs faveurs entre le bailliage de Chaumont et le bailliage bar- 
rois de Bourmont. Cette incertitude n'avait rien de déplaisant; 

1 . Voy. Paul Fournibr, Lo Royanmo d'Arlon ot do Vienne, Paris, 1891 ; 
Pierre Bonnassieux, Do la réunion do Lyon a la Franco^ Lyon, 1874. 

2. Docunionts relatifs à l'Ayonais^ au Pèriyord et à la Saintonyo^ à la 
fin du XIII* et au commencement du XIV* sii^cle, dans BibL Ec, Ch., 
ann . 1890, p. 298. 

3. L'étude que nous avons publiée ici-mème, en collaboration avec 
M. Paul Collier, sur La diplomatù* française et le traité de Brétitjny^ 
suffirait peut-être à suggérer quelques doutes sur la netteté de la politique 
au moyen âge. Non seulement les intéressés s'efforçaient souvent d'em- 
brouiller les questions, mais ceux qui auraient dû chercher à voir clair ne 
8*en souciaient pas, tant on avait alors l'esprit confus. 

4. Un réfjlenient de frontières entre la France et le Barrois en 1500^ 
dans : Annales de l'Est, 1888, p. 543 et suiv. 
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elle permettait aux gens de Clinchamps de se soustraire aux 
împûts français, sous prétexte qu'ils n'avaient jamais pjiyé les 
aides, de refuser également tnul subside aux ducs de Bar, et 
même de ne point payer les impositions foraines pour les mar- 
chandises venant de France. En 15(X), le Parlement de Paris 
prétendit (vainement d'ailleurs) mettre lin à l'équivoque; et 
^^m vit l'avocat du roi et l'avoeat du duc soutenir avec une 
^Btele conviction et des preuves également péremptoires des 
^Hbses complètement opposées, et développer avec les mêmes 
'^^parences de raison, des arguments ci administratifs, fiscaux 
et judiciaires n, l'un en faveur de la « nationalité » fran(;ai8e, 
et l'autre en faveur de la « nationalité » barroise, absolument 
comme nous le voyons taire aujourd'hui aux auteurs des 
controverses sur l'origine de Jeanne d'Arc. Le rapprochement 

Et curieux et suggestif, et M. LHote aurait dû le taire. 
On commence maintenant b. comprendre la situation du 
)mrémy méridional, qui ressemblait fort à celle de Clin- 
champs. Des textes cités par M. L'Hùte prouvent que 
les officiers du roi attiraient â la prévôté d'Andelot des 
causes de la préviité de Gondrecourt : ainsi s'explique que, 
la maison de Jacques d'Arc s'élevant dans la partie de Dora- 
rômy qui dépendait de Gondrecourt, on ait pu dire cepen- 
dant que la Pucelle était née dans la prévôté d'Andelot, 
au bailliage de Chaumont. La contradiction que M. Mis- 
^Bdt juge si absurde existait au temps de Jeanne et n'est pas, 
^^mnme il le prétend, une invention d'érudits eu détresse ou 
^■«amateurs de clair-obscur». Comme les gens de Clin- 
^^amps. ceux de Donirémy essayaient de mettre ji profit la situa- 
tion .sans y parvenir toujours. M. Misset a cité des textes 
prouvant qu'ils ne payaient pas les aides; M. Duvernoy ' et 
. L'Hôte citent des textes prouvant qu'a certaines époques 



^ Soi- If rcsnoil d<- la préeàti- de Gondrecourt, dans Joarnnl de tn Soc. 
reMol. lorriiirn', avril 1895; p. 10 du tîrajjçtf i part. La conclusion de 
I brochure est que u la prévAté barroise de Gond recourt- le-Cbàteau 

Modait (le la prévOté frangaiee d'Andelot u. Nous ne le croyons paa. 



VA 

iU les ont payées, et que let ^manma ^ie Gnndrecourt eux- 
mémen ont dû parfois sabôr jsf «oiifBSDX» fiscales da roi de 
France, Voilà pourquoi Gian^ VELjciur ^saucer une requête 
deThérolne, a exempté touflef taniiann» <ie Domréiny et de 
(îreux, sans distinction, des im^Atit ^^hl psnîi dans le bail- 
liage de Chaumont. C'est eocecela tcatfiikia aaloritaire et 
anvahissante de la monarchie cafKtHnm» qui peut à elle seule 
itxpliquer l'anoblissement de la faaâlii» f Ace p«r Charles VIL 

On voit maintenant qu'il importe asset p<a de savoir si la 
partie méridionale de Domrémj et le rcssi^ da Barrois mouvant 
faisaient vraiment partie du roraoïB?. Ddos an cas comme 
dans Tautre, il faut reconnaître que Charles MI traitait tous les 
^ens do Domrémy comme ses sujets. La question que nous 
vinions de poser est d'ailleurs difficile a résoudre. Un acte 
rdyal df) 1992 place en efiFet Bar-le-Doc t hors du royaume \ > 
landiN que d'après un acte de 1429 le Barrois mouvant est « du 
royftuino* n. C'est cette dernière expressioa qui parait être la 
phiM jUHt/); elle implique, comme le dit M. Tabbé Mourot, la 
(l/fp^iiidanco sans la réunion '. 



'IViiiN vA^% toxUw contradictoires en appareoee s'expHqaeot si l'on suppose 
/|ijit lii« fi/ihitarilN de la prévôté de (jrondreooart se réclamaient tantôt da roi 
iU% Vftiîuw, tantôt du duc de Bar, dans le désir de ne payer d'impôts ni 
A Ttin ni a l'autre. 

I . Il'apr/'N M. MiHHKT, Jpanno d'Arc Champenoise^ p. 34. Je fais cepen- 
durit d<^« n''N<trveM sur ce texte, emprunté par M. Misset, non pas & an 
oiivr/iK'* dÏTudition, mais au plaidoyer assez suspect de l'avocat général 
'l'niiilonK Mur U^m rapf)ort8 des ducs de Lorraine avec le Barrois mouvant. 

î^. h'apK'H M. MouROT, La nationalité de Jonnnc rf'Arr, p. 143-144. 
il un UixliMJiî 1445 cité par M. L'Hôte, p. 42. 

;i. M. l)nv<^rnoy ne met pas en doute que le Barrois mouvant ne fût 
fiurlii* inh'^rantedii royaume. (Compte rendu cité, p. 328.) M. Longnon, 
floni M. MiMN<*t aimo parfois à invoquer le témoignage, enferme le Barrois 
fiioiivaiil (l/iMM la Fiance de 1429 (carte du royaume de France en 1429. 
(MMir VA/hutn (li« Vllist, drCh, VII de M. Du Fresne de Beaucourt). U 
<li'<liM''l.lon i^tahlie par M. Mourot est peut-être plus conforme à l'esprit 
NiiliLil lit frorifiiM A la foÎH des institutions de l'ancien régime. 11 vaudrait U 
|M«lnH (r(H.ii(lif*r (*o qu'on entendait alors par limites du royaume, et c'est 
rhimo hl/arro ((u'aucun érudit n'ait jamais tenté de préciser cette notioo. 



LE PAYS D^ORIGINE DE JEANNE d'aRC 357 

Ainsi, sans qu'il soit besoin d'exposer et de discuter ici les 
autres arguments de M . Misset, qui ont été tous réfutés très 
solidement par ses adversaires, nous croyons avec M. L'Hôte 
que Jeanne d'Arc était née, non point dans le domaine royal, 
mais en une région disputée aux ducs d^ Bar par les Valois. 
11 n'empêche point d'ailleurs que la Pucelle était française, et 
parce que le Barrois mouvant était fief de la couronne, et sur- 
tout parce que tous les habitants de Domrémy, sauf un seul, 
soutenaient ardemment la cause nationale. Cette constatation 
faite, la fameuse question du ruisseau perd toute importance, 
et il est vraiment puéril de discuter si longuement sur la 
place d'un filet d'eau que Jeanne franchissait peut-être 
chaque jour, et qui ne se haussait à la dignité de frontière poli- 
tique qu'à derares intervalles, lors par exemple que les habitants 
de la rive méridionale cherchaient le moyen d'éviter un impôt. 

Si nous avons longuement exposé cette controverse, c'est 
qu'il nous semblait juste de montrer ici le mérite du travail 
de M. L'Hôte ; et c'est aussi que la question n'est pas sans 

intérêt pour l'histoire générale. En l'examinant, on aperçoit 
au vif l'indécision qui régnait alors aux frontières dans les 
institutions, et quelle force ont les agissements d'une politique 
persévérante pour créer une nationalité. 

J'apprends que mon confrère M. Lemoine a trouvé. en An- 
gleterre des pièces nouvelles sur Domrémy. J'ai quelques 
raisons de croire que sa publication confirmera les vues expo- 
sées plus haut. Puissions-nous en avoir bientôt connaissance, 
et ensuite ne plus jamais entendre parler de la « nationalité » 
de Jeanne d'Arc ! 
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J. Willis BuND. — The Celtic Church of Wales. — London, 
Nutt, 1897 ; in S^, vu-533 p. 

L'histoire du cfaristiaDisme chez les Bretons de la Grande-Bretagne 
est une des questions les plus obscures de l'histoire ecclésiastique par 
lararetédesdocuments, et une des plus controversées par la passion 
et le parti pris qu'y ont apportés la plupart des écrivains, protestants 
ou catholiques. Pour ceux-ci, en effet, c'est leur rivalité présente 
qu'ils transportent dans le passé ; il s'agit pour eux de prouver que 
cette ancienne Église bretonne était déjà ou protestante ou catholique, 
au sens moderne de ces mots, tandis qu'à cette époque reculée, quand 
l'Église n'était pas encore centralisée ni disciplinée, et surtout dans 
des pays barbares n'ayant pas de relations fréquentes et régulières 
avec le continent, il s'agissait d'une Église chrétienne sans épithète, 
et d'une Église qui, en se développant dans ce milieu non-romain et 
non romanisé, avait subi l'influence politique et sociale de la société 
celtique. 

Heureusement, sous l'influence de l'esprit critique de notre temps 
qui pénètre jusque dans les questions confmant à la théologie, un 
soufile plus vif circule aujourd'hui dans cette histoire, et le souci de 
la vérité historique a le pas sur la préoccupation théologique. Ainsi 
le nouvel historien de cette ancienne Église, M. Bund, quoique dans 
sa préface il se déclare anglican et quoiqu'il soutienne une thèse 
exclusive, n'en montre pas moins un esprit indépendant. Mais, en 
même temps, il convient de noter que M. Bund n'est ni philologue, 
ni historien, ni théologien de profession : ce n'est pas non plus un 
ecclésiastique comme on l'a présenté dans la Reçue Celtique^ par suite 
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d'un contresens, c'est, croyons-nous, un ancien avocat, qui a consa- 
cré ses loisirs à l'étude de cette grande question: Thistoire de l'Église 
en Galles. De là les qualités et les défauts de son livre. Les qualités 
sont la belle ordonnance, l'aisance des développements, la suite et la 
force dans l'argumentation. Mais on aperçoit aisément les défauts qui 
vont volontiers avec ces qualités : l'auteur ne s'est pas préparé par 
l'étude minutieuse des textes comme aurait fait un érudit de profession ; 
il ne réfère aux sources que pour les faits les plus importants, suppo- 
sant que le lecteur ou le suivra avec confiance ou bien aura étudié éga- 
lement la question ; peut-être même n'a-t-il pas étudié directement les 
sources de cette histoire. Son but a été de marquer en traits larges et 
frappants les caractères principaux et les vicissitudes importantes de 
l'Église chrétienne ou, — pour employer son expression, — de l'Église 
celtique en Galles. Aussi arrive-t-il à M* Bund de regarder une opi- 
nion comme démontrée dans tel point qui est obscur, de négliger 
d'approfondir les détails (par exemple pour l'histoire d'Irlande qui lui 
sert de terme de comparaison ou souvent de décalque) ou de restituer, 
d'après les vraisemblances de sa théorie, les lacunes que présente 
l'histoire documentaire. 

L'ouvrage de M. Bund n'est pas une histoire au sens d'annales, il 
a un caractère en partie théorique et, par conséquent, philosophique : 
on le voit aussitôt par la distribution de ses chapitres et il nous semble 
utile de la reproduire : L Traits caractéristiques de l'Église celtique ; 
— H. Le système de tribu (ou de clan) ; — IIL L'établissement du 
christianisme ; — IV. Les monastères ; — V. Les évoques ; — VI. Le 
clergé; — VIL Les églises; — VIII. Les dotations et biens; — 
IX. Les saints ; — X. Le conflit (entre l'Église celtique et l'Église 
romaine, surtout avec la conquête normande). 

Quoique le christianisme des lies Britanniques soit une émanation 
de celui de la Gaule, on ne peut nier qu'il ait pris une forme particu- 
lière chez des peuples où la vie de clan, oubliée en Gaule, était encore 
en pleine vigueur. On s'étonnera d'autant moins de cette influence du 
milieu à une époque où le christianisme était une doctrine de salut et 
non encore une machine de gouvernement, quand on a vu au siècle 
dernier le catholicisme subir en Chine l'influence du milieu grâce aux 
concessions des Jésuites (concessions condamnées ensuite par Rome)* 
M. Bund a d'autant mieux mis en lumière les traits caractéristiques 
du christianisme ancien chez les Celtes des Iles Britanniques, que sa 
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théorie consiste à donner à ces traits une persistance et une influence 
que leur contestent les défenseurs de la théorie catholique ou romaine. 
Certains critiques reprocheront sjins doute à M. Bund l'emploi très 
large qu'il a fait des documents irlandais : c'est que pour compenser 
la rareté des documents sur TÉglise ancienne de Galles, il transporte 
en Galles le tableau de l'Kglise ancienne d'Irlande, non à tort sans 
doute, puisque l'Irlande a reçu le christianisme de la Grande-Bretagne. 
Ce qui éclate aux yeux du premier coup, c'est l'importance des 
monastères, à la fois comme siège de la religion et comme organisa- 
tion sociale, reflétant à certains égards l'organisation des clans et à 
d'autres égards formant des colonies chrétiennes au milieu de popu- 
lations païennes ; — c'est ensuite l'absence d'organisation épiscopale, je 
veux dire de chefs spirituels exerçant leur autorité sur un territoire 
déterminé : cette organisation épiscopale est née dans nos pays par la 
force de la tradition politique, par l'existence de villes influentes et de 
chefs-lieux administratifs ; mais elle n'avait pas de raison d'être dans 
les pays celtiques d'outre-Manche où il n'y avait pas de villes et où la 
population, agricole et pastorale, était disséminée sur tout le territoire, 
un peu plus dense peut-être là où le chef (appelé roi !) était établi et 
avait son kraal (comme on dit en Cafrerie) ; et, au risque de 
scandaliser quelques lecteurs, il me semble qu'une comparaison avec 
les missions africaines ferait mieux comprendre la prédication et la 
dissémination du christianisme chez les Celtes indépendants des Iles 
Britanniques : je m'imagine saint Patrice arrivant chez le roi Loegaire 
comme un missionnaire chrétien chez le roi Mtésa ou le roi Makoko, 
annonçant qu'il apporte « l'enseignement du Roi du Ciel » ; — c'est 
enfin, conséquence et contre-partie du régime monastique de cet 
ancien christianisme, l'absence d'évèques administrant un diocèse et, 
par conséquent, l'absence de clergé paroissial, le fait que le titre 
d'évèque était une simple dignité et presque un titre honorifique. De 
là ces deux faits qui semblaient un scandale en dehors de l'Église 
celtique, le nombre considérable d'évèques vaguant dans le pays ou 
résidant dans le même monastère, et la subordination de l'évèque à 
l'abbé dans les monastères : l'évèque était un simple fonctionnaire du 
monastère, chargé de conférer les ordres sacrés, mais le personnage 

important était l'abbé, chef en quelque sorte du clan spirituel formé 
par le monastère, et dont la dignité était souvent héréditaire dans une 
famille. 
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Nous ne croyons pas que ces traits essentiels de l'organisation chré- 
tienne chez les Celtes d'Outre-Manche soient contestés ; mais ce qui 
^t contesté, c'est la durée de ce particularisme, c'est aussi la ques- 
tion de savoir si le célibat était'la règle dans ce clergé recruté sans 
préparation, et si dans ces pays barbares qui vivaient sur eux-mêmes 
dt pour eux-mêmes on s'occupait de ce que le pape pouvait dire ou 
[aire à Rome. Je ne me permettrai pas de juger une aussi délicate 
question ; je dirai seulement que M. Bund développe avec beaucoup 
de force cette thèse que la base de l'Église romaine était le territoire, 
tandis que la base de l'Église celtique était la tribu, que ces deux 
points de déparc différents ont donné lieu à des organisations diffé* 
rentes, que le chaos politique des Celtes (qui, indépendants, n'ont pas 
connu Tunité) a eu pour contre-partie le chaos religieux, que jusqu'à 
la conquête normande les Gallois n'ont pas eu d'organisation épiscopale 
[au sens romain ou catholique du mot), et que c'est la victoire des rois 

normands qui en Galles, et aussi en Irlande, a amené le triomphe d'un 

ordre nouveau au point de vue ecclésiastique comme au point de vue 
politique. C'est ce que M. Bund appelle c le conflit)), et il mène son 
étude jusqu'à la Réforme. 

M. Bund a traité son sujet par les grands côtés, non par l'accumu- 
lation de documents taillés en quelque sorte à la main avec lesquels 
on bâtit un mur solide de pierres placées l'une sur l'autre et fortement 
cimentées. A pénétrer davantage dans les détails et à les étudier plus 
lonp:temps et de plus près, il eût évité plus d'une erreur ou d'une 
appréciation erronée. Signalons-en quelques-unes. P. 25 : M. Bund 
parle de « druides ))que saint Colomba aurait eus près de lui à une 
bataille : cela est inexact, mais Colomba dans un hymne appelle 
Jésus-Christ « mon druide ))! — P. 107, M. Bund parle d'une « philo- 
sophie du druidisme )) qui se serait fondue dans l'enseignement du 
christianisme chez les Celtes, et il fait entre le paganisme des Bretons 
st celui des Irlandais des distinctions qui nous paraissent chimé- 
riques. — P. 122, le roi ou chef dans l'ancienne Irlande aurait été 
autrefois juge : mais ce qui caractérise les sociétés anciennes (et no- 
tamment celle de l'Irlande), c'est l'indifférence et la non-compé- 
tence du chef dans les affaires privées. — P. 129, M. Bund, rappelant 
la conversion de l'Irlande par saint Patrice, remarque que « son 

pouvoir à faire des miracles avait impressionné l'àme celtique », et 
il revient en plusieurs autres endroits sur la puissance de thauma- 

Moyen Aye, i. X, 2B 
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turge de ce saint. M. Bund écrivait sans doute ces phrases sous l'in- 
fluence de ces ouvrages sur l'histoire d'Irlande où les miracles tiennent 
encore autant de place que^dans les Vies des Saints. Mais pour an 
historien, il n'est pas question de miracles dans la conversion d'an 
peuple ou d'une société : la religion nouvelle s'impose ou s'insinoe 
par des raisons d'ordre politique, social et psychologique ; les miracles 
viennent ensuite, imaginés par le zèle clérical et par la crédulité 
populaire, parce que la majorité des hommes ne s'explique les événe- 
ments que par des faits concrets, frappant les yeux et l'imagination : 
mais les miracles, — comme les anecdotes caractéristiques derhis- 
toire, — sont effet, et non pas cause. 

H. Gaidoz. 



Jules Chavanon. — Adémar de Ghabannes, Chronique publiée 
d'après les manuscrits. — Paris, Alphonse Picard et fils, 1897, 
in-S"*; Li-235 pages (Collection de textes pour aeroir à Véiude et à 
V enseignement de ^histoire, n* 20). 

C'est à G. Waitz que revient l'honneur d'avoir publié il y a plus 
d'un demi-siècle (en tète du tome IV des Monumenta Germaniœ^ Serip- 
tores) le premier travail critique sur la Chronique d' Adémar et d'avoir 
signalé les interpolations qui la défigurent ; mais, outre que son édi- 
tion n'est pas complète, elle est beaucoup trop concise au point de vue 
de Tannotation historique et enfouie dans un énorme in-folio d'un prix 
redoutable et d'un maniement peu commode. Une nouvelle édition 
donnant un texte complet dans un format maniable était vraiment un 
desideratum. On peut s'étonner qu'elle ait tardé si longtemps. C'est 
une preuve contre cent de notre nonchalance à rendre accessibles les 
sources de l'histoire de France. Cette lacune est enfin comblée et 
d'une manière très honorable parle travail de M. Ch. 

En ce qui concerne la vie d' Adémar, l'auteur mettant à profit di- 
verses recherches, entre autres celles de M. L. Delisle, en rectifie et en 
précise la chronologie. Nous savons ainsi qu'Adémar mourut en Terre- 
Sainte en l'année 1034. Pour établir le texte, l'éditeur a utilisé tous les 
manuscrits qui se trouvent en France et fait examiner ceux qui sont 
au Vatican, en sorte qu'il a mis à contribution tous les manuscrits con- 
nus, sauf un appartenant à la Bibl. impér.de Pétersbourg. Sondasse- 
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I ment est judicieux h le texte paraît établi d'une manière satisfaisante' . 
1 En appendice est rejeté un fragmoat qui se trouve seulement dans le 
liât. 6190delaBibl. Nat. (I™ 55-57). 11 est de IVcrlture d'Adémar et 
I constitue comme le premier jet du livre 111 de la chronique et non pas 
liin extrait informe, comme l'a prétendu G. Waitz. 

Nous venons de dire que M. Cb, n'avait pu collationner les deux 
Bxuauuserits du Vatican, mais seulement les faire examiner par uo 
nmi. Celle omission ne semble pas avoir grande importancu pour l'é- 
1 tablissemeul du texte, vu qu'ils appartiennent à la même famille que 
I les manuscrits désignas par l'éditeur sous les lettres D, K. K, G. Peut- 
I être aurait-ou pu tirer p^irti de deux copies d'André Ducbesne [Bibl. 
iNat. Mélanges Colbert, t. 46. f" 602 et 612), toutes deux ex eod. 
I Pet{avii). Il y a donc toute apparence que ces manuscrits de Petau 
I tout identiques à ceux du Vatican, fonds de la reine Christine. Or, 

s copies de Duchesne ne s'arrêtent pas comme D, E, F, G, au milieu 
Idu chap. 34 du livre lll, mais se prolongent au delà; la première 
I (toi. 610 recio) va jusqu'au refus de la couronne d'Italie par Guillaume 
■ le Grand, duc d'Aquitaine et finit à ces mots du chap. 65 : nec m 
\ ti»JUitm reperiens laudem et hunorem pro nichilo duxit ; la seconde 
I (tel. 612) finit au mariage de Brisque (ohap. 39) avec ces mots égale* 
I m<>nt de la main de Duchesne : Hue wqiie codex d. PetauU. 

Ces remarques ne sont pas sans intérêt, car si ces manuscrits do Va- 
Iticaa sont identiques À ceux do Petau, ilsnefiaissenl pas au même point 
IqtiG D. E, F. G. comme le dit M. Ch. (p. xxiv) et forment une sous- 
llamille. En tous cas, il y avait lieu, semble-t-il, d'approfondir ce point. 

Duchesne avait sanfidouteTinteotionde publier comme supplément 
IC* oopies où il a écrit en marge des t"» 602 recto et 612 recto : ad 
l^omum 2, S* (fi par. imo I f) ad 4* et ad lontum S /• part, tel 4. On 
ïsait que son édiiion fragmentaire de la chronique d'Adémar dans les 
tSeriptores eoœlanei (1 1, 68 et 632, et IV, 80) reproduit celle de Pithou* 
Letque ni Pithou, ni Duchesne ne réussirent â identifier l'auteur. 

I. On nous signale («urtanldea u^i^ligeaces. Aîusi à la page SS de l'Adition. 

l'RniarpoUtioa tiaitscriie d'aprè« le lau 5926, loi. ■1S> a âl« copiée aveo peu 4e 

"... , ^jg„ conêeeratioiti» pour cotLeeerationi* dirm : ctim tpUaoftia M oie- 

Kir eum coepUeopi* et ettrifi»; monaatenum de Saneti Qaintini pour 

Urium aancti Qiiintini ; sotUinpniUr pacli» pour tolltmpnîler ptraetU. 

tr«Élbaaafioup en quelques llftnes. 

t. CependAni ]e vois an l. II. p. dH, celte cote «« pet, rod.JtiU qui donae 1 

l'Araire que Ditcli^sno ne s'euit pas «euleuieat borne 1 copier l'âduion prée^ 
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ùes trois KTres dont se compose la chronique d*Adémar les deai 
pvmivïrs et même le troisième jusqu'au chap. 16, n'offrent aucune 
^ri^oalfté. M. Ch. a tenu néanmoins à les éditer pour nous donner 
rœarm omipited*Adémar, mais il les a imprimés en petits caractères. 
Noos aoriof» préféré de beaucoup, pour notre part, qu'il imprimât les 
pscites ehnmiqnes aquitaines de Limoges et Angoulème dispersées 
les in-folios deLabbe, Bouquet et Pertz^ et qu'il examinât plas 
dans quelle mesure Adémar les a utilisées. Nous aurions 
em aÎBsi dans an Tolume de grosseur moyenne toutes les sources an- 
uKstîqoes de l'ouest de la France. Peut-être l'étude des chartes des 
abbajes poîterines de Saint-Cyprien, Saint-Maixent, etc., aurait-elle 
permis d'enrichir l'annotation du livre 111, mais c'est une simple 
sopposition de notre part. 

Une petite chicane pour 6nir : je vois à l'index : Henri II, empereur 
dTAUemague. Il n'y a jamais eu d empire ni d'empereur d'Allemagne' 
arant le 18 janvier 1871 '. Le moyen âge, ne connaît que 1' a empe- 
reur » tout court, le pays qu'il gouverne c'est toujours théoriquement 

1. Ea voici rindicatioQ : 

L Angoulème : 1* Annales EngolUmenses (815-993), éd. Mon. Gerni. Script., 
IV, 5 (d'après lat. 2400 de la Bibl. Nat., x* siècle). 2* Annales EngoUsmeMes 
(91*5-991), Mon. Germ., XVI, 485 (d'après le ms. 1125, f . Christine Vatican) ; 
Labbe, Bibl. Nooa, I, 323, Bouquet, VII et VIII (d'après Labbe) ; Casiaigue. 
Benun EngoUsmensiumScriptores, fasc. I (d'après Labbe) ; 3*ChroniconAqui' 
tanicum Engolismense (830-1025). Mon. Germ., II, 252 (d'après lat. 5239. Bibl. 
!«at.. x-xi» siècle); Labbe, I, 291; Martène, Thésaurus, III, 1448. 

n. Limoges: Annales Lemooicenses (jusqu'à 1060), Mon. Germ., U, 251 
icTaprès lat. 5239); Labbe, II, 332, sous le titre Chronicon Lemodcensc 

àrec€' 

II T aorait lieu ègalemeot de réimprimer les Gestes d'évèques de cette con- 
trée. Noos sommes toujours réduits aux détestables éditions de Labbe repro- 
duites par dom Bouquet : V en ce qui concerne VHistoria pontiftcum et comi- 
taun EngoUsmensium (Labbe, II, 249-264; Bouquet, X, 248; XL 263; XI II, 393: 
Casciûrne op. cit.). Signalons que le manuscrit original (?) appartenant k Peuu 
A etécopié par Baluze [CoU. BaUue, t. 44, fol. 71-83). Il passa au Vatican ei 
oortaut le n* 168 dans le Catal. de Montlaucon. Cest on des 72 mss. du fonds 
CbTtôiinc retrouvés aux Archices du VaUcan par M. L. Dorez ( Voy. Reçue des 
Bibiioe/ièqucs, 1892, 137). 2» Pour les Somina episcoporum Lemocicensium, une 
^uie de Baluze, quoique exécutée d'après le même ms. qui a servi à Labbe (II. 
asLîri) ne serait sans doute pas inutile. Elle se trouve dans la CoU. BaUae, 
TsA^ foi 105-112. Vient ensuite du fol. 131 recto à 136 recto Gesta alia Lemoci- 
^Moiam episcoporum incerto authore ma., qui vont jusqu'à l'année 1137. Je ne 
i.^ :w Doini retrouvés dans Labbe. ni aiUeors; 3» enfin pour le Fragmentumde 
XJLVriensibus episcopis... (976-1182,, éd. par Labbe U, 73^740 (reproduit 
j^rSouquel, XI, 287 ; XU, 391). le même volume de U CoU. Balaie offre (au 
Coi. 1^7* tt*** copie de deux pages. 

* yki^mo actuellement le souverain est platAt considéré joridiqaement comme 
„^,i^^i,,ur allemand que comme empereur d'Allenagne. 
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Tempire romain, imperium Romanorum^ dont la Germanie pour être 
la tête ne forme qu'une partie. C'est ce qu'il faut nous répéter sans 
cesse, car on ne saurait croire combien cette expression de trois mots 
apprise au collège a contribué à fausser en nous l'intelligence de cette 
époque. Quoi qu'on, fasse elle revient toujours sous la plume involon- 
tairement. Aussi ne faut-il pas se lasser de la signaler et de la pour- 
chasser. 

Ferdinand Lot. 



N. JoRGA. — Philippe de Mézières, 1327-1405. La Croisade au 
XI V^ siècle. — Paris, 1896, in-8% 556 p. (Fascicule 110 de la 
Bibliothèque de l'École des Hautes-Études.) 

M. Jorga a la main heureuse : son étude sur Thomas III^ marquis 
de Saluées, l'avait déjà prouvé. Son livre sur Philippe de Mézières 
montre que s'il sait bien choisir ses sujets, il sait aussi en tirer très 
bon parti. 

A vrai dire, il y a dans son Philippe de Mézières deux sujets assez 
distincts : le premier a été traité avec une conscience, une variété 
d'informations, un luxe d'exposition tout à fait remarquables; il a eu 
toutes les préférences de l'auteur; un sous-titre le signale et le sou^ 
ligne. Le second n'a été qu'effleuré comme par nécessité, pour ne 
point laisser inachevée la biographie du personnage principal. 

Le premier sujet, c'est la Croisade au xiv* siècle, ou plus exacte- 
ment ce sont les Croisades ou projets de Croisade auxquels Philippe 
de Mézières a été mêlé au xiv* siècle. Un double intérêt s'attache à 
cette étude : la Croisade à cette époque, tout en gardant le but idéal de 
la conquête de Jérusalem, a eu pour but pratique de tenir en échec 
les puissances musulmanes aux limites orientales du monde chrétien, 
et d'arrêter leurs progrès toujours menaçants. D'autre part, la vie de 
ceux qui ont été le plus activement mêlés à ces expéditions ou à ces 
préparatifs d'expéditions, présente l'aspect varié et pittoresque d'une 
sorte de cosmopolitisme chrétien^ et Philippe de Mézières en est 
l'exemple le plus curieux. 

Mézières, dans cette première partie, est souvent le prétexte plutôt 
que lobjet exclusif du récit. Il faut louer pleinement M. J. d'avoir 
cherché à définir les origines et les parentés de ce très curieux per- 
sonnage. Il résulte des renseignements réunis qu'il était Picard, de 
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médiocre noblesse, et qu'il a été- vraimcnl la se\ii6 illustration d 
raoe. Né vers 1327, à Mé/ières, il lut instruit & l'école C3tliMi| 
d'Amiens. Très pieux, p.irliculiëreitieni atl«Ghâ au oulie de i 
u Vierge glorieuse d'Amiens u, passionné pour les réoics do croi» 
il tut très vite attiré par les aveoturca lointaines. Il n'srait pas vii^ 
ans quand il alla en Lombardio. pour y oherolier l'oocasion d'*ppt«ndl 
lu métier des armes. Vers 1346, il partit pour l'Orient. Ces bits a 
présentés par M. J. dau-; un ordre plutôt sinueux : les deux premii 
chapitres traitent de la famille, de la naissance et de l'onteoce i 
Philippe de Mézières. Le chapitre III donne le récit complet de I 
Croisade du Dauphin Humbert II et delà prise de Smyrne, en I34t 
Philippe do Mézières n'y apparaît que d'une façon louto fugitive. 1 
début du chapitre IV marque un retour en arrîitre fort imprémj 
c'est l'exposé minutieux des premières pérégrinations du jeune Pioi 
en 1345 et ÏMG avant son départ pour la Croisade, et ces pérégriai 
tions l'ont dt''jà mené en Lombardie, eu Sicile, en Kspagne. Palï 
l'auteur s'arrête à étudier les idées de Méxiàres sur la Croisade, I 
projets pour le recouvrement de la Terre-Sainte. A partir du t 
pitre V, il donne enfin une véritable histoire du royaume de Chyp 
dont Philippe devint le chancelier, en 1360, 

La chronologie de ces débuts est malheureusement présenta i 
une certaine obscurité. A la page 23, M. J. dit à propos de U C^ 
sade : « Cne nouvelle expédition allait finir quand Philippe qoH 
son pays d'origine : il sortit du chUleau do Ménèrcs, eu 1347. k pflii 
&gé de vingt ans. u Or, on voit, p- 5i. qu'il assista à une victoira J 
chrétiens prt^s de Smyme, en 1346 : « La bataille eut lieu ea 1 
non pas en 1347... Philippe qui y prit part-., la date do cette annéi 
c'est U qu'il fut fait chevalier. Aussi, page 63. une convction nlÀ 
nécessaire : « Quand il partit do MésiJircs, en 1347. ce o'éuùl | 
pour la première fois, u Et un constale, en eiTtt, par les pagns • 
vantes, qu'avant 1347. la vie du Mésii^res a déjà été fort iigitée ol II 
vagabonde. L'auteur on arrive même k affirmer, page 69, 4|ue ■ 
l'année 1340, il partit pour r{)rieni u, et page 77 : ■ Hugues I 
régnait alors en Chypre et c'est à sa cour que Philippe i^mble an 
trouvé un bon accueil, dès l'année 134G. * Les textes inséré» dam 11 
notes permettent do se rendre compte plus exactement des faits. I 
i'Oratio tragédies, dans la CheitaUrie de la J'tuiiion, Méit^rea j 
l'année 1347 comme la date de son départ pour rurieai; nuis il 
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I cette date comme précise : u Circa annum Domini » 

e, n. 5). " mire enmron ian de grâce MCCC et XLVII » 

e73, n. 3). Si celle date de 1347 lui est rustôe dans l'esprit de 

SpriWrence à toute autre et a, pour ainsi dire, accaparé son souvenir, 

■c'est qu'elle correspond non pas à son départ proprement dit, mais k 

WD pèlerinage de Jérusalem (.aises premiers projeta d'une Chevalerie 

e 11 Passion. M. J. a bien entrevu cette iolerpréuiion dans la note 3 

ido 1b page 73: mais il aurait pu l'exprimer plus clairement et surtout 

a faire bénéficier son récit. 

Je ne suivrai pas M. J. dans son histoire du royaume de Chypre 

l de la Croisade au milieu du xiv siècle. A^ càté de Philippe de 

Hé>i6res. deux autrt-s personnages occupent le premier plan, c'est le 

[oi Pierre I" de Chypre et le légat pontifical Pierre Thomas. Mézières 

pft étâ leur ami à tous deux; il a été le chancelier du roi de Chypre et 

biographe du saint. Dans l'abondance des détails donnés par l'auteur 

^ sur les intrigues auxquelles donnèrent lieu le voyage de Pierre I" on 

■Occident et les préparatifs d'une nouvelle Croisade, le roi et le légat 

tout parfois oublier leur l]d61e compagnon, si bien que l'on pourrait 

! dciuander à certains moment,'' lequel d'entre eux est vraiment 

D'objet du livre. Cette dispersion de l'intérêt est compensée pur la 

ntriélé et la sûreté de l'érudition. Sur Pierre de Chypre el sur Pierre 

■Thomas, comme sur MéBières, sur les alTaires de France, de Lom- 

bardie, de Navarre, de Venise, de Gûnes, voire mfme de Danemark 

ou de Cr^te, les informations de l'auleur sont également nombreuses, 

s et exactes. 

Après la longue tournée de Pierre I" en Occident, de I36â à 136&, 

) ombre de croisade lut (entée non sans peine. A son début, elle 

réussit au delÀ des prévisions, puisque le grand port d'Alexandrie 

tomba aux mains des Croisti-s, le 10 octobre 13(35. C'étaîi un coup do 

maître. Le roi de Chypre, Pierre Thomas, Mézières. qui tous trois 

I 4(uAQt présents, pouvaient se glorifier de ce succès ; ils eu coururent 

s «spénutces infinies, Mëzières surtout, à qui le roi accorda tout un 

I '^ouiier pour faciliter la création de l'Ordre de la Passion. Mais la 

âisillusion lut immédiate. Le pillage achevé, les croisés ne songèrent 

plus qu'à repartir pour mettre en sûreté leur énorme butin. Rien ne 

;^at les arrêter ; la ville fut aussitôt évacuée et la flotte remit à la voile. 

6 i^it de celte expédition avait déjà été lait. M.J. l'a transforméi, 

e aui itources qu'il a pu connaître, et dont il a su tir«r on exc»l- 
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lent parti. C'est, du reste, comme le centre du volume : vers cette 
expédition ont tendu tous les efforts, tous les rêves du roi de Chypre, 
du légat et de Philippe de Mézières ; après la ruine de leurs espé- 
rances, ils n'eurent longtemps d'autre souci que de réparer cet échec, 

d*effacer cette honte. 

Pierre Thomas, il est vrai, mourut très peu de temps après, en 
Chypre, le 6 janvier 1366. Mézières a laissé de ses derniers moments 
un récit qui mériterait d'être mieux connu, tant il est plein de gravité 
et d'émotion. La disparition de ce saint homme, dont il vénérait les 
miracles et admirait les vertus ascétiques, dont surtout il partageait 
la foi ardente, laissa dans son cœur un vide qui ne fut jamais comblé. 
Les derniers devoirs rendus, le roi et le chevalier recommencèrent 
vaillamment leurs tournées en Occident, d'abord Mézières, puis le 
roi. Cette obstination à mendier des secours a vraiment quelque 
chose de touchant. Mais ces démarches devaient être vaines. 
Les mauvais jours arrivaient. Pierre !•' revint en Chypre préoc- 
cupé d'affaires intimes : une dénonciation lui avait révélé l'infi- 
délité de la reine, Éléonore d'Aragon; les barons étaient mécon- 
tents, fatigués de ces croisades impuissantes qui ruinaient le com- 
merce de l'île sans profit. Exaspéré, le roi se fit violent, cruel; il 
frappa en aveugle autour de lui. Un complot s'organisa, et finalement 
Pierre fut assassiné par trois seigneurs chypriotes, dans la nuit da 16 
au 17 janvier 1368. Pour Philippe de Mézières, ce fut la ruine de ses 
plus chers projets. Jamais il ne revint en Chypre. Il s'installa dans 
un couvent à Venise, dont il aimait le gracieux paysage et où ses 
amis le tenaient au courant des affaires d'Orient ; il est, dit-il, « in 
cellula temporaliter saiis pulcra ». Cependant, son titre de chancelier 
de Chypre, ses amitiés l'obligèrent de s'occupei quelque tenps encore 
de ce qui se passait en Chypre et en Egypte. Mais la conclusion de la 
paix entre le roi de Chypre et le Soudan du Caire, la mort du pape 
Urbain V, Toubli de la Croisade le détachèrent définitivement. D'Avi- 
gnon, où il était venu au nom du roi de Chypre féliciter Grégoire XI 
de son avènement, il alla à Paris trouver le roi Charles V. Là, finit 
la première partie du livre de M. J. Bien qu'il y ait des longueurs 
(415 pages), des sinuosités inutiles, parfois un excès de détails, tout 
ce récit est attachant ; il n'est plus à refaire, quelles que soient les rec- 
tifications sans importance qui puissent se produire. L^impression 
qu'on en garde n'est pas sans tristesse, tant il y a dans les essais de 
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croisades d'efforts, de dévouements, d'idées généreuses dépensées eu 
lure pêne ou peu s'en faut. 

La seconde partie, qu'on pourrai! appeler: Philippe de Mèzières en 
Frtince, est H*s inférieure à la premiîTe. Elle était, il est vrai, plus 
liflicîle à mettre sur pied. Il y aurait Fallu la m^me richesse d'érudî- 
ion. la même compétence que pour l'étude des relations de l'Occi- 
sni avec l'Orient, etc'eùt été vraiment beaiipoup demander pour un 
)ul volume. Philippe de Mézifres a vécu k la cour de Chartes V; il 
a joué cerlainement un rôle importanl ; le roi a fort goûté sa con- 
lissance des hommes et des choses. Mais les documents sont secs 
■ compliqués, et ce n'était que par une longue pratique des sources 
in'il était possible do faire jaillir quelque lumière nouvelle. Une 
(traite de vingt-cinq années aux Céleslins de Paris termine la vie 
i Méziéres. U s'y intéressait vivement encore aux grandes affaires de 
'Europe chrétienne, à la paix entre France et Angleterre, au 
ihisme, aux dernières tentatives de Croisade ; il y poursuivait d'une 
t^on toute* mystique» la constitution de l'Ordre de la Passion, 
las lequel il était, à son avis, impossible de recouvrer Jérusalem ; 
y écrivit surtout toute une série de traités et de fictions qui ne 
lanqueni pas d'originalité ni môme de valeur historique. M. J. a 
livi avec soin et régularité le détail de cette vieillesse laborieuse, 
[algré la conscience de l'érudit, il me semble qu'on sent parfois la 
issitude, que provoque mémo chez les plus vaillants la fin d'un gros 
olume dont le véritable sujet est épuisé. 
Le plus sérieux reproche qu'on puisse faire à M. J. c'est d'avoir 
complètement et si inutilement mélangé les écrits et les actes de 
'hilippe de Mèzières. L'œuvre du chevalier picard est considérable ; 
i disparaît découpée en morceaux épars. Il y aurait eu un très 
nd intérêt à rassembler les morceaux, àen faire un ensemble. Il est 
,i que parmi les ouvrages de Mèzières beaucoup sont des œuvres de 
irconstance. A regarder de pr^s, cependant, il aurait suffi d'en tirer 
mmairement les renseignements utiles au cours du récit. Les avan- 
ts d'une étudegénéraleeussentété très grands: les idées, le talent, la 
lute culture de Philippe de Mèzières eussent ressorti de toute autre 
aniëre ; nous aurions vraiment compris et pénétré cette noble et 
mpatbique intelligence. Mais le plus gi^ndprofit, à coup siîr, c'eût 
6 d'arriver â des résultats plus siirs eu ce qui touche quelques pro- 
bmesda plus vif intérêt. Ainsi l'attribution à Méziôres de quelques 
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ouvrages anonymes est rien moins que convaincante. Je ne sais si 

M. J. a gardé par devers lui les arguments les plus solides; mais 
ceux qu'il nous donne ne sont pas toujours assez forts ni assez clairs 
pour nous persuader. Pour le Songe du Verger le doute est loin d*ètre 
dissipé. M. J. pourrait même fournir des arguments contre sa propre 
opinion. Il dit, page 27: a On a fait de lui, bien à tort, un docteur en 
droit, car il ne connut jamais'très bien cette matière. » Et cependant 
il attribue à Mézières le Songe du Verger. Or, il ne faut pas avoir 
pratiqué longtemps ce célèbre traité pour constater que son auteur 
avait des connaissances juridiques étendues. Quant aux raisons 
fournies pour prouver que Mézières est bien lauteur de cet ouvrage, 
elles sont intéressantes, ingénieuses, il leur manque une force déci- 
sive. La question reste encore à résoudre : on voit très bien qu'aucun 
des personnages â nous connus de l'entourage de Charles V n'est 
mieux qualifié que Mézières pour mériter cette attribution ; mais 
nous manquons de preuves directes . On peut regretter également que 
M. J. n'ait pas examiné d'une manière plus approfondie l'attribution 
à Mézières du récit de la mort de Charles V publié par M. Hauréau. 
Le Songe du vieil Pèlerin ne soulève pas les mômes difficultés, 
mais était par lui-môme bien digne d'une étude attentive. C'est un 
des textes du xiv® siècle qu'il y aurait le plus de profit à éditer. En 
résumé, il reste encore un travail à faire sur l'œuvre littéraire de 
Philippe de Mézières. 
J'ai exprimé quelques regrets. Il n'en reste pas moins que le livre 

de M. J. est une œuvre considérable, qu'elle fait grand honneur à 
son auteur et qu'en certaines parties elle épuise la matière. 

A. COVILLE. 



Emile Lambin. — La Statuaire des grandes Cathédrales de 
France. — Paris, L. Lévy, 1896, in-fol., 32 p., 11 eaux -fortes. 

M. Lambin s'est proposé dans une série d'ouvrages qui ont été 
annoncés ici, de faire connaître au grand public l'architecture et la 
sculpture au moyen âge français. Si Ton n'entend par livres de 
vulgarisation que des livres faits de seconde main, ceux de M. Lam- 
bin ne sauraient rentrer dans cette classe. En effet, il ne parle jamais 
que d'après les monuments qu'il a étudiés lui-même. Il a pensé très 
justement qu'il y a avantage à mettre les lecteurs en contact direct 
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avec les moauments et qu'on ne peut les toucher qu'un écrivant de 
ce qu'on connaît el les convaincre qu'en étant d'abord soi-même con- 
vaincu. Dans un nombre de pages restreint M. Uimbia n'a pas la 
prétention d'écrire une liisloire complète do la statuaire au moyen 
â^; mais d'un certain nombre d'exemples typiques, analysés avec 
soin, il atin!- des conclusions générales et donné ainsi une idée très 
exacte de ru?uvre des sculpteurs dos su* et xiii' siècles. Car il ne 
s'agit ici que de la statuaire gothique. Tout le monde tombera d'ac- 
cordavecM. Lambin que les statues du xiu' siècle peuvent soutenir 
la comparaison avec les chefs-d'œuvre de l'art grec. L'un des prin- 
cipaux mérites de cette statuaire, c'est d'être le reflet des idées de 
l'époque où elle a été conçue et exécutée. Mais c'est un caractère qui 
n'est peut-^lre pas aussi parliculierà l'art du xiii' siëcleque M. Lam- 
bin parait le croire. Même dans les périodes où la statuaire devient 
purement spéculative et cherche ses inspirations ailleurs que dans 
la société à laquelle elle s'adresse, elle porte encore l'empreinte du 
milieu dans lequel elle se développe. Ainsi au xvi" siècle, l'imitation 
de l'antique n'est-elle pas l'image de toute la culture intellectuelle 
do cette époque avide de renouer les traditions grecques el romaines ? 
Et pour la statuaire de notre temps, avec ses sources d'inspirations 
si diverses, avec sa recherche de bizarreries, dans son manque d'unité, 
n'esl-elle pas assez clairement le produit d'une époque où les idées 
se heurtent en tous sens et ou les hommes s'efforcent de remplacer 
les formules exactes par des nouvelles, au risque de tomber dans 
l'absurde? Mais ce qui est très exact, c'est que la statuaire du 
XIII" siècle n'est pas le résultat d'un enseignement d'école. Comme le 
dit très bien M, Lambin, ce qui la distingue de la statuaire romane, 
c'est qu'au lieu d'être la copie plus ou moins maladroite d'œuvres 
byzantines, elle abandonne' la tradition < pour reproduire les types 
qu'elle a sous les yeux et revenir à la nature «. Voyez le Christ de 
Chartres : « il est là, dans sa gloire, sur le tympan de la porte centrale. 
L'ordonnance de ce tympan est encore byzantine, mais la figure du 
Christ n'est pas empruntée à l'hiératisme et n'a pas été faite sur un 
modèle antique. Elle semble plutôt, lorsqu'on la regarde bien, se 
rapprocher du type gaulois... Ce Christ sourit avec bonhomie. Les 
iChevenx sont légèrement ondulés, les yeux sont enfoncés sous l'ar- 
liète, les narines dilatées, les lèvres un peu grosses. Les 
int à petits plis, mais âéj& drapés avec élégance. Certes, 
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il y a loin de cette figure à celle du Christ de Moissac qui, avec ses 
yeux saillants, sa barbe roulée, sa couronne carrée et sa lourde tu- 
nique, ressemble assez à un roi babylonien ; et à celle du Christ de 
Vézelay, dont la laideur aurait pu passer en proverbe. » Qu'on efface 
de cette phrase les mots type gaulois, et qu'on les remplace par type 
français et les historiens pourront souscrire au jugement de M. Lam- 
bin. J'ai cité ce passage pour montrer que Fauteur ne pensait pas 
que la statuaire vivante s'était substituée tout à coup et comme par 
enchantement, à la statuaire hiératique. Le génie humain ne marche 
que pas à pas, ne procède que conformément aux lois de l'évolution, 
et M. Lambin l'a très bien compris. Il a montré également com- 
ment les groupes artistiques du xii« siècle s'étaient de plus en plus 
rapprochés et confondus en une seule école, la grande école gothique 
du XIII* siècle. Puis, pour faire saisir les caractères de cette école et 

mettre en relief sa valeur, il a passé la revue de ses chefs-d'œuvre 
dans les cathédrales de Paris, d'Amiens, de Reims, de Chartres, de 
Sens, de Bourges, de Bordeaux et de Rouen, étudiant successivement 
les représentations du Christ et des Apôtres, de la Vierge et des Anges, 
des personnages de l'Ancien et du Nouveau-Testament, des saints 
et saintes, du Diable et des Démons à l'effet de rendre son étude intel- 
ligible et plus attrayante. M. Lambin a fait appel à un artiste de talent, 
M. Georges Garen : son burin n'a pas été inférieur au ciseau des 
sculpteurs dont il voulait faire connaître les chefs-d'œuvre. Ce livre 
sera un régal pour les archéologues et les artistes, et nous ne doutons 
pas qu'il ne contribue, comme le souhaite l'auteur, à préserver nos 
monuments de toute mutilation et à inspirer à tous le respect d'une 
des plus glorieuses portions de notre patrimoine national. 

M. Prou. 



Francesco Torraca. — Nuove Rassegne.— Livorno, Raff. Giusti, 

1894; in-12, 468 pages. 

Sous ce titre, un peu vague peut-être, M. T. a réuni une ving- 
taine d'articles de revues, publiés à l'occasion de divers ouvrages. 
La matière est des plus variées et il serait difficile de donner une idée 
complète et exacte d'un livre où tant de sujets différents sont traités 
ou seulement effleurés. D'un chapitre à l'autre, d'une page à l'autre 
dans un môme chapitre, Tauteur nous fait passer de l'Arétin aux 
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héros Bretons de l'épopée médiévale, de la Bota Veneris de Buon- 
compagno aux Puniques de Silius Italicus, de Pétrarque à Made- 
moiselle Maria del Giudice, de VAdone ou Adonis de Giambattista 
Marino aux Sensations d'Italie de M. Bourget. Cependant, malgré 
cette apparente incohérence, c'est la littérature italienne qui reste le 
principal objet de ce livre, justement dédié à la mémoire d'Adolf 
Gaspary. 

Si M. T. s'était borné à de simples comptes rendus, à de banales 
recensions, ces articles n'auraient pas mérité de paraître à nouveau 
sous forme de volume : mais, ]e plus souvent, les ouvrages dont parle 
M. T. sont pour lui l'occasion de recherches personnelles, parfois 
très approfondies, et certains de ses articles critiques atteignent ainsi 
la valeur d'essais originaux. Traitant, par exemple, après M. Vittorio 
Cian, des Motti de Pietro Bembo, il en indique (pp. 18-23) certaines 
sources que n^avait pas reconnues l'auteur ; les observations qu'il 
présente, un peu à bâtons rompus, à propos des Contrasti antichi 
publiés par M. F. Roediger, méritent tout à fait d'être prises en con- 
sidération (pp. 31 et suiv.) ; plus loin, nous trouvons qnelques pages 
vraiment neuves sur les réminiscences classiques dans la poésie 
goliardique ; ailleurs, venant à parler des premiers articles publiés 
par M. Pio Rajna dans la Romania, sur la diffusion de notre épopée 
nationale en Italie, M. T. donne, de la popularité de ces poèmes au 
delà des Alpes, bon nombre de nouvelles preuves, tirées également 
de l'onomastique des xii* et xiii'' siècles (pp. 171 et suiv.) ; enfin, 
recherchant, après M. Manitius, quelle fut la « fortune » d'Horace 
au moyen âge, il refait, en quelque sorte, le travail du savant alle- 
mand, et retrouve, dans quantité de passages d'auteurs, du vi* au 
XIII® siècle, des citations ou imitations nullement douteuses du 
poète latin, qui avaient échappé aux investigations, un peu superfi- 
cielles, à ce qu'il semble, de M. Manitius (pp. 424 et suiv.). 

La littérature dantesque est particulièrement familière à M. T.: un 
tiers presque du volume est consacré à l'examen d'ouvrages sur 
Dante et ses œuvres. C'est là peut-être qu'il y aurait le plus à pren- 
dre, et, si je ne me trompe^ plus d'une thèse qui depuis a fait son 
chemin, se trouve nettement formulée pour la première fois dans le 
livre de M. T. Par exemple, revenant après tant d'autres, à propos 
d'un ouvrage de M. Gregorio Lajolo, sur la question, si controversée 
dans ces derniers temps, de la date à laquelle fut composé le traité de 
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Dante De Monarchia, il établit, par de nombreux arguments, l'an- 
tériorité du Conoioio sur ce traité, et bien avant M. Parîde Chistoni, 
qui a depuis repris la thèse en la développant, il a montré que le 
De Monarchia attestait chez l'auteur une connaissance plus profonde 
et plus sûre des traités politiques d'Aristote que le Convicio (p. 419.) 
On ne fera pas à la critique de M. T. le reproche d'être trop indul- 
gente ; les réputations les mieux établies ne trouvent pas aisément 
grâce devant lui ; certains de ses articles sont de véritables exécu- 
tions, impitoyables, parfois plus qu'il n'était nécessaire. On lui vou- 
drait plus de largeur, et, malgré les précautions oratoires dont il 
enveloppe ses critiques, on éprouve un vrai déplaisir à le voir ne 
considérer, à peu près, dans les Sensations (f Italie, ce livre si fin et 
si plein d'idées, que les quelques fautes de traduction et autres me- 
nues erreurs qui peuvent s'y rencontrer. Toutefois il n'est que juste de 
reconnaître que M. T., qui possède à fond la littérature de son pays, 
est aussi l'un des savants italiens qui sont le mieux au fait de notre 
littérature, tant médiévale que moderne. Grâce à son érudition, vaste 
et précise en même temps, et à son goût, généralement sûr, M. T. 
est aujourd'hui l'un des critiques les plus autorisés, et, j*imagine, les 
plus redoutés de l'Italie. 

Lucien Auvray. 



Abbé Ch. MÉTAis. — Archives du diocèse de Chartres, Saint- 
Denis de Nogent-le-Rotrou (1031-1789). — Vannes, Lafolye, 
1895, in- S\ cxxiv-345 p. 

On ne saurait trop louer le zèle de M. Ch. Métais, qui s'est fait de 
la publication des cartulaires une véritable spécialité ; d autant plus 
que les morceaux auxquels il s'attaque sont toujours de choix. On 
souhaiterait seulement qu'ilapportât dans cette œuvre une connaissance 
plus complète de la diplomatique théorique et pratique avec un soin 
plus grand des détails, de façon à obtenirdes résultats qui satisfissent 
davantage aux exigences de l'érudition contemporaine. 

Des diversrecueilsjadisconservésdans les archives de Saint- Denisde 
Nogent il ne reste qu'un cartulaire, du xv^ siècle, aujourd'hui aux ar- 
chives départementales d'Eure-et-Loir. C'est là le manuscrit que 
M.TabbéMétais aimprimé. Enoutre la collection Duchesne à la Biblio- 
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tèqueN3tionalerenterraedaii9lesvolcmes30et22 des extraits d'un an- 
cieDcartulalre. Ajoutez à cela quelques autres copies à la Bibliolbèque 
Nationale el aux Archives Nationales. Quelle est la relation entre le 
Uartulaire du xv« sif-ole et celui oii ceux auxquels sont empruntées 
les copies de la collection Duchesne, c'est un point que l'éditeur n'a 
pas examiné. Aussi n'a-t-il tenu aucun compte de ces copies dont le 
texte paraît cependant en bien des passiiges plus pur que le texte du 
Gartalaire reproduit. On s'étonnera que M. l'ablté Métais indiquant 
les références à Duchesne n'ait pas fait concourir ces copies à l'éta- 
blissement du texte et n'en ait pas indiqué les variantes utiles. 
Cela était d'importance. Ainsi, si nous collationnons le texte de la 
pièce n" V de l'abbé Métais avec le texte de Duchesne. vol. 22, fol. 276, 
nous trouvons de notables différences. P. 14, ligne 21 an Heu de 
dta, Duchesne donnerfie; p. 15, i. il, Mét&is: dederant, Ducheï<ne 
leram; p. 15, 1. 23, Métais : Yonnie, Duchesne: Yoginin?. 
1. 15, 1. 26, Mêlais : liefferia, Duchesne : lietseria ; p. 17, 1. 2, Métais 
qualiscumque mula eonsuetudo in anlea fuerit atque ab eis jure et 
libère possedeatur, Duchesne: qualiscumque mata eonsuetudo in 
anlea/tierit iotn depereat mox ut datum/uerii atque ab eisjure el 
libère possideatar et kabeatur : p. 17, 1. 4, Mêlais : perteloneum neque 
per coUocationem, Duchesne : per leloneum neque per oicariam 
nequeper bannum neque per coUocationem. Les fautes d'impression 
sont nombreuses, p. 23, 1. 5, caplum pour caeptum ; p.24, 1. 29, 
marilri pour martirî ; p. 25, I. 8, eeneralibîs pour venerabilis. Et à 
la p. 24 n'est-il pas évident d'après les passages cités plus haut de 
la charte n" V que « per vicarium neque per bancum » devait ttre 
corrigé en i< per vicariam neque per bannuin n ? Cf. encore p. 31. 
Ces observations qui ne portent que sur deux chartes, suffisent à 
intrer que les textes n'ont paséié établis. Co n'est donc paaen toute 
'•écurité que les historiens pourront en faire usage. Avant d'en rien 
tirer il leur faudra faire le travail critique qui incombait à l'éditeur. 
Cependant toutes ces pièces des xi" et xii" siècles sont très impor- 
tantes. La charte la plus ancienne du Cartnlaire est de 1031, la plus 
récente de 1240. 

Dans un appendice l'éditeur a réuni quelques documents puisés à des 
sources diverses el qui ne figurent pas dans le cartulaire du xv»siècle. 
Cet appendice s'ouvre ip. 237) par une charte du roi Henri I", em- 
pruntéo à Henc Coania, Histoire du /'ercAc, et manifestement fausse. 
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Le texte tel qu'il est donné est d'ailleurs inintelligible : « quantita- 
tem duorum septariorium salis in futurum cœnandi in dominis seu 
grenariis nostris in nostro comitatu Parisiensi. » Cet extrait suflSraà 
édifier nos lecteurs. Cependant de la mention que M. l'abbé Métais 
fait de ce document dans son introduction, p. xxxii, nous sommes 
autorisé à conclure qu*il n'a aucun doute sur son authenticité. 

M. Prou. 



Âbbé H.J. Perrin. — Histoire du Pont - de - BeauToisin. ^ 
Paris, A. Picard; Lyon, A. Brun, 1897; in-8*, 382 p. 

« L'histoire de la ville du Pont-de-Beauvoisin a été l'objet d'assez 
nombreuses notices; mais ces monographies sont ou trop abrégées ou 
spéciales à certains points de l'histoire locale, quelques-unes même sont 
erronées ou sans critique. » C'est ce qui a engagé M. P. à livrer au 
public cette nouvelle étude fortement documentée par de récentes 
découvertes. 

Une inscription trouvée dans la localité et portant que « Caîus 
Betulius Hermès, sévir augustal, a ordonné, par son testament, 
d'élever un autel », pourrait au besoin attester que les Romains ont 
habité ou traversé remplacement de cette ville. On peut ajouter, 
d'autre part, que M. P., dans une argumentation serrée, démontre 
que \e Labisco de la carte de Peutinger doit être identifié avec le 
Pont, et non avec les Échelles, comme le pensait la Commission de 
la carte des Gaules. 

11 faut descendre jusqu'au xi« siècle pour trouver mention de la 
ville dans un document historique. Vers 1060-70, Guillaume, sei- 
gneur du Pont, fait venir du monastère de Saint- André-le-Bas de 
Vienne, une colonie de moines bénédictins qui fondent le prieuré de 
Sainte-Marie. A ce propos, l'auteur donne son avis sur l'étymologie 
de la localité : il semble bien que celle qui doit être adoptée est Pons 
belli viciai (beau ou bon voisin) et qu'on ne doit tenir aucun compte 
des autres Ponts, belli, vicini (du substantif bellum)^ ou Pons Beli 
eicinus (proche [du temple] de Délus), 

La seigneurie de la ville était partagée entre "^deux familles : les 
nobles du Pont et les Ri voire. M. P. esquisse la généalogie des pre- 
miers du \i^ au xiv« siècle, époque à laquelle s'éteint la famille : il en 
fait de même pour les Rivoire dont la souche abondante a fourni 
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quatre croisés, un connétable, un maréchal de Savoie, des chanoines- 
comtes de Lyon, des chanoines de Saint- Maurice de Vienne, des 
commandeurs de Saint-Antoine de Chambéry et de Malte, des prieurs 
et prieures, des ambassadeurs et des officiers généraux. Ces deux 
familles ne possédèrent pas très longtemps leur domaine ; il passa, 
par suite d'une vente, dans les mains des comtes de Savoie, qui, en 
1288, accordèrent aux habitants une charte maintenant et accrois- 
sant les anciennes franchises. L'auteur fait de cet important docu- 
ment une étude attentive, et donne, à la suite, d'abord la liste des 
châtelains dont les attributions étaient, à la fois, militaires, civiles et 
fiscales, puis des syndics élus pour deux ou trois ans et dont le rôle 
était de veiller aux intérêts de la commune. 

Il est plusieurs passages de cette étude locale qui sont d'un certain 
intérêt pour l'histoire générale : je citerai notamment les détails four- 
nis sur la Juiverie au xiv* siècle, et sur les écoles et l'instruction 
primaire au xv®. Les deux écoles du Pont-de-Beauvoisin étaient 
sous la direction d'un recteur qui jouissait, près des bourgeois, 
d'une haute considération : il était exempt des impôts ordinaires et 
Bgurait à la place d'honneur dans les actes publics. 

Je ne puis m'appesantir sur les diverses phases de l'histoire du 
Pont, je mentionnerai seulement les chapitres relatifs à la construc- 
tion du pont de pierre, lequel, commencé sous François \^, ne fut 
achevé, après mille péripéties, que sous Henri III; aux fondations 
des couvents de Carmes et d'Augustines, enfin à la période révolu- 
tionnaire. 

Au milieu de cette abondance de renseignements, on ne saurait 
trop regretter l'absence d'une table onomastique: l'ouvrage sera 
^niblc à consulter et les documents inédits qui le terminent, — et 
qui contiennent tant de noms de personnes et de lieux, — perdront 
ainsi une partie de leur valeur. C'est dommage, car cette publication 
est un appoint sérieux à l'histoire du Dauphiné et de la Savoie. Enfin, 
page 344, le terme Secusia, Secusiensis, sur lequel l'auteur a hésité, 
doit être lu absolument Segusia et traduit par Suze en Piémont. 

J.-B. Martin. 
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H. Omont. — Bibliothèque Nationale. Catalogiie général dei 
manuscrits français. — Anciens petits fonds français, 111. 
N°' 25697-33264 du fonds français. — Paris, Leroux, 1897; 
in-8<>, xiv-456 p. 

Nous avons déjà indiqué le plan adopté par M. Henri Omont, 
pour rétablissement du Catalogue général des manoscrits francs; 
nous en avons dit les qualités comme nous avons loué Texcellenoe 
de rexécution. Il n*est cependant pas inutile de rappeler quelle est 
Téconomie générale des catalogues du fonds français. 

A l'ancien fonds (n*** 1 à 6170), répondent cinq volumes jn-4» dont 
le premier a paru en 1868 et dont le dernier est sous presse. Le nou- 
veau Catalogue in-8<> y fait suite et se rapporte à l'ancien supplé- 
ment français (n^ 6171-15369) , à l'ancien Saint-Germain français 
(n»^» 15370-20064), et aux anciens petits fonds français (n» 20065- 
32264). Les trois volumes consacrés à l'ancien supplément français 
ont paru; ils sont Tœuvre de M. Henri Omont, promoteur de cette 
vaste et utile entreprise, auquel nous devons également le 3* volnme 
des anciens petits fonds français dont le titre est transcrit en tète de 
cette note. M. L. Auvray corrige en ce moment les épreuves du 
tome 1®*" de Tancien Saint-Germain ; et MM. Couderc et de la Ron- 
cière mettent la dernière main aux deux premiers volumes des an- 
ciens petits fonds. C'est dire que ce précieux répertoire, qui fait le 
plus grand honneur aux conservateurs des manuscrits de la Biblio 
thèque Nationale, tant à cause du soin avec lequel il est fait quà 
cause de la rapidité avec laquelle il s'imprime, sera achevé avant pea. 
Le volume qui vient d'être distribué comprend : les chartes royales 
classées chronologiquement depuis Philippe le Bel jusqu'à Louis XV, 
des comptes royaux, de 1380 à 1718, les montres des gens de guerre 
de 1347 à 1716, et autres documents historiques de même genre, les 
pièces sur diverses villes classées alphabétiquement, généralement 
des XI ye et xv« siècles, les quittances et pièces diverses, les titres 
originaux recueillis par Dom Villevieille, la collection de titres et 
généalogies formée par Jault au xviii« siècle, la collection analogue 
de Blondeau, si précieuse pour l'histoire de Paris, les pièces origi- 
nales du Cabiuet des Titres, les Dossiers bleus qui sont des docu- 
ments généalogiques classés par ordre alphabétique de noms de pe^ 
sonnes, les extraits faits uu xviii^ siècle de chartes et de documents 
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pour servir à l'histoire des familles connus sous le nom Au Carrés 
de d'Hoiier, le Cabinet de d'Hozier constitué par des dossiers généa- 
logiques, la collection Chi'rin cl les autres volumes du Cabinet des 
Titres, spécialement le Trésor généalogique de Dom Villevieille et 
l'Armoriai général. Le volume se termine par une concordance des 
auméros aociens et numéros actuels des manuscrits des petits fonds 
français, et un tableau du classement méthodique de ces mêmes ma- 
lascrirs. M. P. 

Cloqugt. — Les grandes Cathédrales du monde catholique. 
— Lille. Société de Saint-Augustin, 1897.in-4",380p., 208 planches 
et Figures. 

C'est rni livre de vulgarisation qu'a voulu faire M, L. Cloquet; il 

réussi, je l'espère, à faire un ouvrage qui sera beaucoup lu et don- 

ra à la jeunesse et aux gens du monde le goût de notre architeclure 

|u moyen âge avec nombre d'idées justes et de connaissances solides. 

,u point de vue proprement scientifique, ce livre n'est nullement 

igligeahle: l'auteur est. on le sait, à la fois un artiste, un écrivain 

un professeur de talent et de savoir; sans parler de ses oeuvres 

^architecte, on lui doit de précieuses études archéologiques, notam- 

iDtsur l'A ri A Tournai. Secrétaire de la fferKe rftf l'Art Chrétien, il 

'y montre comme un autre Didron : enfin son enseignement à l'Uni- 

irsilâ de Gand affirme une doctrine personnelle et féconde. Le livre 

M. Cloquet est supérieur par l'abondance et la qualité des rensei- 

ements aux ouvrages similaires publiés jusqu'i ce jour, si l'on en 

iceple Vffistoire monumentale de la Franre de M. Anthyme Saiat- 

itil. On no peut que louer hautement ce livre, à part deux ou trois 

itiques de fond et déforme. 

Commençons par celles-ci : le titre ne répond pas à l'ouvrage ; cela 
it du reste fort heureux, car l'ouvrage tient plus que ne promette 
re. Évidemment l'auteur a été g<^Dé par l'existence du livre de 
'abbéBourassô: Les plus belles Eglinen du monde. Églises eût cepen- 
it été préférable à cathédrales qui a un sens spécial et précis; 
est temps, grflce h Dieu, d'enrayer l'usage encore très peu répandu 
L'appeler cathédrale toute grande église, et ce n'est pas à un maître eu 
listoire chrétienne de dire comme au chapitre V it cathédrale Saint- 
îmy de Reims n. Monde catholique est aussi trop spécial, puisque 
ms avons Saint- Paul de Londres; chrétien seraitmieux, et l'absence 
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d'épi thète vaudrait mieux encore, puisqu'on nous montre la mosquée 
de Cordoue. 

Je n'insiste pas sur un certain nombre de lapsus : tout homme 
occupé, obligé de se faire aider dans la partie matérielle d'une œuvre, 
en commettra surtout dans une première édition ; il faut toutefois les 
signaler, afin qu'ils disparaissent de la seconde. Ainsi, l'article 
concernant la basilique de SainteMarie-Majeure à Rome est accom- 
pagné de la figure d'une autre église du même vocable^ mais d'époque 
et de plan très différents, qui est le baptistère de Nocera; sous le 
titre de Cathédrale d'Amiens, nous voyons figurer un intérieur de 
la cathédrale de Chartres, et déjà cette erreur a été reproduite dans un 
article d'un autre archéologue. Les noms propres sont souvent 
estropiés par le typographe, exemples : Charooux, Newyy Landejj, 
Thomas de Courmont, Théophile Gaakier, Vabbé Bousin, Berthelet, 

Knfin le frontispice artistique figure la construction de Notre-Dame 
de Paris avec son transsept en l'état actuel et sa façade inachevée ; or, 
M. C. sait et dit très bien que la façade est de 1223, tandis que le 
portail sud-est est de 1257. Il faut ajouter que la galerie qui réunit 
les tours est postérieure à celles-ci, tandis que le dessin la figure 
comme construite avant la tour du nord. A la page 84, confusion 
entre Notre-Dame et Saint-Pierre de Poitiers. 

Un autre grief de forme consiste en quelque confusion dans le 
plan ; les divisions des chapitres ne sont rigoureusement, ni métho- 
diques, ni géographiques, ni chronologiques, et elles sont trop nom- 
breuses : les églises de Saint- Vital de Ravenne, Aix-la-Chapelle, 
Ottmarsheim sont au chapitre églises byzantines et non au chapitre 
spécial des églises rondes. Le texte relatif aux seules parties romanes 
de Saint-Remy de Reims est illustré de figures des seules parties 
gothiques ; par contre, au chapitre du style flamboyant, c'est la 
partie du xui® siècle de la cathédrale de Rouen qui est représentée. 

Venons aux critiques de fond. On peut d'abord regretter que M. C. 
n'ait pas mis à profit pour l'étude du Saint-Sépulcre, la relation du 
pèlerinage de Sylvia publiée par M. l'abbé Duchesne, et pour la 
description de Notre-Dame de Paris, la belle étude de M. Mortet. On 
peut regretter aussi qu'il présente comme type de basilique, Saint- 
Clément de Rome ; cet exemple est commode parce qu'il est complet, 
mais sans que le monument diffère de ce qu'il a pu être à l'origine; 
on sait qu'il a été rebâti au xi^^ siècle. 
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A ces remarques, on peut en ajouter une plus sérieuse. C'est, du 
resie, la seule objection que souli'-ve l'ouvrage, el il taut reconnaître 
quec'est une opinion que l'auteur n'est pas seul à défendre. Il s'agît 
de Saint- Ambroîse de Milan, que M. C. attribue au ix* siècle. Cette 
opinion est bien diflicilenient couciliable avec ce qu'il dit lui-même 
de l'origine française du style gothique et de sa difTnsion progressive 
partant de rile-de-France. Comment se fait-il donc qu'il y ait deux 
siècteset demi entre les croisées d'ogives de l'Ile-de-France et cetles 
de Milan*? Comment ces dcrnit'res auraiL^nt-elles attendu tout ce temps 
avant de faire Ôcole et auraient-elles été imitées d'abord dans l'Ile-de- 
France et non dans l'Eialie, qui ne connut le slyle gothique que tout 
& la fin du XII* siècle par des importations françaises? Comment, 
notamment, l'église Sainte- M arie-du-C bateau, à Corneto, qui res- 
semble tout k fait à Saint-Ambroise. n'a-t-elle été consacrée qu'en 
1208? Il est vrai que la sculpture de Saint-Ambroise estbien romane, 
inaiselle n'est pas du tout carolingienne, el sans parler desmonuments 
■àe transition du Nord de la France, on trouve la même décoration 
alliée aux mêmes croisées d'ogives dans des monumenls méridionaux 
delà fin du xii" siècle: porches de Saint-Guilhcm-du-Déserl et de 
Moissac; cryptesupérieurede Cruas (Ardèche), celte dernière plus 
irchaîsante encore que Saint-Ambroise dans son ornementation. 
Malgré ces desiderata, le livre de M. C. peut être considéré comme 
excellent. Il est à souhaiter qu'il se répande beaucoup, et nous devons 
d'autant plus désirer d'en voir promplement une seconde édition 
qu'elle fera certainement disparaître les incorrections de celle-ci. 

C. Enlart. 

fleuri Chapoy. — Les Compagnoas da Jeanne d'Arc. Domr6my- 
Reims. 1112-1421*. Avec une préface par M. Jules Uoy, professeur 
& l'École des Chartes. — Paris. Bloud et Barrai, 1897, in-8°. 

Tout a été dit sur Jeanne d'Arc, et il n'y a, semble-t-il, plus guère 

glaner, après les ouvrages d'historiens aussi êminenls que Quiche- 

rt, Siméon Luce et Wallon. Ainsi l'a compris M. Henri Cbapoy, 

ai, au lieu de refaire une oentième biographie de la Pucelle, a pré- 

iré prendre le sujet de biais, et concentrer toute son attention sur 

les compagQons de Jeanne, qui l'ont euiourée dès son enfance, ou 

escortée et aidée dans ses victoires. Ce livre n'a pas la prétention de 

■'adresser seulement aux érudils, qui feraient sans douie grise mine 
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à certaines pages, éloquentes il est vrai, mais où le pittoresque et le 
souci de l'image interviennent, dans la relation des faits, pour les 
présenter avec une chaleur communicative, à leur sens, un peu acces- 
soire. Ce n'est pas d'ailleurs un livre de pure vulgarisation, puisque 
l'auteur, comme en témoigne sa très longue bibliographie, a étudié 
avec soin les travaux, parus jusqu'à maintenant sur la question, et, 
le long de son récit, a montré qu'il savait chercher ses matériaux, 
en faire la critique éclairée et impartiale, et présenter sur certains 
points controversés une opinion personnelle, controversable, à son 
tour, mais pleine d'intérêt. Georges Riat. 

Stîîckelberg. — Langobardisohe Plastik. — Zurich, Leemano, 
1896, in-8s 111 p. 

M. Stûckelberg vient de publier un petit mémoire sur la sculptore 
lombarde. Il a rassemblé avec soin les monuments qui pouvaient 
remonter à la dynastie des Âstaulph et des Didier. On dirait pourtant 
que sa moisson a été obtenue par une lecture des livres qui ont décrit 
les monuments, plus que par la vue des différents édifices qui sont 
encore debout. Son sujet, comme le titre l'indique, est circonscrit à 
l'Italie. Les Rohault de Fleury, Cattaneo, Darthein ont été misa 
contribution, et c'est ainsi que M. S. nous parle des principaux mo- 
numents datés qui ont été élevés de 687 à 857. Sa thèse serait fort 
intéressante si l'auteur avait consacré un chapitre à ce qu'il voulait 
prouver. Il croit à une sculpture en bois (Flachschnitzerei) comme 
prototype de l'ornementation f ranque, sans nous citer aucun monument 
qui pourrait prouver le bien fondé de sa thèse. Autre chose est de 
dire que ces entrelacs qui tantôt comme tresses, tantôt comme cercles, 
se déroulent sur les surfaces des édifices, ont pour prototypes la 
décoration des portes des édifices en bois que les Germains, sans 
aucun doute, les Scandinaves beaucoup plus tard, ont possédés; 
autre chose est de prouver qu'à pareil moment ces édifices avaient 
les mêmes ornements que nous voyons sur les monuments lombards. 
Je ne connais qu'une seule porte en bois décorée d'entrelacs, dont une 
partie pourrait remonter au ix® siècle; je ne sais même pas sielleexiste 
encore ; elle a été gravée par Caumont dans le Bulletin monumen- 
tal^; les entrelacs, la décoration diffèrent très peu de ceux que nous 

1. Église de Lavoute-Chilbac (Haute -Loire), Bulletin monumental, tomeXVU, 
p. 41-4S. 
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joavons sur les monuinents de ScandinAvie, à dat>? ultérieure. Mais 
B qui rend la thèse de M. S. inadmissible, c'est que la sculpture en 
a pas eu le monopole de ces motifs décoratifs : les Bbules, les 
(ucles de ceinlufoti les possèdent. Ce qui manque donc au travail 
M, S., c'est l'élude, d'une piirt, des rnonumenis orieniaux qui 
Bsëdent l'entrelac aussi bien que l'art du Nord, et d'autre part, 
k connaissance des monuments frant^is qui auraîi pu lui prouver qu'à 
cette époque l'influence byzantîue était si grande que les pays situés 
aussi bien sur la Méditei-ranée que sur l'Adriatique, dans la vallée du 
Rhône ou delà Garonne, reproduisaient la décoration qu'il a décrite. 
Nous dirons en concluant que l'art lombard a accepté celle décoration 
comme aussi l'art mérovingien. A. Marionan. 



il^mtenezA KruN. — Relationum Hungfaronun cum Oriente 
,£entibu8qae orientalis originia Historia antiquissîma. -~ 
•Claudiopoli (Klausenburg), 1893, 2 vol. in-R". 
■■Cei ouvragées! des plus intéressants, parce qu'il contient ungrand 
ombre de renseignements sur l'origine des Hongrois, «t que l'auteur 
s'est appliqué à réunir les documents fournis par les divers historiens 
orientaux et occidentaux. On nous permettra de regretter, que l'ou- 
vrage capital de de GuigUfs r « Histoire des Huns. » lui soit com- 
plètement incon n u . 

I D'ailleurs la bibliographie, pourtant bien nécessaire en pareille 

^batière, n'est pas traitée de façon à aider le lecteur. Un index donne 
^^B noms des auteurs, sansaucuuebjljliographie.Kntreautres exemples, 
^^cile(I,p. 271): H Ibn BaluUgeogr. Arabs :nat. in urbe Tangeraun. 
1302. obiil ann. 1377, p. 33, 55). » Je me reporte à la page 33, je lis ■- 
< Ibn Batuta(2, 382, 3, 4), « et à la page 55 k geographus Arabs, 
Ibn Baluta i», cl en note : « Nal. ann. 1302, obiit ann. 1377. » 
Qui se douterait qu'il s'agit des Voyages d'Ibn Batouia, texte arabe et 
iraducliou par C Defremery et R. Sanguîneiti' '? 

En revanche, l'auteur déploie une érudition bien inutile et parle 
de bien des choses dont le rapport avec le sujet parait pluiAt douteux. 
Par exemple, il a à parler d'Atep (I. p. 33|. Je cite textuellement: 
(I ia urbe Aleppo larab. llalabuu, hebr. H'elbon, grc. x"^''?*"''. 
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iii:.- ^~»-7ç«: - • Eien noie: « Hebr. U'elbôn n. pr. urbis Syri«, in 
• ^i "f::»*r.:.'^ fi-^tu x-^pti). » J'admets à la rigueur ces détaib? 
- . . :- --r fa.^on de les introduire dans le texte facilite peu la 
--::«'. no.- : :^ •?« soit dit une fois pour toutes. Or, p. 72, nou- 
-,.- z.-r.r: :•- l' A.-rp. Je cite : « in urbc Haleb »; en note : « Hebr. Xel- 
-_. _ -ï ...i:--. iTC. /2>.v»V>v, hodie Aleppo. » Les deux trans- 
^-.n- :»-:ri;:-'-^ diffèrent; la forme nouvelle d'Haleb n'est pas 
-ni'-— - ^^ i-r l'érudi tien incomplète et, qui pis est, bien inutile. 
.-s. «^ r-.rsiples caractéristiques frappants, qui attestent et 
Zr^-HT. ' >^ '^ '. :z:i-re le vice de la méthode ; mais tout le livre est 
^^ -Yf^ ^T -szr.: : il est bourré de notes prises au hasard des lectures 
^ .,-^ —-.-£-=*? ïauî la plus indispensable, celle de « T Histoire des 
«^ -^ -t- Z- ii^KTi , toutes notes enfilées bout à bout au hasard 
_:ntr ^'- ^"^ prétention à Texactitude minutieuse rarement 
j. "v J '"•ic: que la lecture de l'ouvrage est très dure; pour en 
~ • -.1^: i^fcomposer ce tissu serré de notes et les reclasser 
.- .'-- i»:»^» ^ue beaucoup de lecteurs aient ce courage. Et 
; -^ n«ièciable que cet ouvrage mérite d'être lu av*»catten- 
- -. j^-. 1"^ -^ ^^1^ méritoire et groupant une foule de notions 

^ ^ w^;a*r. xjintenant que l'ouvrage de de Guignes est à peu 

^ .^^-^jj^ê - Louons donc fauteur du service rendu à la science. 

.^-p— -2JIÎ l'i":! n'ait pas eu plus de souci de rendre son livre 

' " _ £jda. rCiir C-ire justes jusqu'au bout, sachons-lui gré 

~ ^, £^ ^a-j La langue hongroise est trop souvent adopitV 

. -5^j-^ l'i: ratent ainsi fermés à la majorité des savants. 

"* ' .«. • iiisux: une Histoire de Hongrie, n'ait pas adopitMa 

'^ - éouî. "^^ ^"*^ preuve de libéralisme scientifique, qu'il 

c««r ia:iiemenK. 



^ _..ii'i~ui«îuc. j« conseillerais fraucbenicnt au y Français dé<i- 
_jL:«aa«? lusioire des Hongrois de s'en tenir -à ceiie a>uvre 
jys^^g- (oLlai da moins, connaissait un grand nombre de 
ivo«e ^ae c'est toujours pour moi un sujet dVionoemeni 
h -J* "^'^ ^ .irsfianis dlitsioire orientale sans aucune notion de oe« 

j, '^'"^ .^ ^ ia^ç9M qui nous aurait donné ces transfripiions du 

-^ ' n 1^ Vild6 muruj^M a^ clafiahin (1. 13). et AVruftu- 

P^^* - * " ^"J r i «5 ^rai qu'une réserve plus sage supprime ail- 

enc» -"^^ . _nniniiin : Monïtj al dzahah (1, 277). 
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La première livraison du tome I^^" du Monasticon belge par le 
R. P. Dom Ursmer Berlière, O. S. B. (abbaye de Maredsous, Bel- 
gique, ia-40), a paru en 1890; la seconde vient de paraître (p. 153- 
575). Elle contient un important supplémentde 38 pages à la province 
de Namur qui faisait l'objet de la première livraison et traite des 
monastères de la province de Hainaut, une des plus riches de la 
Belgique, tant par le nombre que par l'importance de ses anciens 
monastères. La liste suivante donnera une idée sommaire du contenu 
du volume : 

Ordre de Saint-Benoît : Abbaye d'Aubechies, Abbaye de Lobbes, 
Abbaye de Saint-Denis en Broqueroie, Abbaye de Saint-Ghislain, 
Abbaye de Saint-Martin de Tournai, Prévôté de Basècles, Prévôté de 
Prische, Prévôté de Sirault, Prieuré de Frasnes-iez-Gosselies, Prieuré 
d'Halletrud, Prieuré de Heigne, Prieuré de Sart-les-Moines, Monas- 
tère d'Antoing, Monastère de Leuze, Monastère de Merbes-le-Cbâteau, 
Monastère de Pommerœul, Monastère de Saint- Pierre à Mons, Monas- 
tère de Soignies, Abbaye de Ghislenghien, Abbaye de la Paix-Notre- 
Dame à Mons. — Ordre de Ciieaux: Abbaye d'Aulne, Abbaye de 
Cambron, Abbaye de Notre-Dame de Scourmont, Abbaye du Refuge- 
Notre-Dame à Ath, Abbaye de Notre-Dame d'Épinlieu, Abbaye de 
Notre-Dame derOlive, Abbaye du Saulchoir^ Abbaye de Soleilmont. — 
Ordre ^fejPrémon^r^; Abbaye de Bonne-Espérance, Abbaye de Saint- 
Feuillien du Rœulx, Prévôté de Renissart, Prieuré d*Herlaimont, 
Prieuré de RivreuUe. — Chanoines réguliers de Saint-Augustin : 
Abbaye de Saint-Nicolas-des-Prés, Abbaye du Val-des-Écoliers à 
Mons, Prieuré d'Oignies, Monastère des Croisiers à Tournai, Abbaye 
deBélian, Abbaye des Prés-Porchins, Abbaye de laThure. — Char- 
treuse du Mont'ScUnt' André. ^ Le volume se termine par une table 
des noms de personnes et de lieux. 

♦♦♦ 
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La librairie Hoepli, de Milan, vient de mettre en vente la première 
partie (pages 1171-1712) du second volume de VEnciclopedia dan- 
tesca de G.- A. Scartazzini, dont le premier, qui comprend les lettres 
A-L, a paru il y a un peu plus d*uQ an. Avec le présent demi- 
volume, le travail est poussé jusques et y compris la lettre R. La 
dernière partie est annoncée pour 1898 ; quand cet important ouvrage 
sera achevé, il en sera rendu compte dans le Moyen Age. 

On sait que, de son côté, M. Paget Toynbee doit faire paraître très 
prochainement le premier volume d'un vaste Dante Diciionary^ dont 
le plan diffère d'ailleurs sensiblement de celui de l'Encyclopédie du 
D' Scartazzini. 

M. E. Bonnet vient de publier le Catalogue des manuecrits de la 
Société archéologique de Montpellier (Montpellier, 1897; in-8^, 44 p.). 
Nous y relevons, à côté de manuscrits liturgiques, quelques volumes 
d'un intérêt historique très réel qu'il n'est pas inutile, de signaler : 
n*6, Collectarum eccleaiœ Sancti Germani Montiëpe88ulani{xiY^s.) ; 
n* 10, Cartulaire du château de Foix (xiii*s.); n** 11, Cartulaire 
êeigneurial de Pousaan (xiv« s.); n** 12, Inventaire des archit>es du 
seigneur de Popian (xvi«s.); n® 16, Recueil de chartes relatives à 
Montpellier (\\^'1^A)\ n** 17, Sommaires et Notes des principaux 
eartulaires conservés aux Archives municipales de Montpellier par 
J.'J. Desmazes; n° 27, Inventaire des Archives de Nïmes^ t. III 

(xviii* s.) ; n® 58, Correspondance de domPaccotte avec Jean-Jacques 
Desmazes, touchant la recherche des titres du Languedoc (1787-1789). 
Les autres manuscrits sont pour la plupart relatifs à des événements 
d'intérêt purement local; beaucoup datent du moyen Age. A. V. 

Les nombreuses et importantes transformations dont l'organisation 
de la chancellerie pontificale fut l'objet dans le courant du xiv* siècle 
ont donné lieu, spécialement en Allemagne, à plusieurs publications. 
M. Fôrstemann ajoute un nouveau document: sesiVbeyp Constitutiones 
eontradictarum in curia Romana promulgatœ A. D. 1375 (Leipzig, 
Veitet C®, 1897, in-8o, 56 p.), dues à Geoffroy de Saligny. évèque de 
Chalon-sur-Saône età Pierre deSortenac, évèque de Viviers, signalées 
dans une bulle de Martin V, avaient échappé aux recherches de 
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M. Tangl qui les met au nombre des acta deperdita}. Elles farent 
retrouvées dans le manuscrit 1646 de la bibliothèque de l'Université 
de Leipzig : c'est une copie datant au plus tard du début du xv« siècle 
et dont l'éditeur a dû corriger les fautes souvent grossières. Ces cons- 
titutions ont surtout pour objet de féprimer les abus des procureurs 
en fixant leurs devoirs, les peines dont ils sont passibles, les salaires 
qui leur sont attribués» etc. En les comparant aux derniers règle- 
ments de ce genre donnés en 1331 par Jean XXII, on verra combien 
elles sont plus complètes, et on remarquera quelle indépendance a 
acquise le tribunal de Vaudientia contrcuiictarum à l'égard du vice- 
chancelier. L'éditeur aurait peut-être pu faire lessortir l'intérêt de 
ces différences dans quelques lignes de préface. A. C. 

1. Die /)â/»a<2tcA«n iranifeM>refntt/i^6/i con /igaa-/âOO. Innsbruck, 1894, in-a*, 

p. LXII- 
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